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Ia’  Tome  troisième  de  ces  Mémoires  sera  accueilli,  nous 
l'espérons,  avec  autant  de  sympathie  (pic  scs  deux  aînés,  car 
l'intérêt  qu'il  présente  n'est  pas  moindre. 

Il  contient,  en  effet,  nuire  la  nie  du  II.  P.  Senault,  i‘“  supé¬ 
rieur  général  de  l'Oratoire,  des  notices  assez  complètes  sur 
quelques  personnages  de  haute  valeur  :  le  Père  Le  Jeune, 
dit  le  Père  Aveugle :  Mascaron ,  évêque  d'Agen:  (  historien  Le 
Coin  te  :  du  Hamel,  secrétaire  perpétuel  de  V  Académie  des 
sciences  :  Prcslei .  cet  ancien  domestique,  de  Malebranche, 
devenu  l'un  des  plus  savants  mathématiciens  de  son  temps  ; 
Cabassul,  et  surtout  Thomassin,  un  des  plus  grands  théolo¬ 
giens  français,  un  des  quatre  oratoriens  mis  par  Perrault  au 
nombre  de  scs  Hommes  illustres. 

Notre  dessein  n'est  pas  d énumérer  ici  longuement  tes  riches¬ 
ses  de  notre  publication.  On  nous  permettra  cependant  d'en 
signalerait  moins  quelques-unes. 

Par  exemple,  ne  trouverait  -on  pas  dans  les  biographies 
Senault,  Masson,  Chappngs,  Carmagnole,  Lesnez,  Le  Jeune  et 
Mascaron ,  de  quoi  faire  tout  une  étude  sur  les  véritables  ré¬ 
formateurs  de  l'éloquence  de  la  chaire  au  début  du  XVIIe  siè¬ 
cle  Ÿ 

L’ historien  des  grandes  querelles  religieuses  glanera  avec 
profit  dans  les  notices  Archimbaud,  Fanlconnier,  Cordier, 
Noulleau.  Le  Jeune.  S’èer  casse l  et  'Thomassin,  Il  rencontrera 
egalement  de  curieux  détails  sur  la  rapide  diffusion  de  la 
philosophie  cartésienne  :  pages  J'J7,  î  7fi,  Mi)  et  les  premières 
discussions  devenues  bientôt  si  âpres  et  si  passionnées  à  pro¬ 
pos  de  l'usure  et  du  prêt  ù  intérêt  (p.  iôô). 


VI 


Si  t  on  ne  s  occupe  <,nc  d'histoire  politique,  vo ici  des  détails 
inédits  sur  les  travaux  du  Père  Le  Pointe  aux  conférences  de 
Munster  page  17HJ  :  surin  délicate  ambassade  du  Prie  de 
Mondm  en  Toscane  dans  te  but  de  négocier  une  réconcilia¬ 
tion,  hélas  !  momentanée,  entre  le  qrand  duc  tourne  lit  de 
Médicis  et  son  épouse  Mary  nerilc- Louise  d  Orléans,  fille  de 
Gaston  {pape  MJ  :  enfin  sur  ta  part  prise  par  le  Père  don;, h 
aux  dinerses  tentatives  pue  firent  les  enfants  de  Charles  I  pour 

remonter  sur  le  trône  d" Angleterre  tpage  17i  . 

Smnr  tons  aux  amateurs  certaines  anecdotes  piquantes  et 
<inelq nés  bons  mots  qui  auront  certainement  du  succès  :  le 
crliet  embarras  du  Père  Le  t'ointe  ayant  naïvement  chez  le 
libraire  critiqué  ta  annuelle  Histoire  ecclésiastique  de  M. 
Gâteau  (tenant  fauteur  même  qu'il  ne  connaissait  pas 
!K j>.  iti  rencontre  à  Saint-Lazare  du  Confrère  Lomènie 
te  Iirieiwe  et  de  l'abbé  Cassai) ne  ,/».  ->(>->'  :  les  mesann- 
tures  du  prétentieux  Faydit  dans  ses  furieuses  attaques 
contre  le  Télémaque  ,/).  .W  ;  lu  plaisante  querelle  de  San - 
tettjl  el  du  Père  Fnrsy  p.  *38’ ;  ta  spirituelle  réponse  de  M. 
de  Soyon  à  Mas curon  refusant  de  prononcer  f  oraison  fu¬ 
nèbre  de  .1/.  de  Hurlai)  ,/).  ta  boutade  du  Père  de  Mon - 

cluj  ne  se  croyant  «  ni  assez  saint  ni  assez  méchant  pour 
être  évêque  »  (p.  HH1;  jusqu'au  portrait  risible  du  P.  du 
Juan  net,  «  cet  homme  tout  composé  (le  salpêtre  »,  sur¬ 
nommé  pur  ses  Confrères  <t  ta  bombarde  du  parti,  puice  qoe. 
lorsqu'  il  éternuait,  il  taisait  autant  de  bruit  qu'un  coup  de 

canon  »  {p.  1W- 

^4  citer  encore  quelques  particularités  pour  la  inc  dénoté 
d'alors  dons  les  notices  des  Pères  L’Evesque  et  de  (Jtiijny, 
pendant  trente  ans  le  directeur  à  ta  mode  de  tout  Dijon. 

H’ oublions  pas  enfin,  dans  les  biographies  des  Peres  Le 
Coi  nie  et  Thomassin.  des  renseignements  précieux  et  tout  à 
l'honneur  de  V Oratoire  sur  tes  heureuses  innovations  intro¬ 
duites  dans  les  méthodes  tl'enseiynemenl  par  celte  conyreyit  - 
lion  qui  la  première  apprit  à  ses  élèves  et  en  français  l  his¬ 
toire  Je  leur  pays  (payes  177  et  Mi),  leur  donna  «  quelques 
éléments  des  langues  vivantes  »,  et  les  «  tonna  aux  beaux- 
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arts  propres  n  rel  âge,  aillant  qu’ils  se  trouvaient  sus¬ 
ceptibles  de  rètre.  »  fp.  îTiV), 

En  déterrant  ainsi  avec  un  zèle  ei  une  patience  vraiment 
inlassables  tout  ce  q ni  concernait  *  Niisloirr  domestique  » 
de  l' Oratoire,  le  Père  Batlerel  nu  pas  seulement  rendu  un 
fjrand  service  a  sa  CongréijaTmiu  ldi  nous  fournissant  ces  cu¬ 
rieux  détails  sur  la  nie  retiqieuse,  si  mouvementée  de  son 
temps,  et  même  sur  certains  invitlenls  politiques,  son  œuvre  ne 
s'adresse  plus  exclusivement  a  ses  Confrères,  mais  contribue  à 
nous  faire  mieux  connaître  ta  plujsiononde  générale  de  la 
France  au  XVI P  siècle * 


*  + 


Avec  la  biographie  du  Confrère  Pierre  Faydit  1  se  ter¬ 
mine  dans  le  manuscrit  autographe  du  Père  Hat  ter  et  la  ïc 
époque,  celte  du  IC  P,  Senaidt. 

Pour  grossir  un  peu  ce  d*~  Tante,  mains  considérable  (pie  les 
autres 3  et  donner  à  chacun  des  volumes  de  notre  publication 
une  épaisseur  à  peu  près  uniforme,  tuais  avons  jupe  préféra¬ 
ble.  de  détacher  ici,  après  en  avoir  averti  le  lecteur,  quelques 
notices  appartenant  en  réalité  a  la  période  suivante,  celle  du 
IL  IL  de  Sainte-Marthe.  Par  contre,  nous  reparlons  un  peu 
plus  loin  la  lie  de  ce  X  supérieur  (/eue rat  de  {'Oratoire,  qui, 
d'après  l  ordre  suivi  pur  l'auteur  de  ces  Mémoires,  devrait  être 
insérée  en  tète  de  son  époque,  à  la  pape  dôîf  de  noire  imprimé, 
et  que  l  on  trouvera  au  commencement  du  prochain  volume, 

E.  B, 

Kégiiiê,  h:  S  septembre  ItMKi. 
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I.  —  Le  Père  Jean -François  Senault 

Quatrième  Supérieur  Gênerai  de  l'Oratoire, 

Entré  en  Supérieur  (iriiérnl  eu  iimrt  en  Iéh'J, 


Le  P.  Senault,  originaire  de  Paris,  naquit  à  Anvers  (1). 
Il  eut  pour  père  Pierre  Senault,  secrétaire  du  roi  et  com¬ 
mis  au  gref  civil  du  Parlement  de  Paris,  laineux  ligueur,  et 
un  des  plus  laineux  entre  les  Seize.  Amie  d‘ Autriche  loua 
plusieurs  fois  son  (ils  d’être  aussi  attaché  aux  intérêts  de 
l’Etat,  surtout  pendant  les  troublés  dé  la  minorité  de  Louis 
XIY,  que  son  père  l'avait  été  peu  de  son  temps.  Il  commen¬ 
ça  ses  éludes  dans  l'Université  de  Douai,  pendant  la  re¬ 
traite  de  son  père  en  Flandre,  el  les  acheva  dans  celle  de 
Paris.  Il  s‘y  rendit  si  habile,  que  M.  de  Bertille,  charmé  de 
sa  modestie  et  de  sa  piété,  le  reçut  avec  grande  joie  dans  sa 
nouvelle  Congrégation.  Il  y  entra  d’abord  en  1618  (2), 
n'ayant  que  16  ou  17  ans,  et  fut  employé  à  professer  les 
humanités,  de  vois,  par  une  lettre  de  M.  de  Hénille,  du 
mois  de  juillet  1626,  qu’il  l'avait  envoyé  faire  la  Quatriè¬ 
me  à  Vendôme  (6),  nouveau  collège  venant  de  nous  être 
donné,  et  par  une  autre,  du  24  juillet  162a,  que,  par  un 
traitée  légèreté,  de  jeunesse,  il  avait  quitté  la  Congréga¬ 
tion.  Car,  écrivant  au  P.  tiibicuf,  d’un  autre  sujet  qu’il 


'!)  Cloyslault,  Vies  de  queiqnes  prêtres  de  l'Oratoire*  |T  2r  p  17!  | .  — 
l 'idihvL’i.i ,  Nomme  s  illustres,  T,  ! „  p,  I  iï- 1 4 . 

CI)  FiiüMiîK  Oraison  funèbre  tic  Senault*  p.  27ti.  —  La  preuve  en 

est  que,  dans  sa  lettre  latine,  à  Alexandre  VII,  écrite1  depuis  son  élection  nu 
pneralal,  au  mois  d'avril  1  < i ( 5 A ,  il  dit  qu'il  est  entré  dans  l'Oratoire,  il  y  avait 
45  ans.  \\  par  lu  là  de  sa  première  entrée.  Car  la  deuxième  nYtunt  tpi  Vu 
janvier  1IÎ2H,  il  n  v  aurait  eu  que  iilî  nus  qu’il  était  de  l  Oratoire.  lorsqu  il 
écrivit  au  Pape  eu  Kitift. 

(3)  Béjulle,  Lettre  manuscrite  au  Dumascène* 
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s'agissait  de  placer,  i!  dit  :  <>  S  il  nenail  à  fjvitler  comme 
Senaull,  cela  ferait  j<lax  d ‘éclat.  »  Sa  sortie  en  lit  par  ses 
suites,  s’il  faut  en  croire  un  libel le  qu  on  fil  courir  plusieurs 
années  après  { 1  ).  Mais  quand  il  serait  vrai  de  lui,  comme  de 
l'enfant  prodigue,  que,  loin  des  yeux  de  son  charitable 
père,  il  voulut  un  temps  faire  essai  de  sa  libel  lé,  ce  temps 
dura  peu  ;  il  demanda  avec  empressement  de  retourner 
dans  la  maison  et  auprès  de  ce  bon  Père,  chez  qui  il  avait 
goûté  tant  de  douceurs.  L'on  dit  même  (2)  que  M.  de 
liéruîk*,  tout  cardinal  qu'il  était,  lit  avec  lui  les  premières 
avances,  qu'il  lui  fil  proposer  de  rentrer,  el  il  est  sûr  que 
dès  le  2  octobre  ll>27,  il  l'avail  pris  près  de  sa  personne  (d), 
d’abord  en  qualité  d'un  de  ses  aumôniers,  qu'au  mois  de 
décembre  de  la  mèmeamiée,  il  lui  fil  recevoir  la  prêtrise  (  I); 
et  que,  le  27  janvier  lli2tS.  le  P.  Senaull  quitta  sa  qualité 
d’aumônier  pour  reprendre  celle  de  Père  de  l'Oratoire, 
fut  inscrit  comme  tel  sur  le  catalogue  (7»)  et  devint  un  des 
principaux  ornements  de  la  Congrégation. 

Deux  talents  marqués  se  manifestèrent  d’abord  en  lui, 
celui  de  gouverner  et  le  don  de  la  parole.  Il  les  exerça  lous 
deux  à  la  fois  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  avec  un  égal 
succès.  Il  fut  27»  ans  supérieur  (j>)  dans  nos  principales 
maisons,  Orléans,  Saint-Magloirc,  celle  de  Paris,  et  les 
gouverna  avec  une  douceur,  une  honnêteté,  une  application, 
qui  lui  gagna  tous  les  cœurs.  Son  talent  pour  1  éloquence 
s’étant  aisément  mordre  dans  l'exercice  des  humanités, 
qu'il  professa  dans  tes  meilleurs  collèges,  ses  supér  ieurs 


fl)  Ihailrs  sur  la  f 'om/m/ri/mn  prapascs  ù  l'Assemblée  de  KlâS  pur  le  sieur 
de  la  Tourelle j  qui  rlaü,  a  tv  qu'un  emil,  le  \\  Desmares. 

(2)  F  Ait  Del,  Mémoires  Manuscrits.  X  '  102, 

(3)  Ceci  est  lire  du  livre  des.  comptes  île  la  dépense  de  M.  3e  cardinal  de 
Mendie, 


(4)  Ses  le  U  res  sorti  <lu  3M  déiembre  1027. 

(5)  L  *  Ancien  (latttlatjue  dit  qu’il  fui  reçu  le 
visible  que  c'est  une  erreur  de  phi  me,  el  qu'on 


27  janvier  Hi27 
a  voulu  meltre 


((>)  Senmvt,  Lettre  au  Pape  Alexandre  VII. 


Mais  il  esl 


rengagèrent  à  se  donner  tout  entier  à  ht  prédication  (1).  Il 
travailla  douze  ou  quinze  ans,  de  son  propre  aveu,  à  se 
polir  le  style,  sans  discontinuer  l'étude  de  lu  théologie,  de 
l'Ecriture  Sainte  et  des  Pères,  où  il  se  lit  un  fond  inépuisa¬ 
ble  de  doctrine,  Simon  prétend  (2)  qu'il  lisait  sans  cesse 
le  Plutarque  de  la  traduction  d’Amyot,  nonobstant  son 
vieux  langage,  pour  former  sur  ce  modèle  le  lourde  ses 
phrases  et  de  ses  périodes,  et  qu'il  faisait  revoir  tous  ses 
écrits  pour  le  style  au  célèbre  M,  ('.omarL  Par  là,  il  acquit 
une  telle  clarté  dans  le  discours,  que,  malgré  ta  force  de 
ses  expressions  cl  la  sublimité  de  ses  pensées,  il  trouva  le 
secret  de  se  rendre  aussi  intelligible  aux  simples  qu’aux 
beaux  esprits  (3).  Quand  il  commença  de  prêcher,  trois 
défauts  régnaient  dans  la  chaire  :  nulle  méthode  dans  le 
discours,  un  vain  étalage  de  science  profane  et  un  mau¬ 
vais  goût  de  plaisanterie,  qu'on  y  croyait  nécessaire  pour 
attacher  l'auditeur.  Le  P.  Senault  la  purgea  de  ees  trois  dé¬ 
sordres. et  toul  le  monde,  au  jugement  de  Perrault,  lui  fait 
cet  honneur  d'avoir  substitué  à  leur  place  la  méthode,  la 
pure  doctrine  de  I  Evangile  et  des  Pères  et  la  gravité  con¬ 
venable  à  ce  ministère.  Le  P,  de  Lingendes,  jésuite,  devenu 
évêque  de  Mâcon,  quoique  son  concurrent  dans  la  gloire 
de  l'éloquence  sacrée,  lui  a  rendu  hautement  ce  témoi¬ 
gnage. 

Il  avait  eu  chaire  l'air  modeste,  humble  et  majestueux 
tout  ensemble,  la  voix  nette  et  sonore,  le  geste  noble  et 
réglé.  Les  reines,  Anne  d'Autriche  et  Marie-Thérèse, 
venaient  fort  souvent  à  notre  église  de  Saint-Honoré  pour 
l’en  tendre. 

Il  n’est  pas  possible  de  le  suivre  dans  le  cours  de  son 
ministère.  Ce  détail  mènerait  trop  loin,  il  suflilde  dire  qu'il 
prêcha,  sans  discoirtinuation.  (tins  de  quarante  ans,  savoir 


(1)  I  ’i.HitAi  i  T,  Homme*  illustres.  T,  1, 

(2)  Simon.  Lettres  choisies.  T.  1,  lellrc  22. 

(3)  Perrault. 


huit  ans  dans  les  plus  célèbres  stations  des  provinces, 
comme  Dijon,  Aix,  Bordeaux,  Bennes,  etc-  et  plus  de 
trente  ans,  aveiils  et  carêmes,  dans  les  meilleures  églises 
de  Paris  et  à  la  cour  (1),  sans  parler  du  grand  nombre  de 
panégyriques  et  d’oraisons  funèbres,  qu'il  se  vil  obligé  de 
faire. 

Il  fallait  qu’il  eut  une  facilité  extraordinaire  pour  avoir 
été  en  état,  avec  tous  scs  soins,  de  donner  encore  au  public 
des  ouvrages  aussi  solides  et  aussi  châtiés  que  ceux  que 
l'on  a  de  lui. 

Dès  KÜÏ7,  il  donna  sa  paraphrase  sur  Job,  qui,  quoique 
son  premier  ouvrage,  a  toujours  passé  pour  un  chef- 
d’œuvre  d’esprit  cl  d'éloquence  (2).  Il  s'en  est  fait  au  moins 
neuf  éditions  de  ma  connaissance;  ce  qui  suppose  un 
furieux  débit  de  ce  livre  (3). 


Paraphrase  sur  Job  par  le  P,  P.  SeiuuiK,  prêtre  de  T  Ora¬ 
toire  de  JÊSCS,  S® édition.  Paris,  chez  Tmbouillel,  l(i(î4,  in- 
12:9®  à  Rouen  16tl7.  Je  l'ai  aussi  vue,  dans  la  bibliothèque 
du  collège  Mazarin,  traduite  en  anglais  en  1(1 1  «S  in-S° 
L’auteur  déclare,  dans  l'épitre  dédicatoire  de  la  seconde 
édition,  qu’il  a  retouché  son  ouvrage,  et  que,  profilant  du 
travail  des  Pères  de  l'Kglise  et  du  conseil  de  ses  amis,  il  a 
réformé  plusieurs  endroits,  où,  pour  avoir  suivi  le  senti¬ 
ment  de  quelques  interprètes,  il  pouvait  s’être  écarté  de 
ceux  de  Job. 

Il  nous  fait  observer,  dans  sa  préface,  que  Job  était  une 
ligure  des  plus  expressives  de  Jésus  souffrant,  et  dit  que. 
soutenant  le  caractère  de  cet  Homme-Dieu,  qui  devait  unir 
en  sa  personne  le  double  litre  du  plus  affligé  et  du  plus  juste 


(1)  »u  Vacihiîz,  Epi  ire  rfrrfiVr itoïrr  à  Senault. 

(2)  Dit  M.  de  FromctïüC'rfss, 

CD  Pmi*,  107,  in-8'\  -  Paris,  Il 34ü,  in- 1*2.  -  Paris,  în-12.  -  Parts. 

Iti41+  iu W  et  in-4’%  -  Paris,  1646,  in-] 2.  -  Paris,  lliath  —  Paris,  16(1*2.  — 
Paris,  1664.  —  Rouen,  1667.  Lelong,  Bibliothèque  Micrie, 
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des  hommes,  on  ne  doit  pas  être  surpris  s'il  appuyé  tant 
sur  son  innocence,  puisqu'il  fallait  nécessairement  qu'il 
employât  toute  son  éloquence  pour  persuadera  ses  amis, 
ce  qui  es!  pour  eux  un  paradoxe  inouï,  et  sur  quoi  roule 
tout  son  livre,  qu’il  est  malheureux  sans  être  coupable. 

t'u  anonyme,  jaloux  de  la  réputation  du  P.  Senault, 
s'avisa  de  critiquer  son  livre  par  un  libelle  intitulé  :  Leltre 
d'Eugène  à  Phileugloftie  contenant  la  censure  tic  la  Para¬ 
phrase  sur  Job  et  des  autres  ouvrages  du  P.  Senault.  C'est 
une  brochure  de  quatorze  pages  in-8°,  qui  ne  parut  que 
plus  de  vingt  uns  après  que  ce  livre  était  en  possession  des 
applaudissements  du  public.  C’était  s'y  prendre  un  peu 
lard  pouressayer  de  l’en  faire  déchoir,  surtout  n’y  pouvant 
trouvera  redire  que  quelques  phraseset  expressions  am¬ 
poulées,  Il  relève,  par  exemple,  cet  endroit  du  i\  Senault 
où  il  dit,  parlant  de  Job  :  «  Ce  prince  innocent  et  malheu¬ 
reux  g  ni  ne  partait  à  ses  sujetsque  dans  an  trône  »,  et  trouve 
cela  trop  enflé  ;  que  c'est  tout  ce  qu’on  eut  pu  dire  du  Grand 
Seigneur,  et  que  Job  vivait  dans  un  temps  où  les  princes  y 
allaient  bien  plus  simplement.  —  Celte  paraphrase  du 
verset  7  du  chapitre  5  :  «  Homo  nains  ad  laborem .  »  L'homme 
na  point  de  plus  mat  tel  ennemi  (pie  te  repas.  Il  soutient  que 
cela  n'est  pas,  et  qu'il  fallait  dire:  t pie  l'oisiveté,  pour  que 
la  pensée  lut  vraie.  —  Cette  description  d'un  cheval  de 
bataille  au  chapitre  3ii,  verset  JJ.  L'an  juge  par  ses  actions 
gu  i!  sent  la  guerre,  qu'il  présage  le  combat,  et  qn' étant 
devenu  raisonnable,  il  s'anime  par  les  harangues  des  capi¬ 
taines.  Celle  raison  donnée  à  un  cheval  choque  le  critique 
Enfin,  dans  la  description  de  la  haleine,  chap.  41.  Y.  25 
où  le  P.  Senault  dit  :  «  Ce  monstre  est  si  grand  que,  quand 
il  lève  la  tête  au-dessus  des  fiais,  il  naît  an- dessous  de  lui  les 
plus  superbes  montagnes.  »  Dieu  nous  garde  d’un  tel 
monstre;  cela  est  extravagant,  dit  notre  censeur,  qui  est 
toujours  dur  et  insultant  dans  ses  invectives.  Et  voilà  ce 
que  j’ai  trouvé  de  plus  plausible  dans  son  libelle. 
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L’ouvrage  suivant  contribua  bien  autant  que  la  Para- 
phrasesur  Jobà  faire  au  P.  Senault  la  réputation  d'un  des 
plus  éloquents  hommes  de  son  siècle  (I). 

I)e  l'usage  des  passions  par  le  II,  P,  ■/.  François  Senault, 
prêtre  de  l'Oratoire,  Paris,  chez  Camusal,  lfî44  in-4°.  Son 
épitre  dédicaloire  au  cardinal  de  Richelieu  est  peut-être  le 
plus  magnifique  panégyrique  qui  se  soit  jamais  l'ait  de  cette 
Eminence,  sur  laquelle  tant  de  plumes  se  sont  exercées,  et 
un  chef-d'œuvre  en  son  genre.  Il  a  été  imprimé  plusieurs 
lois  à  part  avec  la  préface.  Il  roule  sur  l’usage  que  ce 
cardinal  faisait  de  ses  passions,  soit  [jour  se  gouverner 
soi -meme,  soit  pour  conduire  l’Etat,  pour  contenir  les 
ennemis  domestiques  et  pour  triompher  de  ceux  du  dehors. 
L'auteur  s’énonce  d  une  manière  noble  et  sententieuse  ; 
ses  pensées  sont  toutes  heureuses,  brillantes  et  justes,  leur 
vérité  supposée,  car  je  ne  voudrais  pas  garantir  que  cette 
Eminence  agit  en  tout  par  les  motifs  qu’il  lui  prête. 

Dans  sa  préface,  après  avoir  montré  l’utilité  de  ia  philo¬ 
sophie  morale  qui  a  pour  hut  de  régler  les  passions  des 
hommes,  il  lait  remarquer  que,  depuis  la  corruption  iutrû- 
(  lui  le  par  le  péché,  ces  leçons  sont  i  u  fructueuses,  quoi  qu'en 
disent  les  philosophes,  sans  le  secours  de  la  grâce.  Noire 
mal  est  trop  grand  pour  se  laisser  vaincre  par  de  si  faibles 
remèdes;  il  faut  que  la  grâce  se  mêle  avec  la  nature  pour 
rendre  la  vertu  méritoire,  cl  il  tram  lie  le  mot,  que  toutes 
les  actions,  que  l'honnne  fait  sans  la  grâce,  sont  crimi¬ 
nelles;  et,  si  l’on  en  croit  saint  Augustin,  toutes  ses  bonnes 
œuvres  autant  de  péchés,  parce  que,  réagissant  pas  par  la 
grâce,  il  faut  qu  i!  agisse  par  la  concupiscence,  et  qu  étant 
possédé  par  l’amour  propre,  il  n'ad’autre  lin  que  lui-méme; 
enfin  qu  il  en  est  de  notre  âme  comme  de  in  terre,  qui  fut 
maudite  depuis  le  péché,  et  que,  comme  celle-ci  ne  porte 
que  des  épines, si  elle  n’est  cultivée,  celle-là  ne  produit  que 


(1)  FuoMËKTiÈnEs.  Oraison  funèbre  deSenimlt. 


des  péchés,  si  elle  n’est  éclairée  de  quelque  lumière  surna¬ 
turelle.  EL  il  appelle  cela  la  pure  doctrine  de  l'Evangile , 
doctrine  cependant  qu'on  n'ose  aujourd’hui  prêcher  qu’à 
l'oreille,  cl  qu'on  publiait  alors  sur  les  toits,  sans  passer 
pour  un  homme  outré.  Car  le  P.  Scnault  n'eut  jamais  ce 
mauvais  renom. 

11  veut  donc  que  son  lecteur  sache  qu’il  présuppose 
toujours  dans  son  ouvrage  la  nécessité  absolue  de  la  charité 
pour  faire  un  lion  usage  de  nos  passions,  et  qu'il  11e  recon¬ 
naît  d'autre  morale  que  la  chrétienne  ;  par  où  il  prétend 
prévenir  ceux  qui  sans  cela  pourraient  s'effaroucher  de  ce 
que,  dans  le  cours  de  son  livre,  il  s'attache  assez  souvent  à 
vouloir  guérir  une  passion  par  une  autre,  et  à  proposer  des 
motifs  qui  sembleront  bien  humains  ;  ce  qu'il  n'a  fait  que 
par  condescendance  pour  la  plupart  des  esprits  qui  ne  lui 
ont  pas  paru  capables  d'être  élevés  lotit  à  coupa  des  vues 
plus  pures. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  qui  font  onze 
traités,  cinq  où  il  résout  diverses  questions  qu’on  peut 
proposer  sur  les  passions  en  général,  cl  parlant  dans  les 
six  autres  de  chacune  en  particulier.  «  Quoi  de  plus  utile, 
dit  son  panégyriste  (1),  que  son  traité  de  l'usage  des  (las¬ 
sions  qui  a  été  traduit  en  toutes  les  langues  !  •>  J'en  ai  vu 
la  traduction  anglaise  imprimée  à  Londres  en  1040,  in-8°, 
et  faite,  à  ce  qu'on  dit  (2),  par  Henri,  comte  de  Monl- 
mouth.  Les  éditions  françaises  se  sont  aussi  fort  molli- 
pliées  en  diverses  formes:  j'en  connais  deux  iii-12,  de  Paris, 
une  en  1G60,  l’autre  de  16(>â. 

En  11)41  et  14)42,  il  fut  chargé  par  le  P.  Bourgoing  de  tra¬ 
vailler  à  la  vie  de  M.  le  cardinal  de  Bérulle  (il).  On  lui  avait 
remis  les  mémoires,  et  il  avait  accepté  ce  soin.  La  pensée 
que  la  louange  du  Père  serait  moins  bien  dans  la  bouche 


(1)  Fitovii  x  nf:iu:s,  Oraison  funèbre  tir  Srnunl*, 

(2)  Sriirvivs,  JiiblioShrquej  j>,  11F. 

lirtjisire  thi  IfUl  r-i  5  juin  H  ■  12. 
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d’un  de  ses  enfants  quedans  celle  d’un  étranger,  et  très  bien 
dans  une  bouche  aussi  diserte  que  celle  <le  l'abbé  de  Cé- 
risy,  fil  apparemment  changer  de  dessein,  et  nous  a  privés 
d’une  histoire  qui  eut  été  bien  plus  naturellement  écrite 

que  celle  que  nous  avons. 

■« 

Harangues  funèbres  de  Louis  le  Juste ,  roi  de  France  et  île 
Navarre  el  de  lu  Reine,  sa  mère.  Marte  de  Mêdicis,  pro¬ 
noncées  dans  L Eglise  cathédrale  de  Sainte-Croix  d'Orléans, 
par  le  P.  J.  François  Scnanlt,  prêtre  de  !' Oratoire,  Paris, 
Camusat  et  le  Petit  1044,  in-4“. 

A  la  tète  de  ce  couple  d’oraisons  funèbres  est  une  épi  tic 
dédicatoireau  due  d'Orléans,  Gastmi  de  France,  où  l'auteur 
qui  d'ordinaire  excel le  en  ce  genre,  parait  s'être  surpassé. 
Qu’on  prenne  la  peine  de  la  lire,  et  qu'on  se  mette  dans  le 
point  de  vue  de  ce  temps-là,  et  on  jugera  qu’on  ne  pouvait 
toucher  avec  plus  de  légèreté,  qu’il  a  fait,  desintérêts  d’Etat 
assez  délicats  :  et  que,  sans  l'obstacle  de  son  collet,  il  eût 
été  choisi  pour  être  un  des  membres  d’élite  de  l'Académie, 
non  d’aujourd’hui,  mais  d’alors, pour  sa  manière  noble  el 
aisée  île  louer  les  gens. 

Le  Panégyrique  de  Louis  XIII  n'est  qu'une  histoire  des 
principaux  événements  de  son  règne  parcourus  dans  l’ordre 
des  temps,  mais  ornée  de  belles  images  et  relevée  par 
bien  des  traits  d'éloquence,  mais  quelquefois  un  peu  am¬ 
poulés.  11  fut  prononcé  le  8  avril  1048,  étant  alors  supérieur 
d’Orléans. 

Celui  de  Marie  de  Mêdicis  l’avait  été  dans  la  même  église 
le  18  août  de  l'année  d  auparavant.  Il  est  simple,  el  ne  vaut 
pas  l'autre.  En  parlant  des  bonnes  oeuvres  de  cette  prin¬ 
cesse,  le  P.  Senau  11  n'a  eu  garde  de  nous  oublier.  Après  lut 
avoir  fait  presser  longtemps  M.  de  lîérulle  d'établir  la 
Congrégation,  il  ajoute  :  «  Elle  t/  contribua  de  ses  l a  r  gesses  t 
après  g  avoir  contribue  de  sou  crédit.  On  a  vu  beaucoup  île 
princesses  gui  ont  bâti  des  maisons  religieuses,  et  gui .  pour 
satisfaire  a  leur  pietétont  édifié  îles  églises  et  des  cloîtres,  mais 


U 


« 


il  n'ij  a  que  notre  auguste  princesse  qui  ait  fondé  une  Con¬ 
grégation  entière,  et  qui  ail  nu,  pendant  sa  nie,  soixante-dix 
maisons  établies  dans  le  royaume  par  sa  faneur  et  par  sa 
magnificenve-.  »  Ou  dirait,  à  l'eu  U*  mire  parler,  que  toutes  nos 
maisons  sont  de  fondation  nivale,  et  bâties  des  deniers  du 

■fa- 

roi.  Cependant  je  ne  sache  pas  (pie,  hors  les  privilèges,  il 
ait  fait  aucun  bien  fixe  et  annuel  à  aucune  de  nos  maisons, 
même  a  celle  de  Paris;  ses  abbayes  unies  lui  étant  venues 
d'ailleurs,  par  la  résignation  de  deux  de  nos  Pères,  mais 
non  à  la  vérité  sans  l’agrément  de  la  Cour. 

L'homme,  criminel,  ou  de  la  corruption  de  la  nature  parte 
pêché,  selon  les  sentiments  de  saint  Augustin,  pur  le  R.  P.  J. 
François  Senanlt,  prêtre  de  l Oratoire,  Paris,  Cumusat  et 

le  Petit  1644,  in-4°. 

Le  P.  Senanlt  observe  d’abord  que,  quoique  sailli  Au¬ 
gustin  ait  triomphé  de  l'hérésie  des  Pélagiens,  elle  n’a  pas 
laissé  de  survivre  à  sa  défaite  et  de  trouver  des  partisans 
après  sa  mort  ;  que  nous  nous  engageons  dans  ses  erreurs 
sans  y  penser,  que  nous  parlons  le  langage  des  Pélagiens 
sans  a  voir  lu  leurs  écrits,  parce  que,  donnant  plus  à  la 
liberté  qu’à  la  grâce,  nous  voulons  nous  rendre  les  auteurs 
de  notre  salut.  Or,  pour  remédier  à  cernai,  il  a  cru  devoir 
répéter  dans  ce  livre  l’état  déplorable  où  le  péché  a  réduit 
notre  nature;  et,  pour  cela,  il  lait  voir;  1°  fju’il  va  en 
nous  un  péché  originel,  source  funeste  de  tous  nos  maux  ; 
2"  In  corruption  qu'il  a  répandue  dans  nos  âmes  par  les 
ténèbres  de  l'entendement  cl  de  la  dépravation  extrême  du 
co  ur  humain  ;  3°  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  vertus 
naturelles  n’en  a  que  l’ombre,  et  sans  la  grâce  n’est  que 
vanité  et  un  raffinement  d’amour-propre.  Il  entre,  dans  le 
quatrième  traité,  dans  l'examen  du  corps  humain  dont  il 
décrit  les  misères.  Le  cinquième  et  le  sixième  poussent  ce 
détail  jusque  sur  tous  les  biens  extérieurs  ipti  nous  environ¬ 
nent,  dont  il  l'ait  sentir  le  néant,  la  fragilité,  le  dérange¬ 
ment. 
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Un  jacobin,  nomme  le  P.  Gau]  lier,  fit,  quelques  années 
après,  à  Poitiers,  un  sermon  sur  cette  matière  (1).  tout  tiré 
de  l'Homme  Criminel  du  P.  Senaull.  Six  propositions  de  ce 
sermon  lurent  censurées,  le  22  mars  16f>5,  par  cinq 
docteurs  île  la  Faculté  de  celte  ville,  dont  deux  étaient 
jésuites,  et  il  se  (H,  à  cette  occasion,  bien  des  écrits  et  des 
procédures  de  part  et  d’autre. 

L'homme  chrétien,  ou  la  réparai  ion  de  la  nature  par  la 
grâce,  par  te.lt.  P.  J.  F.  Senaull  prêtre  de  f  Oratoire  de  JÉSl'S. 
Paris,  Camusal  et  Le  Petit  1648,  in-4°. 

Cet  ouvrage  est  une  suite  naturelle  du  précédent.  11  fallait 
consoler  et  relever  l'homme  après  l  avoir  abattu,  el  lui 
montrer  sa  ressource  dans  la  grâce  chrétienne  de,  peur  de 
le  jeter  dans  le  désespoir  par  la  seule  vue  de  ses  misères. 
C'est  pour  cela  que  je  le  place  ici,  quoique,  selon  l'ordre  du 
temps,  il  y  en  ait  deux  autres  entre  deux.  11  divise  celui-ci 
en  trois  traités  et  parle  :  1"  de  la  naissance  du  chrétien  par 
le  baptême  et  du  rapport  que  ce  sacrement  nousdonne  avec 
les  trois  personnes  divines  ;  2°  de  l'espoir  du  chrétien,  > | u L 
n  est  autre  que  le  Sninl-Hsprit  même,  qui  nous  est  donné 
pour  nous  anime]',  nous  diriger,  nous  faire  [nier;  4“'  du 
chef  du  chrétien,  qui  est  J.-C.,  dont  il  fait  voir  l’union 
avec  les  membres  de  son  corps  mystique  ;  1  de  la  grâce 
du  chrétien,  dont  il  traite  en  pur  disciple  «le  saint  Augus¬ 
tin  ;  â"  des  vertus  du  chrétien  ;  6"  de  la  nourriture  et  du 
sacrifice  du  chrétien  :  7"  de  ses  qualités  et  divers  rapports; 
8°  de  sa  béatitude  en  cette  vie  et  en  l'autre. 

Autant  que  Sénéque  et  les  autres  auteurs  profanes 
sont  cités  dans  17/o/n/ne  criminel,  autant  son  Homme  chré¬ 
tien  est-il  rempli  de  passages  de  saint  Augustin  et  des 
autres  Pères.  Il  n'y  donne  pas  si  librement  l'essor  à  son 
imagination  toujours  féconde  et  brillante,  ce  qui  rend 
quelquefois  son  style  ampoulé  et  un  peu  diffus. 


(1)  Hkhmast,  Histoire  imimwcrilc  ihi  jansénisme  I1  partie,  livix1 14-,  ctiaip.  27. 
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Au  traité  quatrième, après  avoir  un  temps  débattu  sur  la 
nature  de  la  grâce,  les  trois  systèmes  régnants,  le  Thomis¬ 
me,  le  pui  Molinisme,  le  ccmgruisme,  et  les  avoir  tous  trois 
réfutés,  mais  plus  fortement  le  deuxième,  qu  i!  dit  n'avoir 
plus  guère  de  partisans,  comme  avoisinant  trop  le  pur 
pélagianisme,  il  se  détermine  pour  celui  de  la  grâce  effi¬ 
cace,  expliquée  au  sens  de  saint  Augustin,  qui  la  fait  con¬ 
sister,  selon  le  P.  Scnault,  dans  la  délectation  victorieuse: 


et  il  s’énonce  sur  cela  très  exactement, 
en  orateur.  Son  texte  est  trop  long  pour 
ter  ici. 


quoiqu'on  parlant 
le  pouvoir  rappor- 


11  était  encore  supérieur  d'Orléans,  quand  ii  composa 
ces  deux  derniers  ouvrages  ;  et  c’est  aussi  là  qu'il  mil  au 
jour  les  trois  vies  suivantes  : 


fia  vieilli  bienheureux  Renault  de  Saint-Gilles,  doyen  de 
Sainl-Aignun  d’Orléans  et  depuis  religieux  de  Saint-Domini¬ 
que.  Paris,  chez  Caïn  usai  et  Le  Petit.  KH.')  în-lS  de. SI  pages. 
Klle  est  courte  et  fort  peu  de  chose.  11  la  fil  par  complai¬ 
sance  pour  les  Carmélites  du  Grand  Couvent  de  Paris,  qui 
ont,  dans  leur  église,  le  corps  de  ce  bienheureux  ;  et  il  y  fut 
enterré,  parce  que,  lors  de  sa  mort,  les  Jacobins  n’avaient 
pas  encore  d’église  dans  Paris. 


1m  nie  de  la  Mère  Matjdeici ne  de  Saint- Joseph,  religieuse 
carmélite  déchaussée  de  ht  première  règle  selon  la  reforme  de 
Sainte-Thérèse  par  un  piètre  de  i Oratoire  de  A’. -S.  J.-C. 
Paris,  chez  Camusatel  Le  Petit,  1645,  m-4°. 

Il  ne  faut  pas  confondre  I  édition  de  celte  même  vie 
augmentée  de  beaucoup  en  1670  par  le  P.  Talon,  avec  celle- 
ci  qui  est  sûrement  du  P.  Scnault.  On  y  reconnaît  sans 
peine  son  style  toujours  oratoire  jusque  dans  l’histoire, 
quoiqu'il  ne  laisse  pas  de  faire  connaître  de  temps  en 
temps  que,  quand  il  ne  veut  que  narrer,  il  entend  très  bien 
il  le  faire,  tant  ses  narrations  sont  alors  vives,  naturelles, 
intéressantes.  Il  serait  peut-être  à  souhaiter  qu’il  eût  été 
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plus  sobre  et  plus  réservé  sur  la  multitude  de  visions  el  de 
révélations.,  dont  celte  vie  est  pleine  ;  niais  il  cite  de  bons 
garants  de  ses  laits,  assurant  qu'il  a  tiré  tout  ce  qu'il  a  dit 
des  mémoires  donnés,  par  écrit  et  de  vive  voix,  parM.de 
Bérulle  et  le  I*.  Gibieuf,  les  directeurs  de  sœur  Magdeleine; 
qu'il  a  eu  en  mains  quatorze  procès-verbaux  dressés  par 
quatre  archevêques  et  six  évêques,  qui  contiennent  plus  de 
deux  cents  miracles  bien  avérés,  opérés  par  cette  sainte 
âme.  Aussi  Mgr  l’archevêque  de  Sens,  Octave  de  Belle- 
garde,  un  des  approbateurs  de  l’ouvrage,  ne  craint  pas  de 
dire  que  la  connaissance,  qu’il  a  eue  longtemps  par  lui- 
même  de  cette  sainte  fille,  l'a  souvent  fait  douter  si  on 
pourrait  jamais  décrire  assez  dignement  sa  vie,  tant  il 
trouvait  en  elle  de  grâces  et  de  vertus,  de  solidité  dans  le 
jugement, de  sagesse  dans  la  conduite,  de  lumière  dans  le 
discernement  des  esprits. 


La  nie  du  Hcverendissime  Jean-Baptiste  Gauli,  de  ht  Con¬ 
grégation  de  l'Oratoire  de  .Y.-, S.  ëoégiie  de  Marseille , 

par  un  prêtre  de  la  même  Congrégation,  Paris,  ( '.amusa t  et 
Le  Petit,  1047,  in-18. 


Il  attache  bien  [dus  son  lecteur  dans  cette  vie  que  dans 
l’autre,  non  seulement  par  la  qualité  du  sujet,  mais  aussi 
par  celle  de  la  plume,  dont  les  traits  sont  plus  coulants  et 
plus  naturels,  il  ne  laisse  pas  d'v  avoir  des  narrations  un 
peu  étranglées,  de  la  négligence  à  suivre  l'ordre  des  temps 
à  fixer  les  dates  des  faits;  mais,  à  travers  de  ces  défauts 
on  voit  un  génie  aisé,  qui  s’abandonne  ;t  sa  facilité  d’écrire 
avec  pureté  et  d’écrire  plutôt  en  panégyriste  qu’en  his¬ 
torien. 


Oraison  funèbre  de  l faute  cl  Puissante  Dame,  Charlotte 
Marguerite  de  (iomhj,  marquise  de  Maignelag,  prononcée  en 
présence  de  Mgr  Varcheuëgue  de  Corinthe,  coadjuteur  de  Paris, 
célébrant  pontifuülemenl  dans  l'église  des  Prêtres  de  l  Ora¬ 
toire  de  JÏ:Sl$.  Paris,  Ca musât  et  Le  Petit,  1050.  in-41’. 
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Ce  discours  n'est  ni  assez  élevé,  à  mon  goût,  pour  une 
oraison  funèbre,  ni  assez  simple  pour  une  histoire;  mais 
il  tient  un  peu  de  l'un  et  de  l’autre.  Comme  celte  lionne 
Dame  était  proprement  la  Mère  de  la  Congrégation,  la 
principale  fondatrice  de  lu  maison  de  Paris,  et  une  très 
sainte  Veuve,  dont  la  direction;!  lait  grand  honneur  à  M.de 
Üérulle  et  après  lui  au  P.  Gibieuf,  on  trouvera  divers  traits 
édifiants  de  sa  vie,  qui  nous  concernent,  dans  les  mémoi¬ 
res  sur  la  vie  de  notre  Très  Honoré  Père. 


La  vie  de  Madame  Catherine  de  Montholon,  venue  de  M. 
de  Sanzvltes,  nudtre  des  requêtes  et  fondatrice  des  t  rsa  Unes 
de  Dijon,  par  le  R.  P.. Iran  François  Scnantt,  prêtre  de  F  Ora¬ 
toire  de  JÊSL'S,  Paris,  chez  Le  Petit  et  Camusal,  1653,  in-4° 

Il  la  composa  à  la  prière  des  Crsulinesde  Dijon,  qui  lui 
en  avaient  fourni  les  mémoires.  Elle  fut  écrite  en  deux  ans, 
curia  bonne  Dame  ne  mourut  qu’en  1050.  Il  fallait  que  le 
1’.  Senaull  eut  une  grande  facilité  pour  su  Mire  en  même 
temps  à  tant  de  sortes  d’occupations,  car  il  était  alors, 
depuis  l'assemblée  de  1(148,  assistant  du  P.  Hourgoing  et 
supérieur  de  la  maison  de  Paris,  et  il  prêchait  continuelle¬ 
ment  A  vent  et  Carême  et  tous  les  saints  du  Paradis,  comme 
on  va  voir. 


Panégyriques  des  Saints  par  te  R.  P,  Jean- François 
SenatiU,  prêtre  de  F  Oratoire  de  Jiisi  s.  Paris,  chez  Pierre  Le 
Petit.  M  vol.  i n- 4"  —  Le  lrc  volume  en  1056.  —  Le  2e  vol.  en 
1057.  — Le  3e  vol.  en  1658.  Ils  ont  aussi  été  donnés  in-8". 
Il  les  dédia  à  la  reine  mère,  Anne  d’Autriche,  par  une  épi- 
tre,  qui  est  différente  en  chacun  des  trois.  Après  avoir  dit, 
dans  la  première,  qu'il  y  a  peu  de  personnes,  qui  soient 
plus  redevables  à  cette  princesse  que  lui,  parce  que  la 
Providence  l  a  fait  naître  dans  les  étalsdu  feu  Roi  Philippe, 
son  père,  et  l'a  conduit  dès  sou  berceau  en  France  pour  le 
rendre  encore  une  fois  le  sujet  de  cette  princesse  ;  il  ajou¬ 
te  :  «  Qu'elle  Fa  honoré  de  sa  protection,  quelle  a  estimé  la 


■ 
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parole  de  J.-C.  dans  sa  bouche,  quelle  a  émulé  une  partie 
des  panégyriques  qu'il  lui  offre,  et  a  bien  voulu  1/  donner 
quelque  approbation.  «Cependant  011  ne  peut  rire  plus  so¬ 
bre,  qu’il  l'est,  sur  les  louantes  de  celte  princesse,  lui  qui 
les  prodigue  d  ordinaire  dans  sesépîlres.  Il  s'applique  bien 
plus  à  l'exhorter  à  devenir  une  sainte  qu'à  la  louer  de  l'être 
déjà,  et  il  ne  pense,  ce  semble,  qu'à  lui  faire  remarquer  les 
vertus  des  suints,  dont  il  lui  présente  les  éloges,  et  celles 
surtout  qu’il  lui  convient  d  imiter.  Il  s'excuse  sur  la  diver¬ 
sité  des  sujets  qu  il  traite,  quelquefois  stériles  et  secs,  d'au¬ 
tre  lois  grands  et  sublimes  ;  de  ce  que  son  style  n'est  pas 
égal  dans  tous  ses  discours,  plus  simple  dans  les  uns,  plus 
rlevo  dans  lesautres.ee  qui  es!  bien  pardonnable  dans  une 
composition  d’aussi  longue  haleine  que  celle  de  plus  de 
quatre-vingt  panégyriques  qu'on  trouve  ici.  Il  demande 
aussi  grâce  pour  le  peu  de  goût  de  critique  qui  parait  dans 
les  faits,  qu’il  rapporte  de  certains  saints,  non  qu'il  ignore 
ce  que  les  savants  oui  écrit  sur  saint  Denis,  saint  Alexis, 
sainte  Ursule,  etc.  ;  mais  parce  que.  parlant  au  peuple,  il 
n  a  pas  cru  devoir  combattre  les  préjugés  et  le  désabuser 
des  histoires,  qui,  bien  que  fausses,  n'ont  rien  de  mauvais 
et  entretiennent  sa  dévotion.  Je  laisseà  juger  de  la  solidité 
de  cette  raison. 

Le  but  qu  il  s'est  proposé  en  faisant  imprimer  scs  pa- 
negyriques,  c'est  d  éire  utile  aux  jeunes  prédicateurs,  en 
leur  donnant  des  modèles.  On  le  pressait  depuis  si  long¬ 
temps,  de  tous  les  côtés,  de  le  faire,  qu’il  ne  le  put  ref  user. 
1!  était  alors  superieurde  Snint-Mngloire,  et  s'appliquait  à 
formera  la  prédication  ceux  d'entre  les  nôtres  et  des  ecclé¬ 
siastiques  du  séminaire,  en  qui  il  voyait  du  talent  ;  et  c’est 
de  cette  école,  dit  M.  Perrault  (1),  que  sont  sortis,  ce  que 
nous  avons  eu  de  plus  célèbre  ;  les  Pères  Le  Boux,  Mas- 
Caron,  Soanen,  Hubert,  La  Hoche,  delà  Tour,  etc.  Mais, 


(1)  Perrault,  Homme#  illustre  s*  T.  L 
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pour  CG  dernier,  je  n’en  soumis  convenir,  n'étant  entré 
dans  l’Oratoire  qu'a  près  la  mort  du  I*.  Seiumll. 

Dans  ces  panégyriques  on  voudrait  trouver  plus  de 
mouvement,  plus  d'élévation,  des  principes  moins  étendus 
et  plus  poussés  dans  leurs  conséquences  ;  qu'ils  11e  tournât 
pas  aussi  longtemps  autour  d'une  même  pensée  qu'il 
fait  quelquefois.  Mais,  pour  en  juger  comme  il  l'autel  les 

estimer  leur  juste  valeur,  il  faut  les  comparer,  non  avec  ce 
(jue  nous  avons  eu,  depuis,  d’exquisen  ce  genre,  mais  avec 
tout  ce  qui  l’avait  précédé;  et  l'on  reconnailra  jusqunn  il  a 
porté  la  perfection  de  la  chaire  par  eompaiaison  aux 
défauts  qui  y  régnaient  de  son  temps,  et  dont  il  l  a  purgée 
par  ses  exemples. 

Mais,  pourquoi  n’a-t-il  pas  donné  également  au  public 
ses  sermons  de  morale  et  ceux  des  Mystères,  dont  je  n'ai 
pas  même  trouvé  le  moindre  lambeau  parmi  les  manus¬ 
crits  delà  bibliothèque  de  Saint-Honoré  (T),  d'ailleurs  si 
fournie  de  pièces  semblables  ?  ,1’cn  suis  d’autant  plus  sur¬ 
pris  qu'ils  devaient  être  meilleurs  que  ces  éloges  des  saints  ; 
son  fort  étant  d  étaler  avec  noblesse  des  principes  très 
lumineux  de  morale  (2),  qui  était  la  belle  manière  de  prè- 


(1)  Us  y  sont  maintenant,  du  moins  en  parlé  ,  avant  rl é  jusque  ta  dans  la 
chambre  cl  parmi  1rs  papiers  tir  frit  I*.  [\  dr  la  Tour.  Le  H.  I*.  Général, 
sno  successeur,  eu  a  conserve  mie  partie.  Mais  ces  sprnnms,  dont  il  y  a  mie 
prodigieuse  quand  lé,  ne  sont  qu'en  abrégé,  cl  il  n'y  en  a  prestpic  poini  qui 
ait  plus  de  2  tnt  2  feuilles,  a  la  vérité,  écrites  a  s  se/  menues. 

Parmi  ces  memes  papiers  sVsl  aussi  trouvée1 2  une  HV  du  ganlv  des  scefttt,r7 
MarilltiCy  tonte  écrite  et  raturée  de  lu  main  du  P.  Seiumll,  laquelle  n'a  jamais 
été  imprimée,  hile  est  lidèlc  et  fort  détail léc,  écrite  dans  b*  guüt  de  celle  de 
J,-[î+  Gault,  à  cela  près  qu'on  y  trouve  un  peu  plus  de  réflexions, 

(2)  roui  est  sujet  en  l- rance  à  1  : i  mudr,  jusqu'à  lu  manière  de  prêcher,  et 
un  meme  homme  change  souvent  de  mode  dans  ses  sermons.  J'ai  ouï  dire 
an  P.  Seiumll  qu'il  en  avait  ru  trois  pour  les  siens  ;  qu’il  avait  I  prêché 
Seneque,  c'est-à-dire  3a  morale  humaine  ;  ensuite  qu'il  avait  prêché  M,  de 
liémlle,  qui  est,  comme  vous  diriez,  une  morale  un  peu  mystique  ;  et  enliu 
qu  il  avait  prêt  lié  la  ni  orale  commune,  ou,  sf  vous  semiez,  évangélique, 
ayant  reconnu  que  ("était  là  la  meilleure  et  la  plus  utile.  (Qt  khnkl,  Lettre 
manuscrite  à  Nicole)* 
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cher  de  son  temps.  Peut-être  que  ses  Avenls  et  Carêmes 
étant  entre  les  mains  de  tout  le  monde  par  les  copies,  qui 
s’en  étaient  répandues  partout,  il  crut  inutile  de  les 
publier. 

Avant  lui,  il  arrivait  quelquefois  qu'au  sortir  d’un  bon 
sermon,  on  mettait  sur  le  papier  ce  qu'on  en  avait  pu 
retenir;  mais  il  était  rare  de  voir  des  copistes  dans  les 
églises  prendre  muta  mot  ee  que  le  prédicateur  prononçait. 
Quand  le  P.  Senau  II  prêchait,  on  en  voyait  quelquefois 
des  vingtaines  au  pied  de  sa  chaire.  Ses  sermons  manus¬ 
crits  se  vendaient  publiquement  en  bien  des  endroits  et 
transcrits  avec  assez  de  lidélité,  parce  que,  à  force  de  les 
entendre  répéter  tous  les  ans,  au  retour  des  stations  de 
l'avenl  et  du  carême,  on  parvenait  à  les  avoir  corrects  (1). 
Plusieurs  prédicateurs  les  prêchaient  dans  tes  provinces, 
sans  y  Heu  changer.  Riant  allé,  une  année,  à  Clermont  pour 
y  prêcher  Pavent  à  la  cathédrale,  et  ayant  dit  par  hasard 
quel  sujet  il  devait  prendre  pour  matière  de  ses  serinons, 
il  fut  assez  étonné  d'apprendre  que  relui  qui  avait  occupé 
ta  chaire  l'année  d'auparavant,  l'avait  prévenu,  en  débi¬ 
tant  scs  propres  sermons,  Use  crut  obligé  d'en  faire  de 
nouveaux,  veilla  pour  cela  une  partie  des  nuits,  cl  en  tom¬ 
ba  dangereusement  malade,  ('.es  accidenls  lui  arrivèrent 
plus  d’une  fois,  comme  à  Bourges  et  à  Marseille,  et  pour 
n’ètre  pas  surpris  par  uu  pareil  inconvénient,  il  se  lii  un 
double  avent  et  an  double  carême.  P n  jour,  un  religieux 
vint  le  trouver  bonnement  pour  lui  demander  un  sermon 
de  son  octave  du  saint  Sacrement,  le  seul  que  ce  bon  Père 
n’cul  point,  pour  l'avoir  complète.  Le  ■  Senault,  charmé 
de  celle  naïveté,  le  lui  donna  avec  joie.  S'assurant  qu'il  lui 
garderait  le  secret.  Cne  au  Ire  fois,  étant  dans  une  voilure 
publique  pour  aller  prêcher  un  carême  dans  une  ville  de 
Parlement,  un  religieux,  (pii  allait  dans  le  même  endroit  et 
à  même  fin,  fut  fort  étourdi  d’apprendre  de  lui  que  le  Père 


(!)  Gloyseault,  Ibid .  [T,  p*  174J, 
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de  l’Oratoire,  avec  lequel  il  faisait  voyage,  était  le  P.  Se- 
nault,  c’est-à-dire  celui-là  même,  dont  il  avait  compté 
daller  débiter  les  sermons  comme  siens,  la  tète  levée.  Il 
lui  avoua  qu'il  était  perdu  de  réputation,  nVn  ayant  pas 
d’autres  à  dire,  et  qu'il  n'a  va  il  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  rebrousser  chemin,  couvert  de  honte  et  de  confusion. 
Alors  le  P.Senault,  louché  de  l'embarras  où  ce  religieux  se 
trouvait,  t’en  lira  généreusement,  en  lui  disant  qu'il  n'avait 
qu’à  faire  usage  de  ses  sermons;  que,  pour  lui,  il  en  prê¬ 
cherait  de  tous  différents,  et  ne  te  décélérait  pas  sur  la 
confidence  qu'il  lui  faisait.  Et,  en elfel.  il  lui  tint  parole  sur 
l'un  et  l’autre.  Enlin,  on  raconte  que  plus  d'une  Ibis  il  s'est 
tr  ouvé  assistant  à  des  sermons,  où  il  s’entendait  prêcher,  et 
qu’alors,  bien  loin  qu’il  lui  échappât  aucun  signe  pour  faire 
connaître  à  ses  voisins  ce  qui  se  passait,  1!  baissait  les 
yeux,  et  évitait  avec  soin  de  regarder  en  lace  le  prêcheur 
de  peur  de  le  déconcerter,  s'il  lut  venu  à  le  reconnaître.  Et 
tous  ces  traits,  en  apparence  petits,  partaient,  ce  me  sem¬ 
ble,  d  un  co  ur  généreux,  officieux  et  modeste. 

Avec  celte  complaisance  pour  tout  ce  qui  ne  touchnilque 
ses  intérêts  personnels,  il  était  sans  ménagement  pour  les 
intérêts  de  son  ministère.  Il  avait  une  hardiesse  ferme  et 
généreuse,  qui  lui  faisait  attaquer  le  vice,  en  chaire,  ensei¬ 
gner  la  vérité,  combattre  l'erreur  sans  le  moindre  respect 
humain.  On  dit  qu’en  1037,  prêchant  le  carême  a  Saint- 
Gervais,  i!  s'échauffa  plus  qu’à  l’ordinaire  contre  les  maxi¬ 
mes  de  la  morale  relâchée,  que  les  Provinciales  avaient 
fait  venir  le  sujet  des  entretiens  de  tout  le  royaume.  Or,  un 
jésuite,  àeeque  croit M.  Ilennant  (1),  ne  pouvant  souffrir 
qu'il  se  donnât  cette  liberté,  emprunta  le  nom  d'un  parois¬ 
sien  de  Sain t-Gervais  pour  lui  écrire  une  lettre  aussi  vio¬ 
lente  que  mal  tournée,  pleine  de  barbarismes  et  de  sens 
louches,  où  il  lui  reprochait  la  véhémence  do  ses  invectives. 


H)  Histoire  manuscrite  dn  jansénisme,  'J  pur  lit* 
Battkrel  III, 
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sans  y  mêler  rien  de  personnel,  ni  pour  lui,  ni  pour  l'Ora¬ 
toire  ;  ce  qui  me  ferait  douter  que  ce  fut  l’ouvrage  d’un 
jésuite  plutôt  que  de  quelqu’un  de  leurs  dévots  ignorants. 
Quel  qu’en  fut  l'auteur,  le  P.  Senault  ne  tint  aucun 
compte  de  cet  écrit,  et  continua,  le  dimanche  suivant,  de 
prêcher  avec  plus  de  force  et  de  vigueur  que  jamais  contre 
ces  excès  que  la  lettre  lui  faisait  un  crime  d’avoir  com¬ 
parés  à  la  inorale  de  l’Alcoran. 

Au  commencement  de  1658,  comme  la  plupart  des 
prédicateurs  de  Paris  s'élevaient  contre  Y  Apologie  des 
Cas u is tes,  qui  paraissait  depuis  peu,  le  i\  Senault,  qui 
prêchait  à  Saint-Etieune-du-Monl,  n’avait  garde  de 
l’épargner.  Le  jour  qu'il  invectiva  contre  ce  malheureux 
libelle,  il  se  trouva  par  hasard  que  le  P.  Mai m bourg  et 
plusieurs  jésuites  se  trouvèrent  à  son  sermon  pour  lui 
entendre  décrier  l’ouvrage  de  leur  confrère.  Leur  présence 
ne  ralentit  rien  de  son  zèle,  et  le  bruit  de  cette  rencontre  se 
répandit  bientôt  dans  Paris.  On  prétend  encore  qu'à  la 
clôture  de  son  Carême,  qui  fut  le  dimanche  28  avril,  il  en 
vint  jusqu'à  traiter  les  auteurs  de  cette  misérable  apologie 
d’ignorants  ou  de  libertins;  dit  qu'on  ne  pouvait  assez  louer 
le  zèle  des  curés  de  Paris  de  travailler,  comme  ils  faisaient, 
à  la  ruine  de  ce  monstre  d’impiété,  qu’ils  avaient  fait 
paraître  leur  religion  ainsi  que  leur  éloquence  dans  tes 
pièces  qu’ils  avaient  données  pour  combattre  ce  livre 
diabolique;  que  la  Sorbonne  n’était  pas  moins  louable 
qu’eux  d’en  avoir  commencé  la  censure  par  la  condam¬ 
nation  des  trois  propositions,  qu’elle  en  avait  extraites; 
qu’il  ne  fallait  pas  douter  qu’elle  n’achevât  une  si  belle  et 
si  glorieuse  entreprise,  dont  il  espérait  que  le  fruit  serait 
la  conversion  de  leurs  frères,  qui  ne  balanceraient  pas 
apparemment  à  abjurer  leurs  erreurs;  et  la  paix  de 
l'Eglise,  tant  souhaitée  des  gens  de  bien,  qui  suivrait 
infailliblement  celte  extirpation  de  la  mauvaise  morale. 
M.  Hermant,  de  cjui  je  tiens  tous  ces  faits,  ajoute  qu'ii 


s’éleva,  pendant  que  le  P.  Sc-nault  parlait,  un  murmure 
d'applaudissement  et  de  joie  dans  tout  l'auditoire,  qui  est 
une  marque  de  l'approbation  de  ce  qu'il  disait,  et  de 
l'horreur  universelle  qu'on  avait  de  ee  détestable  libelle. 

Avec  tout  cela  les  jansénistes  n’étaient  pas  encore 
contents  de  lui.  Il  n'v  a  qu’à  entendre  leur  historien.  Le 
Cf  novembre  1057,  le  P,  Senau! I  ayant,  dit-il,  prêché  devant 
la  Heine-Mère,  au  Val-de-Cràce,  obtînt  après  le  sermon 
une  audience  secrète  de  cette  princesse,  qui  lui  témoigna 
toute  sorte  de  satisfaction,  tant  à  l’égard  de  sa  personne 
que  pour  la  bonne  disposition  où  se  trouvait  la  maison 
de  Saint-Magloire,  dont  il  était  supérieur.  Il  se  servit  de 
celte  occasion  favorable  aux  intérêts  et  aux  desseins  de 
son  corps  pour  représenter  a  Sa  Majesté  combien  celle 
maison  était  exposée  à  l’envie  et  à  toutes  sortes  de  médi¬ 
sances,  et  combien  on  se  prévalait  des  contestations  de 

JP 

l'Eglise  pour  l'accuser  d’être  d'un  sentiment  contraire  à 
ceux  du  Saint-Siège  sur  l  allaire  du  jansénisme.  Ensuite  il 
supplia  Sa  Majesté  de  croire  que  toute  sa  maison  était 
dans  la  soumission  et  la  dépendance,  autant  qu'aucune 
autre  communauté,  cl  qu'elle  était  prête  d'en  donner  telle 
déclaration  qu'il  plairait  aux  grands  vicaires  du  diocèse  de 
leur  présenter  à  souscrire.  Celle  bassesse,  ajoute  M.  Her¬ 
man  l,  était  le  prélude  de  la  signature  d'un  formulaire, 
qu'ils  signèrent  peu  de  jours  après  sans  faire  aucune 
distinction  pour  le  fait.  C'est  celui  qui  fui  dressé  par  le 
P.  Bourgoing  et  son  conseil,  et  envoyé  dans  tontes  nos 
maisons.  Les  plus  forts  ne  firent  aucune  difficulté,  sous 
prétexte  que  ne  s'y  étant  pas  servi  du  terme  de  croire, 
à  l’égard  du  fait,  ils  se  persuadaient,  assez  mal  a  propos, 
que  tout  le  reste  n’était  rien. 

Ce  Père  n'était  pas  plus  net.  au  dire  de  ces  messieurs, 
sur  l'article  de  la  morale,  et  parce  qu'il  ne  donnait  pas 
tête  baissée  dans  toutes  leurs  opinions,  même  problëma- 


tiques,  ils  jugeaient  qu’il  abandonnerait  lâchement  dans 
les  occasions  les  vérités  les  plus  authentiques.  On  en 
voit  encore  la  preuve  dans  M.  Hermant  (1).  qui  lui 
fait  une  affaire  îles  plus  sérieuses  de  ce  qu’au  mois 
de  juin  1660,  dans  une  de  scs  conférences  à  Sainl-Magloire, 
après  avoir  longtemps  délmltn  le  pour  et  le  contre  sur  la 
question  :  s’il  est  permis,  pour  défendre  sa  bourse  et  sa 
vie,  de  se  mettre  en  état  de  tuer  un  voleur  qui  viendrait 
nous  enlever  l’une  el  1‘aulre,  il  s'élail  déterminé  pour  le 
sentiment  de  saint  Thomas  plutôt  qu'en  faveur  de  celui 
de  saint  Augustin,  comme  plus  rigide,  prétendant  que 
pour  ne  pas  effaroucher  le  inonde  et  ne  pas  scandaliser  les 
faibles,  qui  n 'étaient  déjà  que  trop  prévenus  qu’on  voulait 
tout  porter  à  l’excès,  il  fallait  éviter  le  soupçon  si  odieux 
du  rigorisme,  tant  qu’on  le  pouvait,  sans  intéresser  ni  la 
vérité  ni  lu  conscience,  dette  décision  fut  bien  relevée.  On 
en  prit  sujet  de  lui  dire  qu’il  fallait  beaueoup  prier  Dieu 
qu'il  conservât  nus  Roisdans  la  foi,  parce  que,  s’ils  venaient 
par  malheur  à  en  changer,  les  communautés  seraient  les 
premières  à  les  suivre  dans  leur  apostasie,  et  bien  d’autres 
douceurs  semblables.  Quatre  ecclésiastiques  quittèrent  peu 
de  temps  après  Je  séminaire,  disant  au  S1.  Senault  et  aux 
autres  Pères  qu’ils  ne  pouvaient  plus  demeurer  avec  eux, 
depuis  qu’ils  avaient  changé  de  sentiments,  et  qu’ils 
avaient  improuvé  la  eom immiealioii  de  ceux  de  la  maison 
avec  Port-Royal.  Sur  quoi  1  historien,  revenant  au  Père 
Senault,  dit  que  ce  Père  était  bien  à  plaindre  de  se  con¬ 
duire  par  cet  esprit  de  ménagement,  puisqu'on  même 
temps  qu'il  s’attirait  à  dos  les  Jésuites,  en  se  déchaînant 
en  chaire  contre  la  corruption  de  leur  morale,  il  recevait, 
de  la  pari  du  parti  contraire,  ees  petites  mortifications 
domestiques  pour  ne  pas  suivre  toute  la  sévérité  de  la 
morale  évangélique.  Ht  l’on  voit  par  là  que  le  même  esprit 
a  régné  longtemps  dans  celle  maison,  et  qu'on  s’v  est. 


(1)  Histoire  inamiHrt'ile  du  junnénifune,  2‘  puriir*  îumêv  KHUI. 


comme  dans  (.ou l  i'OraLoire,  presque  toujours  trouvé  entre 
les  deux  (eux  et  à  la  merci  des  étrangers,  qui  se  sont 
mêlés  de  donner  le  ton  (l). 

Le  P.  Renault  n'en  alla  pas  moins  son  train  ordinaire, 
sans  s’embarrasser  de  tous  ces  discours.  Mais  il  fut  infini¬ 
ment  sensible  à  un  nuire  piège,  que  lui  tendit  le  démon, 
jaloux  des  fruits  qu  i!  faisait  dans  son  ministère  (2).  Il  lui 
suborna  un  jour  une  {lame  fort  assidue  à  ses  prédications. 
Ce  Père  était  très  bel  homme,  et  avait  un  extérieur  si 
charmant  qu'elle  fut  éprise  pour  lui  d'une  violente  passion, 
cherchant  l'occasion  de  la  lui  déclarer.  Plie  s'aperçut  qu'il 
allait  quelquefois  chez  un  libraire,  de  ses  voisins,  acheter 
des  livres,  et  engagea  ce  libraire  a  l'avertir  lorsqu'il 
passerait  chez  lui.  Avertie  un  jour  que  le  P.  SenaulL 
v  était,  elle  se  tint  dans  l'arrière-boutique,  et  demanda  à 
l’entretenir  en  particulier.  Il  la  joignit,  croyant  qu’elle 
avait  à  lui  proposer  quelque  difficulté  de  conscience. 
Mais  à  peine  avait-elle  commencé  de  s'expliquer  aussi 
clairement  qu'un  reste  de  pudeur  le  lui  put  permettre,  que 
notre  saint  prêtre,  ell'rayé,  pâlissant  et  hors  de  .lui-même,  se 
mil  à  s'enfuir  de  la  maison  du  marchand,  sans  lui  dire  un 
mot,  ni  à  celle  femme.  Le  Frère,  qui  raccompagnait,  lui 
demanda  plus  d’une  fois  en  chemin  s’il  se  trouvait  mal,  et 
ce  qui  pouvait  lui  être  arrivé  de  fâcheux,  d'autant  qu'il  le 
voyait  tout  troublé.  Mais  il  garda  un  profond  silence, 
jusqu'à  ce  quêtant  arrivé  à  la  maison,  il  s'alla  aussitôt 
renfermer  dans  sa  chambre,  se  prosterna  contre  terre, 
arrosa  le  pavé  de  ses  larmes,  se  frappa  cent  fois  la  poitrine, 
se  croyant  le  plus  malheureux  des  hommes  et  le  plus 
grand  des  pécheurs,  puisqu'un  lieu  de  sauelilier  les  âmes 
par  un  ministère  aussi  saint  que  le  sien  l'était,  il  ne  con¬ 
tribuait  rpi'â  les  pervertir  et  à  leur  inspirer  de  si  criminels 
désirs.  Dans  cette  pensée,  il  se  résolut  de  ne  monter 


(  1  )  Voyez  lino  adililnm  coiisidériiblt!  à  ht  lin  th?  cet  nrliole. 
(2)  Cloys&aclt,  Ibid.  [T.  IJ,  p,  179J. 


jamais  plus  en  chaire.  En  effet,  il  fut  quelque  temps  à 
refuser  les  scrimms  qu’on  lui  olïrail.  Ses  amis,  qui  s'en 
aperçurent,  n’eu  sachant  pas  le  motif,  lui  en  firent  fol  le¬ 
ment  la  guerre,  lui  soutenant  qu'il  ne  pouvait  en  sûreté  de 
eonseience  enfouir  le  talent  que  Dieu  lui  avait  donné.  Les 
scrupules,  qu'ils  lui  eu  firent,  le  portèrent  à  s’ouvrir  à  son 
confesseur  tant  de  celle  résolution  que  de  l'accident  qui  la 
lui  avait  fait  prendre.  Mais  ce  sage  directeur  lui  lit  si  bien 
toucher  du  doigt  que  c’était  là  une  fuse  du  démon,  qui 
Voulait  le  détourner  de  sa  vocation,  et  empêcher  le  bien 
que  Dieu  voulait  opérer  pur  son  ministère,  qu'il  lui  lit 
reprendre  et  continuer  l’exercice  de  la  prédication  jusqu’à 
sa  mort.  En  conséquence,  il  prononça  et  donna  ensuite  au 
public  tes  discours  suivants  : 

Oraison  funèbre  île  Gaston  de  l'rtincc,  duc  d 'Orléans,  qu'il 
fit  aux  Minimes,  le  I  1  janvier  166(1  (I).  Il  est  bien  vrai  que 
l’ayant  jusqu'ici  vainement  cherchée  en  diverses  biblio¬ 
thèques.  iî  se  pourrait  faire  qu  il  ne  l’eut  pas  fait  impri¬ 
mer. 


Discours  de  la  pai.v,  prononce  dans  I  éfjtise  tic  Suint- Puni 
le  !  !  jour  île  mars  liitiü.  par  le  R.  P.  Snuinlt.  prêtre  de 

l  Ont  taire  de  Jesis,  Dédie  à  Son  Imminence.  Paris,  chez  Le 

Petit,  1661,  in-4°. 

M  prêchait  le  carême  à  St-Paul,  quand  il  y  fil  ce  discours, 
le  jour  de  l’évangile  du  Paralytique,  d*où  il  prit  ce  texte  : 
hcce  sanus  factus  es,  jam  noli  pcccare ,  ne  tleteriiis  tibi  <di- 
tpûd  conhntjal,  à  cause  des  rapports  qu'il  trouvait  des 
maux  passes  de  I  Etat  et  de  sa  délivrance  présente  avec  la 
condition  de  ce  malade  guéri.  11  en  prend  occasion  de  faire 
observer  trois  choses  à  son  auditoire  :  1“  Que  la  paix  est 
le  plus  grand  de  tous  lesbiens;  2"  à  qui  la  France  est  rede¬ 
vable  de  celle-ci  ;  3"  et  1  usage  qu'on  en  doit  faire.  Ce  dis- 


(1)  Gazette  de  Fraïu  c^  un  née  1  liCUL 
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cours  est  plus  noble  et  plus  châtié  que  tout  ce  que  nous 
avons  de  lui  en  ce  genre. 

Dans  le  deuxième  point,  après  avoir  fait  à  Dieu,  comme 
déraison,  le  premier  honneur  de  la  paix,  il  n’oublie  pas 
de  faire  mention  de  la  reine  et  du  cardinal  Mazarin,  dont 
cette  paix  était  principalement  l’ouvrage.  Ht  faisant  un 
parallèle  entre  ce  ministre  et  le  cardinal  de  Richelieu,  il 
dit  :  «  lis  ont  de  considérables  rapports  enlr'enx,  mais  ils  ont 
aussi  ties  différences  notables  ;  ban  a  subsisté  par  le  seul 
besoin  <fue  son  prince  avait  de  lui  :  et  l’autre  subsiste  par  la 
confiance,  et  l'estime  (pie  son  monarque  a  pour  lui.  L'un  a 
aime  la  justice,  et  comme  cette  vertu  est  un  peu  sévère,  il  a 
fait  de  promis  exemples  et  (dndtii  iles  tètes  illustres  pour 
étonner  par  les  châtiments  ceux  t/u  il  ne  pouvait  gagner  par 
les  récompenses  :  l'autre  a  aimé  la  clémence,  et  comme  cette 
vertu  est  indulgente,  il  a  guéri  nos  maux  par  des  remèdes 
plus  doux,  et  il  n'a  jamais  répandu  le  sang  des  Français. 
Enfin,  Messieurs,  l’un  a  commence  la  guerre,  parce  qu'il  l’a 
crue  nécessaire  à  l'Etat  ;  et  l'outre  l’a  finie  heureusement ,  et 
nous  a  donne  la  paix,  parce  qu'il  a  jugé  qu’elle  était  plus 
glorieuse  à  son  muitre  et  utile  à  tout  le  royaume >  » 

Cet  éloge,  tout  batteur  qu’il  est,  n’est  rien  moins 
qu'intéressé  dans  sa  bouche.  Jamais  homme  n’eut  pins  de 
dégagement  ijue  lui  pour  tout  ce  qui  s’appelle  biens, 
dignités,  honneurs,  et  il  était  si  éloigné  de  faire  sa  cour  au 
cardinal  Mazarin  en  vue  d’en  obtenir  quelque  chose, 
qu’il  le  refusa  (1)  assez  sèchement,  lorsque  ce  ministre 
lui  lit  offre  de  ses  services.  Au  sorti]'  d’un  carême,  qu’il 
avait  prêché  à  la  Cour  et  où  il  avait  enlevé  tout  le  monde, 
celte  Eminence,  touchée  de  son  mérite,  le  lit  appeler,  et  lui 
témoignant  qu'elle  était  fâchée  de  l’injustice  que  jusque-là 
b*  siècle  lui  avait  faite:  «  Que  peut-on  faire,  mon  Père,  lui 
dit-il,  pour  votre  satisfaction,  et  que  voulez-vous  (/ne 


(1)  Fromestièhes,  Oraison  funèbre  de  Se naît ltt  pagw  $Q5. 
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je  demande  pour  vous  au  roi?  »  La  réponse  lut  :  «  Monsei¬ 
gneur.  on  ne  saurait  être  plus  obligé  que  je  le  suis  a  Votre 
Eminence,  mais  elle  ne  saurait  rien  faire  pour  un  homme 
qui,  lions  son  état,  se  tient  bien  plus  heureux  quelle.  » 

C’est  peu  de  tenir  contre  des  promesses,  qu'on  pourrait 
croire  n'avoir  été  que  de  belles  paroles  dans  la  bouche  de 
ce  cardinal.  Mais  le  l\  Senault  ne  se  détendit  pas  moins 
généreusement  contre  des  etîets  réels.  Il  refusa  avec  une 
résistance  invincible  des  pensions,  que  la  Reine-Mère  lui 
lit  offrir  sur  des  bénéfices,  et  la  supplia  de  trouver  bon 
qu’il  demeurât  ferme  dans  la  résolution  qu’il  avait  faite, 
de  ne  se  charger  jamais  de  la  conscience  d'autrui,  ni  du 
bien  d'Eglise.  11  renvoya  encore  à  cette  princesse  le  brevet 
d'un  évêché  qu  elle  lui  avait  envoyé  avec  assurance  de  lui 
donner  le  meilleur  de  la  province,  lorsqu'il  viendrait  à 
vaquer  (1).  Eulhi,  comme  à  quelque  temps  de  la,  elle  le 
pressait  derechef  pour  lui  en  faire  accepter  un  autre,  il  lui 
dit  :  «  A  ià;/e  que  j'ai.  Madame,  bien  loin  de  sortir  de  l  Ora¬ 
toire  pour  mourir  évêque,  si  jetais  évêque,  je  voudrais  aban¬ 
donner  i Evêché  pour  avoir  la  consolation  de  mourir  simple 
prêtre  de  l'Oratoire  »  (2).  La  reine  lui  demanda  alors  quel 
âge  il  avait.  Il  répondit:  «  (il  ans.  «  —  <<  Eh  !  il  g  a  un 
abbé ,  dit-elle,  qui  en  a  /<¥,  et  qui  nie  presse  d 'avoir  l'évéehé, 
que  je  voudrais  vous  donner.  »  —  «  C'est,  Mailame,  répondit 
le  P,  Senault,  qu'il  est  plus  homme  de  bien  que  moi.  »  — 
«  Oui,  sans  doute,  répliqua  une  des  dames,  qui  se  trou¬ 
vaient  auprès  de  la  reine,  car  il  a  déjà  pour  W  ou  2ÜOOO 
livres  tie  bénéfices.  »  Ce  qui  obligea  la  reine  de  dire,  eu 
levant  un  peu  les  épaules:  »  On  ne  saurait  les  contenter 
tous,  tant  qu'ils  sont  ;  plus  ils  en  ont,  pins  ils  veulent  en 
avoir.  »  Ce  désintéressement  du  P.  Senault  parut  en  une 
autre  occasion  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  était  moins 


(1)  Pciut.uLT,  Hommes  illustres,  \\  I. 

(2)  Clovsuai'i.t,  Ibid.  [T.  H,  p.  189]* 
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éclatante.  Il  lut  appelé  pour  confesser  au  Ht  de  lu  mort  un 
homme  de  lu  province  extrêmement  riche,  qui  se  trouvait 
à  Paris.  Celui-ci,  touché  des  soins  assidus  et  de  tous  les 
secours  spirituels  qu’il  recevait  du  P.  Senault,  après  avoir 
donné  ordre  à  ses  affaires,  voulut  lui  faire  accepter  de  la 
main  à  la  main  un  sac  de  dix  mille  francs,  afin  d'avoir 
part  aux  prières  de  la  maison.  Le  P.  Senault,  quoique 
aussi  sensible  aux  intérêts  de  la  Congrégation  qu'indiffé¬ 
rent  [jour  les  siens,  questionna  tant  son  malade  sur  l’état 
de  sa  famille  el  de  ses  alîaires,  qu’ayant  appris  que  cet 
étranger  avait  de  pauvres  parents,  dont  il  n  avait  pas  fait 
mention  dans  son  testament,  il  l'obligea  de  leur  léguer 
celte  somme,  en  lui  déclarant  que,  dans  ces  circonstances, 
il  ne  pouvait  en  conscience,  ni  la  lui  donner,  ni  lui 
l’accepter. 

L'unique  usage  qu’il  lit  de  son  crédit  à  la  cour,  fut  de 
nous  parer  quelques-uns  des  coups  que  nos  ennemis  11e 
cessaient  de  nous  porter  en  secret.  Ainsi,  lorsqu 'en  H>(i2, 
on  nous  exila  tout  eu  même  temps  le  P.  Séguenot,  son 
collègue  dans  l'assistance,  et  les  PP.  du  Breuil  et  du 
Juannct,  toits  deux  visiteurs,  ce  fut  lui  qtd,  par  scs  ins¬ 
tances  et  ses  sollicitations,  obtint  leur  rappel  l'année 
suivante.  C'est  encore  à  lui  que  nous  étions  redevables  de 
la  plupart  des  amis  que  nous  avions  parmi  les  seigneurs 
de  la  cour,  où  son  éloquence  l'avait  mis  en  grande  consi¬ 
dération,  même  auprès  du  roi,  surtout  par  cet  ouvrage 
qu’il  lui  dédia  : 


Le  Monarque  ou  les  devoirs  du  Souverain,  par  le  R.  P. 
./.  /■’.  Senault,  prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  Le  Petit,  H>(»1, 
in-4'\ 

Je  commence  par  louer  ce  livre  pour  la  beauté  du  papier 
et  îles  caractères,  l'un  cl  l’autre  si  magniliques,  qu  il  ne 
peut  rien  sortir  de  plus  parlait  de  dessous  les  presses  du 
Louvre.  L’auteur  ne  s’y  est  pas  moins  signalé  que  le 
libraire.  Il  a  dédié  son  ouvrage  au  feu  roi,  et  il  lui  parle 


d'une  manière  noble  et  généreuse,  en  homme  qui  est  en 
possession  de  prêcher  les  mis.  Il  avoue  qu’il  a  plus 
souvent  tiré  ses  leçons  des  ailleurs  profanes  que  des 
sources  ecclésiastiques;  mais  il  l’a  t’ait  pour  ne  pas  se 
rendre  suspect  aux  politiques  du  monde,  et  s'accommoder 
à  leurs  préventions  en  laveur  des  premiers,  avec  la 
précaution  cependant  de  les  relever,  quand  leurs  maximes 
ne  cadrent  pas  avec  celles  de  la  religion  et  de  la  justice,  se 
souvenant  toujours  qu'il  est  prêtre,  et  qu’il  veut  former  un 
prince  chrétien. 

Il  divise  sou  livre  eu  8  traités.  Le  premier  roule  sur  la 
différence  des  gouvernements  et  la  préférence  du  monar¬ 
chique  à  tous  les  autres.  Le  deuxième  est  sur  la  grandeur 
du  royaume  de  Fi  ance,  où  il  n  oublie  pas  de  parler  des 
grands  services  que  nos  rois  ont  rendus  à  I  Fglise  et  aux 
Lapes,  dont  il  dit  et  prouve  que  la  gn  mdeur  temporelle  est 
un  pur  effet  de  la  libéralité  de  nos  rois.  Dans  le  troisième, 
il  traite  des  devoirs  des  rois  envers  Dieu,  y  montrant  par 
bien  des  exemples  que  les  plus  grands  rois  chrétiens  ont 
été  les  plus  pieux.  Il  entre,  dans  la  quatrième,  dans  le 
détail  des  devoirs  du  prince  envers  soi-même,  comme  la 
bonté,  la  modération,  jusqu'où  il  doit  travaillera  acquérir 
de  la  gloire  et  de  la  science.  Il  agite,  dans  un  chapitre 
particulier,  quels  délassements  le  prince  peut  se  permettre. 

Il  11e  veut  pas  qu’il  s’adonne  trop  à  la  chasse,  de  peur 

* 

qu’elle  ne  1  enlève  aux  soins  de  l'Iitat,  et  quelle  ne  mette 
sa  vie  en  péril.  Il  est  aussi  fort  réservé  sur  le  jeu,  ne  le  lui 
permet  que  modéré,  sans  passion  avec  une  indifférence 
qui  fasse  sentir  qu'il  ne  cherche  qu’à  s'amuser.  «  Le  jeu, 
dit-il,  met  en  compromis  son  autorité  égalant ,  ce  semble , 
Ions  ceux  qu'il  unit,  et  confondant  en  quelque  façon  les 
qualités  des  tenants,  tant  qu'il  dure.  Trop  poussé,  il  fait 
abandonner  les  affaires.  Excessif,  il  épuise  ses  /intim  es,  ou 
ruine  celle  de  ses  sujets.  Il  découvre  les  faiblesses  du  prince, 
manifestant  ses  passions  de  dépit,  d'avarice  et  d'ambition 


qiïii  excite  et  irrite  toutes.  »  Le  I’.  Sen.au It  pousse  sa  sévérité 
jusqu’il  lui  interdire  la  danse.  El,  après  avoir  agité  à  son 
ordinaire  le  pour  et  le  contre,  cl  paru  même,  à  la  manière 
de  Platon,  appuyer  sur  tout  ce  qui  l'autorise, 'il  conclut  que 
ce  qui  ne  devrait  être  qu'un  exercice  du  corps,  n’esl  dans 
la  pratiqué  qu'une  corruption  du  coeur;  que  les  sons  des 
instruments  y  inspirent  des  sentiments  mois  et  lascifs; 
que  le  luxe  y  éclate  sur  les  habits;  que  la  pudeur  et  la 
modestie  y  sont  bannies  clans  les  deux  sexes,  qui  s'y 
provoquent  mutuellement  au  péché;  que  selon  saint 
Ambroise,  il  ne  convient  qu’aux  impudiques  d’aimer  la 
danse,  Saltet  sed  adultéra1  filia,  et  qu’il  faudrait,  pour  que 
cet  exercice  fut  innocent,  que  les  femmes  y  gardassent  la 
modestie,  et  que  les  rois  y  conservassent  leur  majesté,  ce* 
que1  l'expérience  fait  voir  qui  ne  s’y  trouve  jamais.  Il  est 
encore  plus  rigide  sur  ta  société  et  le  commerce  des 
femmes,  peignant  vivement  et  sans  rien  outrer  les  suites 
funestes,  qu’il  a  pour  l’Etat,  et  représentant  au  roi  qu’il  se 
llalte rail  vainement  d’en  rester  toujours  avec  elles  dans 
les  termes  d  une  familiarité  innocente  et  de  la  pure  galan¬ 
terie;  vu  d’une  part  les  attraits  et  tes  adresses  du  sexe*,  et 
de  l’autre,  la  fragilité  de  l’homme  sur  cet  article,  et 
combien  peu  raisonnablement  il  (oserait  se  promettre  une 
force,  qui  n’esl  que  la  récompense  de  c  eux  qui  fuyenl  un 
péril,  où  on  périt,  dès  qu’on  l’aime.  Le  cinquième  traité 
expose  les  vertus  et  devoirs  qu’un  roi  doit  pratiquer 
envers  ses  sujets,  prudence,  justice,  libéralité,  clémence, 
etc.  Le  sixième,  ses  devoirs  envers  l’Etat  et  l'Eglise,  dans 
I  administration  de  la  justice  et  des  finances,  dont  d 
prouve  dans  un  chapitre  que  le  roi  doit  exclure  ceux  qui 
les  recherchent.  Le  septième,  ceux  du  souverain  envers 
ses  ministres,  ses  conseillers,  ses  amis  qu'il  distingue  clés 
favoris,  car  il  ne  peut  passer  ceux-ci  a  un  roi,  et  fait  un 
chapitre  exprès  pour  le  détourner  d'en  avoir.  Hulin,  dans 
le  huitième  traité,  qui  est  des  devoirs  du  prince  pendant 
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la  guerre,  il  appuyé  fort  sur  celte  maxime  dus  anciens 
(jue  la  guerre  n'est  jamais  juste  que  quand  elle  est 
nécessaire,  et  qu'il  ne  doit  avoir  recours  à  un  remède  si 
violent  que  quand  les  autres  lui  manquent,  tteilnm  justum 
qui  b  us  necessarium  :  pin  arma  (pii  hits  nul  la  nisi  in  a  nuis 
spes  relinquitnr. 

L’ouvruge  est  plein  de  solidité  et  d'érudition.  Il  pourrait 
être  plus  sentencieux,  plus  plein  de  principes,  au  lieu  du 
tour  oratoire  et  des  brillants  ou  concetli,  qui  y  reviennent, 
ce  me  semble,  un  peu  lmp  souvent,  eu  traitant  un  sujet  si 
{■rave.  Ut  lettre  suivante,  dont  1  original  est  au  secrétariat, 
li  ra  voir  qm-l  cas  on  en  luisait  dans  les  pays  étrangers, 
ainsi  que  de  ses  autres  ouvrages. 

lettre  du  duc  de  WirUiitbery  au  P.  SetutttU  sur  son  Monar¬ 
que. 

Mon  révérend  Père, 

Voire  monarque  étant  venu  dans  ce  pays-ci  par  le  présent 
y ne  nous  en  a  nez  j ail  à  Mademoiselle  ma  nièce  (1),  y  a  j ait 
nailre  tant  d'estime  et  d'affection  pour  nos  écrits  tpie  nous  les 
itéré:  aimer  plus  qu'à  l'ordinaire.  Pour  moi ,  qui  ne  tes  ai  pu 
voir  que  fort  légèrement,  j  eu  suis  devenu  amoureux,  et 
souhaite  avec  y  ramie  passion  de  le  loyer  aussi  bien  dans  ma 
bibliothèque  que  dans  mon  actif.  C'est  pour  cet  effet  (pie  je 
vous  prie  de  me  i envoyer  et  de  donner  moyen  à  M.  Paul, 
résident  de  M.  l'électeur  Palatin,  de  me  l'envoyer  avec  huttes 
nos  autres  œuvres  (2). 


f  I  >  I  •;>  lettre  de  réméré  iemenl  il*-  retic  nièce,  <[ui  s'appelle  Sophie-Louise 
do  U'irtemlierg,  est  du  i  ortoliic  Uiliîl.  K  J  le  lui  dit  enlr' uulres  choses  olili- 
geonlcs  :  «  domino  je  «iis  I  estime  711 1*  notre  office  el  nos  ({utilités  lions  donnent 
aujirês  de  lu  reine,  je  vous  prie  de  les  employer  en  nnt  faveur  /«>nr  me  recom¬ 
mander  très  Imml’lemcut  <111.1  bonnes  >i  niees  de  relie  ijrciude  princesse. 

lü)  Le  P.  Seumiil  11c  mutiipui  pus  de  les  envoyer.  Le  remerciement  du 
due  est  du  mois  de  imii  HUil.  Il  y  dit  :  «  Kl  parce  ipie  je  sms  </iu-  Piiunrur 
satisfait  les  tintes  généreuses  comme  ht  nôtre,  je  nous  offre  le  mien  eu  nous 
assurant  (/ne  uoiir  personne  1/  lie  mira  toujours  1111  mn</  missi  honorable  «iuus 


Je  les  recevrai  avec  beaucoup  de  joie,  et  en  revanche,  je  vous 
rendrai  lotis  les  services  que  vous  souhaiterez  de  moi ,  <y ni  suis 
1res  particulièrement  ami  îles  < jens  de  tel  1res,  et  qui,  ne  pou¬ 
vant  connaître  votre  visage,  senti  ravi  de  connaître  l'esprit 
dans  vos  livres.  ( tbliqez-moi  de  le  croire,  et  d’être  assuré  que 
je  serai  toujours,  de  Voire  Révérence,  très  affectionné  à  vous 
servir.  Frédéric,  Duc  de  Wirtemherg. 

La  naissance  d’un  Dauphin,  premier  fruit  du  mariage 
de  Louis  Xl\\  fut  un  sujet  de  joie  universelle  dans  le 
royaume.  Il  naquit  le  F'r  novembre  llitil  ;  et  le  F.  Senau  II. 
avant  la  fin  de  l’année,  avait  eu  ni  posé,  prononcé,  et  fait 
imprimer  le  Discours  suivant  pour  marquer  la  part  que 
l’Oratoire  prenait  à  ta  joie  publique  : 

L horoscope  de  Mqr  le  Dauphin,  discours  prononcé  dans 
l'etf lise  des  Prêtres  de  l' Oratoire,  par  tel*.  J. -F,  Senault,  prêtre 
de  1‘ Oratoire  de  J  lises.  Paris,  chez  I4  Petit,  1661,  i  n-  L\ 

Le  P.  Bourgoing  étant  mort  au  mois  d'octobre  1  (Jt *2 , 
à  l'assemblée  générale  que  nous  tînmes  six  mois  après 
pour  lui  donner  un  successeur,  fut  élu  par  plus  des  deux 
tiers  des  voix  le  P.  Senaull  (1).  Son  amour  pour  la  Congré¬ 
gation,  ses  services,  son  crédit,  sa  réputation,  son  mérite, 
tout  le  portail  à  celte  charge,  doni  il  faisait  déjà  depuis 
deux  ans  les  fonctions,  régissant  la  Congrégation  en  qua¬ 
lité  de  premier  assistant  pendant  la  caducité  du  F.  liour- 
going.  Cependant,  il  fallut  presque  user  de  violence  pour 
le  résoudre  de  s’en  charger.  Dès  qu’il  s’entendit  nommer,  il 
représenta  a  1  assemblée,  autan tque  l'abondance  de  scs  lar¬ 
mes  le  lui  put  permettre,  te  qu’il  se  sentait  tout  à  fait  indigne 
de  i  honneur  t/u'on  voulait  lui  faire  ;  qiien  sr  comparant,  non 
pas  avec  noire  Très  Honoré  Père  et  Fondateur,  le  tjraud 
Cardinal  de  liera  lie,  qui  était  au-dessus  de  toute  campa- 


iti'Ui  cti’itr  tfitc  mis  livres  le  tifiiidmnt  riau*  ma  bibliothèque.  Je  [tarderai  ceux-ci 
•  n't'c  soitt,  et  J  attendrai  tu  rc  itufuitteucc  tfu  il  tutus  f  daine  me  drainer  mutjen  1  le  le 
luire  connaître  ci  tout  le  monde  fyiitî  je  suis  twee  toute  la  sincérité  possible,  etc,*," 
fl)  Actes  de  i  Assemblée  de  t(>6A. 
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raison  pour  la  grâce,  In  lumière  cl  la  prudence,  (pie  Dieu  lai 
avait  données,  mais  à  son  digne  successeur,  il  se  fortifiait 
davantage  dans  celle  pensée  :  (pie  si  le  F.  de  Condren  avait 
ravi  la  Congrégation  par  ses  ha  ni  es  connaissances,  el  avait 
gagné  tans  les  cœurs  par  son  admirable  douceur,  le  P .  Pour- 
gai  ng  avait  en,  de  son  rôle,  an  zèle  merveilleux  pour  F  Eglise, 
et  avait  vie  infatigable  au  milieu  des  infirmités  :  (pie,  pour 
lui,  il  reconnaissait  qu’il  n  avait  pas  une  sente  de  leurs  g  lia¬ 
ntes,  el  (pie  le  sentiment  gu  il  avait  de  ses  misères  ne  lui  per¬ 
mettait  pas  de  se  charger  d  an  emploi,  dont  il  se  jugeait 
incapable  :  <pt  outre  ces  raisons,  il  priait  l'assemblée  de  consi¬ 
dérer  gu  il  étail  avance  en  âge:  < pie  le  P,  de  Condren  n'anail 
i pie  guaranle  ans  environ,  finaud  il  fut  élu  général  :  <pie  le 
P.  Bonrgoing  n'en  avait  g  ne  cinquante-quatre,  quand  il 
fut  choisi  pour  lui  succéder:  an  lieu  t/ail  avait,  lui , 
soixante-deux  ans  commences  ;  gu  il  prêchai!  d'ailleurs  depuis 
quarante  ans,  qu  ainsi  il  avait  plus  besoin  de  repos  <gie 
d' augmentation  de  travail,  i>cl  puis,  se  prosternant  à  genoux,, 
et  s'expliquant  plus  par  ses  larmes  el  ses  soupirs  que  par 
ses  paroles,  il  déclara  nue  «  .su  conscience  el  le  bien  de  la 
Congrégation  l'obligeaient  de  conjurer  l'assemblée  de  procé¬ 
der  a  une  nouvelle  élection  ;  et  qu'il  se  retirerait  (pielqne  part 
pour  leur  laisser  ta  liberté  des  suffrages.  »  Mais  ce  discours 
ayant  produit  sur  I  esprit  de  nos  Pères  un  cl  Tel  tout  con¬ 
traire  à  ses  intentions,  ils  persistèrent  à  le  trouver  d'autant 
plus  digne  de  celte  place  qu’il  protestait  plus  hautement 
de  son  indignité;  le  forcèrent  en  quelque  façon  de  s  y 
mettre,  lui  firent  leurs  soumissions,  el  le  proclamèrent 
Supérieur  général  par  la  bouche  du  P.  Le  Boux,  nommé  à 
l'évêché  d’Acqs,  le  17  avril  l(i(>3(l). 

I  n  de  ses  premiers  soins,  dès  ■  { ti  il  se  vil  contraint 
d'accepter,  fut  d’aller  faire  la  visile  de  nos  maisons  f-'i.  U 


(  1  )  1  lnnîtAM ,  Histoire  des  ordres  re  iitjipu.x'.  T.  III*  (>.  *188*  rl  Mniir  iM. 
rclîtiou  de  1725,  disent  qu’il  fut  élu  en 
(2)  Clo y s  l  a  ti  lt  ,  Ibid,  j T.  Il*  p.  18!î|. 
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était  en  roule  pour  cela  le  î?(>  décembre  ICM.  .Je  le  vois  par 
une  lettre  de  même  date  de  M.  de  Péréfixe,  nommé  de  i' évê¬ 
ché  de  Rodez  à  l’archevêché  de  Paris,  qui  lui  écrit  :  «J'ai  eu 
plus  de  joie  que  je  ne  puis  nous  dire  (i  apprendre  que  noire  sanie 
esl  bonne  au  milieu  des  peines  et  tics  fatiques  de  noire  ni  si  le, 
et  je  puis  nous  assurer  qu'elle  sera  enlièremenl  parfaite ,  lorsque 
le  roi  nous  mira  donné  île  quoi  marcher  un  peu  plus  commodé¬ 
ment  et  plus  selon  Vous,  que  nous  ne  fuites  présentement.  Vous 
ne  devez  pas  douter,  Mon  Révérend  Père,  que  je  n'y  contribue 
de  tontes  mes  forces,  tant  pour  ta  passion  que  fai  pour  laqloire 
démon  maître,  que  j  q  trouve  beaucoup  intéressée,  que  pour 
le  ilésir  extrême  que  j'ai  de  nous  bien  persuader  qu'on  ne  peut 
jamais  nous  estimer  plus  que  je  fais,  etc.  »  Il  fut  jusqu'au  fond 
de  lu  Guyenne,  et  puis  passa  dans  nos  maisons  de  Flandre, 
Ce  fut  avec  bien  de  la  fatigue  pour  lui  et  une  extrême 
consolation  pour  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  le  recevoir. 
Il  porta  partout  la  bénédiction  et  la  paix.  Dans  les  confé¬ 
rences  de  piété  qu’il  faisait  dans  chaque  maison,  on  croyait 
entendre  un  ange  venu  du  Ciel,  tant  il  parlait  avec  grâce  et 
avec  dignité.  Dans  les  conversations,  il  ne  parlait  que  des 
rares  exemples  de  piété,  qu'il  avait  vu  pratiquera  M.  le 
cardinal  de  Bérulle,  au  Père  de  Condren,  à  huit  de  véné¬ 
rables  et  anciens  Pères,  et  d’une  manière  si  louchante, 
qu’on  se  sentait,  en  l’écoutant,  pressé  du  désir  de  les  imi¬ 
ter.  I!  visita  chacun  dans  sa  chambre  jusqu’aux  frères. 
Lorsque  quelqu'un  se  mettait  à  genoux  devant  lui  pour 
lui  demander  sa  bénédiction,  il  s'y  jetait  aussitôt  luî- 
nième,  et  ne  se  relevait  qu'on  ne  se  fut  auparavant  relevé. 
Il  fut  aussi  édifié  de  la  conduite  des  Pères  qu’il  leur 
donna  lui-même  des  sujets  d’édification,  et,  de  retour  à  la 
maison  de  Paris,  il  s’appliqua  un  jour  en  conversation  ce 
trait  de  1  histoire  de  Sainl-Macaire,  qui,  après  la  visite  de 
divers  monastères,  étant  rentré  dans  le  sien,  disait  à  scs 
frères  :  «  J  aï  i>u  de  véritables  solitaires,  et  quand  je  compare 
ma  vie  a  ta  leur,  je  vous  avoue  que  je  ne  me  reconnais  plus 
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moi-mètne  pour  solitaire.  Je  puis  en  dire  de  même ,  ajouta  lt* 
P.  Senault,  fai  vu  de  véritables  prêtres  de  l'Oratoire,  pieux, 
humbles,  pauvres,  simples,  fervents,  zélés,  charitables,  labo¬ 
rieux ,  tout  le  jour  dans  les  bonnes  œuvres,  toute  la  nuit  en 
prières \  d'une  douceur  d'ange  pour  le  prochain,  d'une  éton¬ 
nante  austérité  {wur  eux-mêmes.  Oui  j’en  ai  vu  beaucoup  de 
ce  caractère  :  et  quand  je  me  compare  a  eux,  je  sais  confus,  je 
rougis  de  honte  de  noir  une  nie  si  différente  de  la  leur,  et  je  ne 
me  crois  pas  digne  de  porter  la  qualité  de  prêtre  de  l  Oratoire, 
bien  loin  d'être  le  général.  »  Quoique  son  humilité  lui  fil  tenir 
ce  langage,  il  esl  certain  qu'il  était  aussi  pour  conduire 
que  pour  instruire,  et  qu'il  était  les  délices  de  lu  Congréga¬ 
tion  par  ses  manières  pleines  de  douceur  et  de  charité*  pour 
eu  gouverner  les  particuliers.  Il  voulut  toujours  prendre 
sur  lui  tout  le  poids  lies  a  11  aire  s,  sans  chercher  des  prétextes 
pour  s  en  décharger.  Il  lie  manqua  jamais  de  répondre  de 
sa  propre  main  au  moindre  particulier  de  la  Congrégation 
qui  lui  écrivait  ;  et,  comme  la  honte  qu'il  avait  d’entrer 
dans  les  besoins  d'un  chacun,  donnait  plus  de  liberté  à 
tous  de  s'adresser  plus  souvent  à  lui.  il  ne  se  passait  guère 
de  semaine  qu'il  ne  Rt  jusqu'à  2  ou  dut)  dépêches  (1).  Il  eu 
usait  si  honnêtement  avec  un  chacun  qu'il  ne  chargea 
jamais  personne  d'aucun  emploi  qu'il  ne  l'eut  fait  près 
sentir  auparavant,  s'il  l'aurait  pour  agréable  ( 2 ).  Il  sut 
allier  ces  divers  soins  avec  la  continuation  des  exercices 
du  ministère.  Il  moula  en  chaire  autant  qu'on  voulut.  Il 
lit  même  des  discours  nouveaux,  cl  nous  avons  les  cinq 
suivants,  qui  sont  du  temps  de  son  généralat  : 

Oraison  funèbre  d'Anne,  infante  tl'  Espagne,  reine  de 
France  et  mère  dn  roi,  prononcée  en  lu  présence  de  ses 
domestiques  dans  V église  de  Sninl-Eustache ,  pur  le  R.  P. 


(1)  1  *’  l  mMI-.N  IM  lll.S,  OrdiSOtl  fit  llvhrc  dr  Srlhildt,  |t.  31iS. 
Ç2)  Pkhuavlt,  Hommes  illustres*  T,  ï. 
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J, -F.  Senault,  supérieur  générai  de  la  Congrégation  de  l'Ora¬ 
toire  de  JÉSUS,  A  Paris,  chez  Pierre  Le  Petit,  in-4°. 

J'admire  la  générosité  du  P.  Senault,  qui,  dans  son 
épitre  dëdicatoire  au  roi  Louis  XIV,  va  jusqu'à  lui  dire 
qu'il  semble  <{ue  les  tètes  couronnées  soient  [dus  sujettes  à  la 
mort  prompte  que  les  autres  hommes  :  que  l'Ecriture  sainte 
nous  avertit  que  leur  vie  est  courte  ;  et  <jtic  V histoire  nous 
apprend  que  les  héros  et  les  conquérants  sont,  en  effet,  ceux 
qui  ont  moins  longtemps  vécu,  tels  que  les  Ci; rus  et  les 
Alexandre  ;  et  quoiqu'il  ajoute,  aussitôt  après,  le  correctif 
du  désir  et  de  l'espérance  qu  il  a,  avec  toute  la  nation, 
qu'il  n’en  sera  pas  ainsi  de  son  mailrr,  il  fallait  qu’il  y  eut 
en  lui  bien  de  la  vigueur  pour  oser  faire  un  tel  compli¬ 
ment  au  jeune  roi,  et  à  un  roi  tel  que  se  développait 
Louis  XIV  dans  ce  temps-la.  Il  se  maintint  toujours  en 
possession  de  cette  liberté  évangélique,  qui  lui  faisait  dire 
aux  grands  les  vérités  qu’ils  aiment  le  moins,  sans  les 
offenser.  Dans  le  temps  qu’il  prêchait  au  Louvre,  il  sut 
que  la  plupart  des  dames  et  même  la  reine  mère  ne  se 
faisaient  aucun  scrupule  dallera  la  comédie  et  au  bal,  les 
jours  qu’elles  avaient  communié.  Il  parla  fortement  en 
chaire  contre  ce  scandale.  Tout  le  monde  crut  que  la  reine 
eu  serait  choquée.  On  ne  manqua  pas  devant  elle  de  rele¬ 
ver  la  hardiesse  du  prédicateur  pour  1  irriter  contre  lui. 
Cette  princesse  prit  son  parti,  et  l’ayant  fait  venir  le  lende¬ 
main  devant  elle,  lui  lit  d'abord  des  reproches,  d'un  air 
riant,  de  ce  qu’il  lui  avait  dit  ses  vérités  devant  tout  le 
monde  ;  mais,  en  même  temps,  le  remercia  de  lui  avoir 
fait  connaître  une  faute,  dont  on  ne  lui  avait  jamais  parlé, 
lui  promit  que  de  sa  vie  elle  n’irait  au  spectacle  un  jour  de 
communion,  et  lui  tint  parole  (1).  II  est  vrai  aussi  qu’Annc 
d’Autriche  avait  pour  le  V.  Senault  une  estime  et  une  con¬ 
fiance  particulières. 


fl)  C.LO'YSËArLTj  Ibid,  [T.  IIt  p.  1 
Batteïiel  III. 
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Oraison  funèbre  tic  Mess  ire  Henri-Auguste  de  Lomé  nie, 
comte  de  liriennc.  secrétaire  et  ministre  d'Etat,  prononcée 
dans  l'église  de  Saint-Magloin\  par  le  It.  P.  Senaidt, 

supérieur  fjànéral  de  la  Congréf/alion  de  l'Oratoire  de  J  lises . 
Paris,  Le  I *et i t,  1667,  in-4n. 

Il  l;i  commence  par  cette  maxime  que  tonies  les  mar¬ 
ques  de  grandeur,  qui  environnent  la  majesté  des  rois, 
sont  des  signes  de  leur  faiblesse.  Il  la  [trouve  par  ce  détail 
que  le  g»  •and  nombre  de  soldats,  dont  ils  composent  leurs 
années,  est  un  témoignage  public  de  leur  impuissance  à 
se  défendre  ou  se  venger  seuls  de  leurs  ennemis;  que 
la  multitude  des  gardes,  qui  les  environnent,  découvre 
aussi  sûrement  leur  crainte  qu'elle  inspire  de  la  terreur  à 
ceux  qui  les  approchent  ;  que  tous  ces  gouverneurs  et  ces 
divers  officiers,  qui  les  représentent  dans  les  provinces, 
nous  apprennent  qu'ils  ne  sauraient  être  partout,  comme 
Dieu  dont  ils  sont  l'image,  et  qu'ils  ne  peuvent  pendant 
leur  vie,  non  plus  qn’après  leur  mort,  oecuper  que  six 
[lieds  de  terre,  et  qu'enfin  tous  ces  conseillers  et  ces  fidèles 
ministres,  qui  conduisent  sous  eux  les  affaires  de  leur 
Etat,  sont  une  preuve  que  leur  esprit  n’est  ni  assez  fort, 
ni  assez  vaste,  pour  embrasser  seuls  la  conduite  d'un 
grand  royaume,  et  qu'ils  ont  autant  besoin  des  veux  de 
leurs  conseillers  pour  le  gouverner,  que  des  bras  de  leurs 
soldats  pour  le  défendre. 

Oraison  funèbre  de  feue  Madame  Marie-Françoise  Lesaujer, 
abbesse  dri  Ijjs.  Paris,  chez  Pierre  Le  Petit,  1060,  in-  I".  Je 
ne  sais  pourquoi  il  n'a  pas  mis  son  nom  à  celle-ci,  mais 
elle  est  sûrement  de  lui. 


Oraison  funèbre  de  Henriette-Marie  de  France ,  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  prononcée  dans  b  à;/ lise  de  Sotre-Dame  de 
Paris  te  novembre,  par  te  It  P ,  J. -F.  Senaidt,  prêtre  et 
supérieur  de  la  Congrégation  de  l’Oratoire  de  JÉSVS.  Paris, 
chez  Le  Petit,  1670,  in-4°. 


K] le  est  pleine  de  faits  historiques,  qui  font  honneur  à  la 
mémoire  de  cette  vertueuse  reine  et  à  la  direction  de  nos 
Pères,  qui  l'ont  toujours  conduite  jusqu'il  la  mort.  U  parle 
très  avantageusement  do  M.  de  Bérulle  et  du  Père  Philippe, 
ses  confesseurs.  Mais  ce  détail  mènerait  trop  loin,  et  sera 
mieux  en  sa  place  ailleurs. 

Oraison  funèbre  de  feue  Madame  Magdeleine  de  la  Porte, 
abbesse  de  Chelles,  prononcée  dans  l'église  de  l  ahbaije  de 
Chelles,  par  le  R.  P.  J. -F.  Senanlt,  supérieur  général  delà 
Congrégation  de  JÉSUS.  Paris,  Le  Petit,  1071,  in-l". 

Sa  mort,  arrivée  l'année  suivante,  le  ■>  août  1072,  mil  fin 
a  tous  ses  travaux,  et  couronna  une  vie  remplie  de  bonnes 
œuvres,  il  fut  attaqué  d  une  apoplexie  qui  l'ein  porta  en 
quatre  jours,  à  l'âge  de  suixan le-onze  ans.  Au  lil  de  la 
ninrl,  ii  rendit  particulièrement  grâce  à  Dieu  qu'il  mourrait 
sans  avoir  jamais  possédé  ni  charge,  ni  biens  d'église. 
Plusieurs  prélats  assistèrent  à  ses  obsèques  (1).  M  .  Tous¬ 
saint  de  Janson-Korbin,  évêque  de  Marseille,  puis  cardi¬ 
nal,  y  oflicîa  pontilicalemenl.  L'abbé  de  Froment ières, 
mort  évêque  d'Aire,  prononça  l'oraison  funèbre,  le  ven¬ 
dredi  3d  septembre,  en  présence  de  notre  assemblée,  et  la 
veille  de  l’élection  d’un  nouveau  supérieur  général. 

Il  prit  pour  texte:  Quandiù  sum  ego,  ministerium  menm 
honorificabo,  et  fit  voir  que  le  P.  Senault,  comme  prêtre, 
en  qualité  de  prédicateur,  et  à  titre  de  supérieur  général  de 
l’Oratoire,  avait  toujours  fait  honneur  à  son  ministère. 

Comme  prêtre,  il  observe  d'abord  que  jamais  bomtue 
lia  eu  plus  de  charmes  dans  son  exlérîeur,  plus  de  dignité 
dans  son  port,  [dus  de  grâce  dans  toute  sa  personne,  en 
sorte  que,  dès  qu'il  se  montrait  quelque  part,  vous  étiez 
gagné  par  la  douceur  de  sa  présence,  avant  que  de  l'ètre 
pur  la  force  de  ses  discours  (2).  Après  une  description  du 


tl  >  Arîcs  ile  i'ti&sryttblée  c I r  lf!6X 
(2)  Page  279, 


désordre,  où  était  plongé  le  clergé  au  commencement  du 
siècle  passé,  il  dit  ;  «  Celait  sur  une  pareille  désobtfion  que 
gémit  longtemps  le  grand  canlinal  de  Hèralle ,  dont  la  mé¬ 
moire  serait  en  éternelle  bénédiction  pat  celle  seule  sensibi¬ 
lité  ;  quand  elle  n'y  serait  pas  par  mille  autres  services 
importants  rendus  à  I  Eglise  et  é i  l'Etal ...  Dieu,  qui  l'avait 
rendu  sensible  au  mal,  lui  donna  les  moyens  d'y  apporter  le 
remède ,  et  le  remède  fut  celte  pieuse  ef savante  Congrégation, 
dans  laquelle  il  a  rétabli  si  dignement  ia  pureté  du  sacerdoce 
et  sur  l'exemple  de  laquelle  il  est  vrai  de  dire  que  toutes  les 
autres  compagnies  ecclésiastiques  se  sont  formées  (  1  )... 

Ce  fut  auprès  de  cet  lléli  que  notre  jeune  Samuel  fut  élevé. 
Ce  fui  de  fa  main  de  ce  séraphin ,  faut  brûlant  d'amour,  que 
la  langue  de  notre  prophète  fui  purifiée.  Après  cela,  faul-il 
s'étonner  qu  elle  se  soit  expliquée  avec  tant  de  force  et  de 
zèle  Il  chercha  dans  la  Congrégation  à  honorer  le  sacer¬ 
doce  par  la  net  tu  et  ht  science  :  et  il  est  certain  qu’il  ne  pou¬ 
vait  les  puiser  dans  une  source  plus  abondante. 

Sitôt  qn  il  fat  entré  dans  I  Oratoire,  son  air,  tout  jeune  qu’il 
était,  parut  modeste,  son  entretien  sérieux,  ses  mœurs  austè¬ 
res,  et  depuis  qu'il  fut  <  levé  au  sacerdoce,  que  de  ferveur  dans 
la  célébration  du  saint  sacrifice  !  que  d  assiduité  ét  tons  les 
exercices  de  la  Congrégation,  que  de  bons  exemples  éi  ions 
ses  confrères  !  (2) 

Voulez-vous  savoir  la  principale  élude ,  à  laquelle  M.  le 
cardinal  de  lïèrulle  appliqua  sa  Congrégation?  Ce  fut  ét  celle 
de  JÊsrs  CuiusT,  à  connaître  Ctiinsr,  ét  élndier 

JlïSl'S-CHRfST,  à  observer  ses  actes,  à  écouter  ses  paroles,  ét 
pénétrer  ses  mystères,  étant  bien  persuadé  que  quiconque  sait 
Jhscs  Cunisr,  sait  tout  ce  que  savait  saint  Paul ,  et  q  auprès 
JiiSi  s-CuitiST,  comme  dit  Teiiullicn,  il  n'y  a  plus  de  curio¬ 
sité  ét  satisfaire,  ni  de  nouvelles  sciences  à  acquérir  (3). 


(1)  Page  283. 

(2)  I’îijîi  280, 

(3)  l’iific  202. 
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Dans  le  second  point,  considérant  le  P.  Senaull  comme 
prédicateur,  il  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  être  trop  prénen a  en 
faneur  de  mon  sujet,  doser  il  ire  qu'il  n'y  a  pas  en  de  nos 
jours  un  /tomme  plus  propre  à  la  prédication,  qui,  par  consé¬ 
quent,  etd  plus  de  tous  ces  talents,  que  nous  venons  de  mar¬ 
quer.  Le  premier  a  été,  seins  t tonte,  son  éloquence  comme  con¬ 
sistant  non  seulement  dans  les  paroles  mais  dans  les  choses  ; 
comme  étant  du  qenre  de  celles  qui  ne  se  contentent  pas  de 
plaire,  mais  qui  entreprennent  de  persuader  :  éloquence  sou¬ 
tenue  par  la  force  de  la  doctrine,  et  par  l'abondance  de  la 
raison,  dont  les  beautés  étaient  toutes  chastes  ;  ipd  n'wtmet- 
tait  jamais  d'ornements  que  ce  turque  la  qrauilé  souffre,  et  que 
ta  pieté  même  conseille,  pnisqu  ils  étaient  toujours  empruntés 
de  l'Ecriture  Sainte  et  des  Pères  ;  éloquence,  dont  on  peut 
dire  tpi  il  a  été  te  premier  maître,  et  dont,  par  le  mauvais 
ifoùt  du  siècle  précédent,  il  n  avait  trouvé  aucune  trace 
avant  lui  (1). 

Comprenant  de  quelle  importance  il  était  de.  traiter  la 
parole  de  Dieu  avec  dignité,  il  n  oublia  rien  de  ce  qui  pouvait 
la  rendre  victorieuse  dans  sa  bouche.  Il  se  crut  ohliqë 
dier  jusqu'à  ses  termes.  Il  introduisit  l'ordre  dans  ses  discours 
par  les  divisions  jusqu'alors  inconnues,  et  soutenant  tout 
cria  par  les  talents  les  plus  rares  qu'ait  jamais  eus  prédica¬ 
teur.  Sons  pouvons  dire  de  lui  ce.  (pie  dit  i Ecriture  de  Salo¬ 
mon.  qu'il  traitait  la  sagesse  avec  mat/ni  licence  (ü). 

Ce  qui  rendait  son  éloquence  utile,  était  la  clarté,  qui  en 
était  inséparable,  ayant  acquis  les  connaissances  les  plus  dif¬ 
ficiles  par  la  force  île  sa  méditation,'  il  en  rendait  capables  les 
esprits  les  plus  méd/ocrcs  par  la  facilité  de  ses  discours,  l  'n 
de  ses  principaux  dons,  était  de  familiariser  les  plus  hantes 
vérités,  sans  les  abaisser.  Et  je  ne  sache  peut-être  que  lui  qui, 
de  nos  jours,  ait  trouvé  le  secret  de  se  faire  entendre  des 
ignorants,  en  même  temps  que  les  habites  t/ens  l'admiraient... 


(1)  P:ige  2U1. 

(2)  PagcS». 
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J'ai  ouï  tin  des  pins  grands  hommes  du  siècle,  /et  personne 
n'en  doutera,  quand  f  aurai  <fit  que  c'était  M.  de  Lingen- 
des  { S  ),  évêque  de  Mâcon  rendre  ce  témoignage  un  P. 
Senaull  qu'il  avait  banni  delà  chaire  trois  choses  mons¬ 
trueuses,  que  i ignorance  et  le  désordre  du  dernier  siècle 
avaient  introduites,  ta  confusion,  la  science  profane,  la  rail¬ 
lerie. 

Sa  voix,  semblable  à  celle  d'une  trompette,  non  seulement 
par  le  son  fort  et  éclatant  qui  lui  était  naturel,  niais  encore 
parce  que,  de  même  < pic  cet  instrument,  elle  semblait  plus 
destinée  â  imprimer  de  la  terreur  qu'à  donner  du  plaisir, 
reprenait  les  vices  et  les  désordres  de  son  siècle, dans  un  détail 
convenable  aux  besoins  de  ses  auditeurs  (2). 

La  parole  de  Dieu  n'a  jamais  été  esclave  dans  sa  bouche. 
Persuadé  qu'au  n'élail  pas  moins  prévaricateur  de  son  mi¬ 
nistère  en  /{lisait/  la  vérité  qu'en  débitant  le  mensonge,  que 
de  foudres,  que  d'éclairs  sortaient  de  su  bouche  et  de  ses 
yeux  contre  les  désordres  et  lu  corruption  du  siècle  !  Qui,  de 
nos  jours,  a  parlé  plus  hardiment  contre  le  luxe,  le  jeu,  la 
comédie ,  les  acquisitions  injustes,  les  commerces  infâmes  . . 
Comment  ne  vous  aurait-il  pas  prêché  ces  vérités  avec  force, 
puisqu'il  ne  tes  dissimulait  pus  aux  personnes  royales  et  aux 
têtes  couronnées,  et  que  jamais  homme  n'a  pu  mieux  dire 
que  lui  :  Loquchnr  île  leslinmnîis  luis  in  eonspechi  regum. 
Il  parlait  avec  respect,  mois  il  portail  avec  zèle,  il  ne  perdait 
point  la  soumission  d  an  sujet ,  mais  i!  soutenait  t'aul  ‘rite 
d'un  ministre  île  dl.si  S-Cniusi,  heureux,  dans  son  minis¬ 
tère,  d'avoir  trouvé  des  àmes  dociles,  qui  bien  loin  de  se  servir 
(/<■  leur  puissance  pour  lui  imposer  silence,  le  remerciaient  des 
bons  avis  qu'il  leur  donnait  et  du  soin  qu'il  prenait  de  leur 
salut.  »  Dîinseelrail,  qù  il  esl  visible  que  M.  de  l'rom entiè¬ 
res  fait  allusion  à  la  correction  que  le  P,  Senaull  avait  fait 


il 


(1)  D'abord  Jrsuik-. 

(2)  Page  302. 
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en  chaire  à  la  Reine-mère,  le  Journal  tics  Savants  { 1  )  pré¬ 
tend  que,  quand  l’auteur  le  prononça,  il  s'exprima  d’une 
manière  plus  forle  cl  plus  honorable  au  P.  Senault,  qu’il 
ne  se  trouve  dans  l'imprimé  de  celle  oraison  funèbre,  et 
qu’en  relevant  sa  hardiesse  à  reprendre  celle  princesse 
d’aller  à  la  comédie  léjour  même  qu’elle  avait  fait  ses  dévo¬ 
lions,  l'orateur  le  compara  à  saint  Cbrvsostôme  déclamant 
contre  les  Jeux,  qui  se  faisaient  devant  la  statue  de  l'im¬ 
pératrice  Eudoxie,  et  à  saint  Ambroise  défendant  l'entrée 
de  l'Eglise  au  grand  Théodose. 

«  Quoiqu'il  prêchât  toujours  et  en  lotit  lieu,  quoiqu'il  travail¬ 
lât  i  il  tin  lui  seul,  dans  sa  profession,  que  vingt  autres,  sou  ré/c 
n  en  était  pas  satisfait.  C'est  ce  qui  l'obligea  à  suppléer  à  sa 
présence,  qui  était  bornée,  en  formant  de  temps  à  attire  dans 
sa  Congrégation  des  jeunes  gens  pour  la  chaire.  Ce  zèle 
s  rien  lit  même  sur  les  étrangers,  filant  sapé  rieur  de  Sainl- 
Magloire,  il  fit  des  conférences  réglées,  où  quantité  d'ecclé¬ 
siastiques  se  trouvaient,  auxquels  il  communiquait  son  esprit. 
Combien  qui  ont  profilé  de  scs  lumières  i  Les  prédicateurs, 
qui  ont  eu  depuis  vingt  ans  le  plus  de  réputation,  n'tml-ils 
pas  été  scs  disciples  Avotions-le,  puisqu'il  est  vrai  :  «  l)e 
plcniludiue  ejus  nos  omnes  accepinvus.  » 

M.  de  Froment  ières  s’étaildéjà  l'ail  honneur,  dès  l'exorde, 
d'être  de  ce  nombre.  Il  roule  tout  entier  sur  l’obligation, 
qu’il  avait,  d’employer  tout  son  talent  pour  l'éloquence  à 
louer  celui  de  qui  il  le  tenait,  s’appliquant  tout  ce  que  dit 
Gicéron  de  lui-même,  dans  son  oraison  pro  Archià  poefâ, 
qui  avait  été  son  maître. 

Dans  la  troisième  partie,  où  il  considère  le  P.  Senault 
comme  général,  il  nous  le  représente commeétanl  toujours 
ù  la  tête,  «  toujours  le  premier  à  tout,  le  premier  à  la  prière,  le 
premier  au  chœur,  qu'il  soutenait  même  de  sa  noix  éclatante, 
jusqu  ét  cinq  jours  avant  sa  mort  qu'il  chantait  encore  à  ta 


(1)  ’i  t  Journal  des  savants,  année  IliiM). 
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face  de  cet  autel  plus  mélodieusement  que  le  cygne ...  Jamais 
chef  ne  fut  plus  vigilant  à  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  ses 
membres,  à  instruire  les  uns,  à  consoler  tes  autres,  à  encoura¬ 


ger  huit  le  monde  ()  ). 

Quelle  prudence  ne  lui  a-t-il  pas  fallu  pour  conduire  une 
compagnie  libre,  et  (pii  n'a  point  d'autre  tien  entre  ses  mem¬ 
bres  que  ceux  de  l'amour  i  Que  de  soins  dans  notre  malheu¬ 
reux  siècle  pour  soutenir  les  bons  desseins  d'une  congrégation 
si  pleine  de  zèle?  Que  de  force  pour  s’opposer  aux  obstacles 
qui  les  pouvaient  traverser?  On  a  fait  une  remarque  bien  rare 
dans  le  gouvernement  de  ce  digne  supérieur  qu'il  n'a  jamais 
rien  entrepris  pour  sa  compagnie,  où  il  nuit  réussi, . .  Le  suc  - 
ces  a  suivi  Ions  ses  desseins  :  mais  la  raison  en  est  qu'il  n'en  a 
jamais  formé  que  de  justes,  et  qu'il  était  difficile  qu'une  bonne 
cause,  soutenue  d'un  aussi  grand  courage  que  le  sien,  courut 
aucun  risque  (2). 

Il  a  épuisé  ses  forces  dans  le  travail,  il  a  sacrifié  sa  vie,  et 
de  l'aven  même  des  plus  considérables  de  sa  Congrégation,  il 
en  a  été  la  victime  ;  il  n'a  voulu  vivre  que  pour  elle  et  toutes 
les  dignités  ecclésiastique,*  n'ont  pas  eu  la  foire  de  l'en  tirer. 
Il  a  voulu  mourir  encore  pour  elle;  et  après  cette  dernière 
preuve,  elle  ne  saurait  douter  de  son  amour  (3). 

C'est  en  vain  que  plusieurs  malheurs  compliqués  abattent 
son  corps  lotit  d'un  coup,  son  à  me  n'en  est  point  consternée. 
Tout  ce  qu'il  eut  à  faire  fut  de  renouveler  les  actes  des  vertus, 
qu'il  avait  toujours  pratiquées...  Il  se  fit  lire  quelques  psau¬ 
mes,  s'arrêtant  principalement  sur  ce  qui  pouvait  mieux 
exprimer  l’impatience,  quit  avait,  d'aller  à  Dieu.  Il  reçut  le 
Saint  Viatique  avec  une  foi  et  un  amour  qui  édifièrent  tous 
les  assistants,  tes  fit  fondre  en  larmes.  Le  pain  des  anges, 
dit-il,  fie  devrait  être  revu  qu  après  une  préparation  angéli¬ 
que.  La  force  du  mal  t'empêcha,  comme  il  t'eût  bien  voulu. 


(1)  Page  315. 
Cl)  Page  31  fi. 
(3)  Page  318. 
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de  parler  aux  Pères  de  la  Congrégation.  Mais  que  sa  patience 
dans  ses  douleurs  ;  que  sa  soumission  aux  ordres  de  Dieu  ; 
que  son  mépris  pour  toutes  tes  choses  du  monde  ;  (pie  I  ac¬ 
ceptation  généreuse  qu'il  fit  de  la  mort  :  «  Je  l'accepte,  mon 
Dieu,  dit-il,  je  l'accepte  !  »  Que  tout  cela  leur  fut  une 
bien  plus  touchante  que  n'auraient  pu  l'être  tous  ses 
cours  1(1).  » 

M.  de  Fro  inc  litières  finit  ensuite  en  disant  :  «.Ve  pleurons 
plus  cet  homme  si  cher,  puisque  nous  le  possédons  encore  en 
Dieu,  C'est  de  hi,  MM.  PP.,  qu'il  aura  soin  de  notre  Con¬ 
grégation ,  (pii  lui  sera  toujours  chère  ;  que,  dès  demain,  il  lui 
en  donnera  des  marques,  en  lui  procurant  un  homme  qui, 
par  ses  excellentes  qualités,  le  fera  reniore  parmi  nous.  Car 
nous  pmwons  (tire,  mes  Pères,  de  votre  Compagnie  ce  que 
l’on  a  quelquefois  dit  d’une  république  parfaite  :  que,  quoi¬ 
qu'il  ne  s  i/  trouve  personne  qui  désire  le  commandement, 
presque  tous  le  méritent.  )> 

Sous  le  gouvernement  du  Père  Senau It  nous  limes  deux 
nouveaux  établissements,  le  séminaire  de  Montpellier  et  le 
collège  d'Agde.  La  maison  de  Douai,  qui  était  de  l'institut 
de  Saint  Philippe  deNéri,  s’uni  là  nous.  Nous  ouvrîmes  un 
séminaire  à  Avignon  et  un  autre  à  Pézenas,  depuis  trans¬ 
féré  à  Agde. 

C'est  sous  lui  que  nous  formâmes  l'union  qui  est  entre 
notre  Congrégation  et  celle  des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève,  et  que  nous  renouvelâmes  l'ancienne 
a  vec  celle  des  Feuillants  et  celle  des  lîénédicl  in  s  de  Saint- 
Maur. 

Le  P.  Senault  reçut  un  bref  obligean  t  d’Alexandre  VU  et 
un  autre  plus  gracieux  encore  de  Clément  IX.  Son  crédit 
soutint  la  Congrégation»  et  lui  attira  quelque  espèce  de 
faveur  et  de  protection,  dont  on  prétend  même  qu'on  se 
prévalut  et  dont  on  abusa,  en  quelques  endroits.  Tant  il 
nous  est  bon  d’être  toujours  un  peu  sous  le  pressoir  I  .le 


fl)  Page  319. 
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dis:  un  peu,  car  l'expérience  (lu  temps  présent  fait  assez 
voir  que  le  trop  n'en  vaut  rien* 

On  trouvera  sous  l'histoire  générale  delà  Congrégation 
de  son  temps  quelle  conduite  ii  tint  sur  les  disputes  du 
Jansénisme.  Le  comte  de  Bussy  nous  a  conservé,  dans  ses 
lettres,  une  maxime  du  P.  Senaull  par  où  je  Unis,  ne  sa¬ 
chant  ou  la  mieux  placer  (1).  «  II  me  souvient  toujours,  dit- 
il,  de  ce  que  disait  le  P,  Senaull,  que  I  à mv  et  le  corps  avaient 
de  grandes  liaisons  ensemble,  que,  cependant,  ils  se  contra¬ 
riaient  toujours  ;  quen  un  mot,  c  étaient  deux  ennemis, qui  ne 
se  pouvaient  quitter,  et  deux  amis  qui  ne  se  pouvaient  souffrir. 
Il  nij  a  rien  de  mieux  dit,  ni  de  plus  véritable,  »  ajoute  Bussy. 

ADDITION 

Le  P.  Mouteuii  m’a  dit  avoir  appris  du  P.  Barbot,  un  de 
nos  anciens,  que,  quand  le  P.  Senaull  se  vit  élu  général, 
de  peur  d'abuser  du  droit  que  sa  charge  pouvait  lui  donner 
sur  le  temporel  de  la  Congrégation,  il  se  lia,  contre  l’abus 
du  bien,  par  un  vœu  simple  de  pauvreté. 

Le  Père  Senaull  fut,  avec  Dom  Cusme  de  Saint  Michel, 
général  des  Feuillants, commissaire  député  par  le  roi  pour 
lui  faire  leur  rapport  touchant  Ile  différent  mu  entre  les 
Jacobins  réformés  au  sujet  de  la  Bulle  donnée  par  le  cardi¬ 
nal  de  Vendôme,  légal  a  latere  du  Pape,  qui  érigeait  leur 
congrégation  en  province,  et  nommait  un  Père  du  Bois 
pour  leur  premier  provincial. 

Il  ouil  plusieurs  fois  tous  les  religieux  du  Couvent  de  la 
rue  Sain L-I  lonoré  et  divers  autres  de  la  lîé Tonne,  qui  étaient 
venus  à  Paris.  El  son  avis  fut  :  1°  qu’il  avait  reconnu  de 
fortes  raisons  pour  et  contre  celte  érection  delà  Congréga¬ 
tion  des  Réformés  en  province  ;  qu'il  ne  la  jugeait  pas  ne¬ 
cessaire,  et  moins  encore  qu'elle  eût  dû  se  faire  si  prompte¬ 
ment  et  par  des  voies  aussi  extraordinaires  que  celles  dont 


(1)  ïïrssY-ll .vuriiN,  Lettres,  t,  4,  page  52, 
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on  s'était  servi  ;  mais  qu'il  la  croyait  cependant  plus  utile 
que  dommageable  *  — ■  Qu’il  fallait  donc  la  laisser  subsis¬ 
ter,  pourvu  qu'il  plût  à  M.  le  légat  de  retrancher  de  la 
Bulle  les  termes  qui  accordaient  à  cette  province  réformée 
les  privilèges  des  autres  provinces  à  1  egard  du  droit  de 
prendre  des  degrés  de  docteur,  ces  Pères  reconnaissant 
que  ce  droit  apporterait  un  préjudice  notable  à  leur  ré¬ 
forme  ;  ou,  du  moins,  le  limiter  aune  ou  deux  personnes 
pour  remplir  quelque  chaire  publique,  où  ils  sont  en  pos¬ 
session  d  étre  professeurs.  3"  Qu’il  ne  croyait  pas  que  la 
nomination  du  Père  du  Bois  pour  provincial  dut  subsister  à 
cause  que  presque  tous  s’v  opposaient,  et  ne  goûtaient 
point  son  gouvernement.  4°  Qu'il  lui  semblerait  à  propos 
que  le  légat,  avant  que  son  pouvoir  expire,  donnât  une 
seconde  bulle  pour  convoquer  une  nouvelle  ambassade 
pour  y  procéder  à  l’élection  d'un  nouveau  provincial  ; 
qu'on  y  laissât  une  entière  liberté  de  suffrages»  sans  excep¬ 
tion  ni  exclusion  donnée  à  personne  ;  qu'il  serait  même  du 
bien  delà  paix  que  ni  le  provincial  dû  présent,  ni  son  pré¬ 
décesseur  ne  la  convoquassent,  ni  présidassent  et  même 
ne  s’y  trouvassent  pas  ;  mais  que  ce  in I  le  prieur  d'Abbe¬ 
ville,  où  sedoit  tenir  ce  chapitre,  qui  en  pareil  cas  a  droit 
de  faire  toutes  ces  fonctions.  5°  Enfin  que,  l'élection  du 
provincial  étant  faite,  ils  en  doivent  demander  la  confir¬ 
mation,  s<  Ion  lu  coutume,  à  leur  général,  et  le  prier  qu'au 
premier  chapitre  général,  qui  se  tiendra,  leur  province 
nouvellement  érigée  soit  approuvée  sans  changer  rien  au¬ 
tre  dans  leurs  statuts  et  forme  de  vie. 

.Je  ne  trouve  point  la  date  de  ce  jugement  qu  il  rendit, 
ni  s’il  fut  suivi. 

C-ommele  Père  Scnault  avait  eu  la  principale  parla  la  paix 
prétendue  qui  sc fil»  en  1<>53, entre  les  Jésuites  et  l'Oratoire, 
et  qu'il  en  fut  fort  blâmé  dans  le  publie  par  les  Jansénis¬ 
tes  comme  d’une  prévarication  manifeste,  ainsi  que  je  l’ai 
rapporté,  d’après  M.  Hennant  et  le  sieur  Courtot,  dans 
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l'Histoire  (ïénérnlo,  j’insère  ici  la  lettre  apologétique  qu’il 
crut  île  voir  écrire;!  un  de  sesatnis,  que  nous  avons  toute 
de  sa  main,  et  qu'il  destinait  peut-être  ;i  être  imprimée. 

Monsieuu, 


La  part,  < pie  vous  prenez  à  mes  intérêts,  m'oblige  ( le  satis¬ 
faire  noire  désir  et  de  nous  dire  ce  qui  s'est  passé  dans  les  con¬ 
férences  que  nous  avons  eues  avec  le  P.  Annal,  provincial  des 
Révérends  Pères  Jésuites,  afin  que,  rendant  un  témoignage 
publie  à  la  vérité ,  j'en  rende  aussi  un  particulier  a  votre 
affection . 

Je  vous ti irai  donc  que,  t'Avent  dernier,  une  personne  de 
condition  e!  de  piété  me  fit  paraître  (pi' il  serait  fort  à  sou¬ 
haiter  pour  le  bien  de  i Li/lise  que  nous  nous  accommodassions 
avec  les  Jésuites,  et  que  nous  y  trouverions  grande  disposi¬ 
tion  de  leur  pari.  Je  lui  promis  de  les  noir  sous  le  bon  plaisir 
de  jV.  R.  Père  Général,  (/unique  je.  fusse  fort  assuré  que  nous 
n  avions  rien  fait  qui  put  altérer  la  charité  entre  leur  Com¬ 
pagnie  et  notre  Congrégation,  Je  prévins  doue  le  Prie  Annal, 
et  lut  témoignai  que  tous  nos  prêtres  désiraient  bien  vivre  avec 
eux,  et  qu  encore  tpi' il  tj  eut  quelque  différence  de  sentiments 
entre  eux  et  nous,  la  recherche  de  la  vérité  n  intéresserait 
point  lu  charité  ;  joint  < pie  les  questions,  qui  pouvaient  faire 
te  pins  de  bruit,  se  traitaient  à  Home  devant  te  Saint  Siège,  et 
que  nous  n'avions  qu'à  en  attendre  ta  décision  avec  tranquil¬ 
lité  et  soumission  d'esprit:  qu'ils  vivaient  bien  avec  les  Pères 
Jacobins,  et  que  j’espérais  aussi  qu'ils  vivraient  bien  arec 
nous.  H  recul  ces  assurances  avec  beaucoup  de  civilité,  me 
témoigna  qu'il  contribuerait  de  sa  part  a  entretenir  line  bonne 
intelligence  entre  nos  deux  compagnies,  et  (pi  il  en  écrirait 
non  seulement  à  tous  les  recteurs  de  sa  province,  mais  encore 
à  tous  les  provinciaux  du  royaume. 

Il  est  vrai  qu'il  ajouta  qu’il  y  avait  certaines  prof  osiiions 
qu'ils  ne  pouvaient  souffrir,  parce  qu'il  prétendait  quelles 
avaient  été  condamnées  par  les  bulles  des  Papes,  et  qu’elles 


étaient  contraires  au  concile  de  Trente.  Je  lui  réparti.1;  (/ne  la 
plupart  de  ces  propositions  étaient  celles-là  même  dont  nous 
attendions  lu  résolution  de  Home  ;  tpi' il  g  avait  du  danger  à 
ta  prévenir  et  (/ne  peut-être  condamnerait-on  ce  (pie  le  Saint- 
Siège  approuverai i  ;  (pi  il  sautât  bien  ce  (pw  le  cardinal  10- 
let,  consulté  par  le  P.  Vasiptez,  lui  avait  répondu  :  (pie  les 
propositions  de  Bains  aidaient  point  (piali  fiées  par  les  h  ailes  ; 
qu'il  y  en  avait  même  quelques-unes  qu  elles  déclaraient 
pouvoir  cire  soutenues;  que,  pour  le  concile  de.  Trente,  le 
canon  qu'il  avait  marqué,  ne  prétendait  établir  que  la  lihe'dé 
de  T honune  et  non  pas  (indifférence  ttvpiellc  je.  ne  rejetai 
pourtant  pas  ,  et  que  tes  mots  si  volit.  ajoutés  par  te  Concile 
avec  tant  de  prudence,  résolvaient  la  difficulté  et  faisaient  voir 
(pie,  coin  me  il  était  impossible  que  le  franc-arbitre  voulut  et 
ne  voulut  pus,  il  était  impossible  aussi  tpi  il  consentit  et  résis¬ 
tât  (i  la  grâce  en  même  temps. 

Vous  voyez  par  tout  ce  discours  (pie  je  n  entrai  pas  dans  les 
sentiments  du  P.  Annal,  quoique  je  l'estime  autant  (pie  son 
mérite  né  y  oblige,  et  que  je  lui  dis  brièvement  ce  <pii  se  dil  en 
ces  occasions  pour  ta  défense  des  sentiments  de  sain t  Thomas 
el  de  saint  Augustin. 

I!  ne  me  souvient  /  as  <pt  il  me  fil  instance  (pie saint  Tho¬ 
mas  condamne  ceux  qui  soutiennent  <pie  la  nécessité  n  est  fxis 
opposée  à  lu  libert v.  Mais  puisqu’il  t’a  avancé  dans  sa  lettre, 
je  vous  dirai  <pi  au  lieu  où  saint  Thomas  semble  condamner 
celte  opinion,  il  entend  parler  d  une  nécessité  ( pii  vient  des 
astres  el  du  destin,  et  qui,  forçant  la  volonté,  est  incompati¬ 
ble  avec  la  liberté.  Mais,  dans  la  Somme,  qui  est  postérieure 
à  cet  antre  ouvrage ,  et  on,  se  ton  quelques  uns,  il  semble  même 
le  rétracter,  il  établit  en  plusieurs  endroits  que  lu  nécessite, 
qui  exclut  la  contrainte ,  n'est  point  opposée  à  la  liberté  ;  que 
le  Pere  engendre  son  Fils  nécessairement  et  librement  ;  < pie 
les  saints  aiment  Dieu  librement  et  nécessairement  dans  les 
deux,  et  q  ue  J  ES  LS-CHl'JSi,  dans  les  ordres  qu'il  a  reçus  de 
son  Père,  a  obéi  avec  nécessité  et  liberté. 
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Mais  vous  non s  étonnerez  peut-être  que,  ne  condamnant  pas 
ces  sentiments,  j'aie  dit  au  Père  Annal  que  je.  n'étais  point 
janséniste,  et  que  je  blâmais  danse  ni  ns  d’ a  noir  fait  le  paral¬ 
lèle  des  scmi- Pélagie  ns  et  des  Jésuites.  Je  nous  animerai  que  je 
n'ai  point  approuvé  ces  parallèles,  non  plus  que  ceux  qu'au  a 
faits  entre  les  Calvinistes  et  les  Jansénistes,  parce  qu'il  me 
semble  que  tout  cela  choque  la  charité.  L' aigreur  me  déplaît 
partout  où  je  la  découvre,  et  je  désire  qu'on  ne  perde  jamais 
la  charité  en  recherchant  la  vérité.  Parce  même  mouvement 
je  condamne  le  nam  de.  janséniste,  parce  que  c'est  un  nam  de 
faction ,  que  lahaine  a  inventé,  < pii  cesse u!  le  schisme,  qui  est 
injuste  de  ta  pari  de  ceux  qui  {'imposent  et  injurieux  ét  ceux 
auxquels  il  es!  imposé.  Comme  je  blâme  ceux  qui  appellent 
Mol i /listes  les  Pères  Jésuites,  je  blâme  aussi  ceux  qui  traitent 
de  jansénistes  les  disciples  de  saint  Augustin.  Sous  devons 
tous  être  catholiques,  et  quanti  nous  embrassons  les  senti¬ 
ments  <le  saint  Augustin  et  de  sai/d  Thomas,  c'est  parce  que 
nous  croyons  que  ce  sont  ceux  de  V Eglise,  et  qu'on  ne  saurait 
errer  en  suivant  les  traces  de  ces  granits  maîtres.  Aussi  vous 
avouerai-je  que,  quand  le  Père  Annal  inc  dit  que,  pour  dé¬ 
fendre  les  ojriniims  de  sa  Compagnie,  il  ne  von  lait  /pic  ces 
deux  docteurs,  je  lui  repartis  avec  joie  que  nous  serions  bien¬ 
tôt  d'accord  s' il  les  voulait  prendre  futur  juges,  et  que.  de  noire 
coté,  nous  faisons  profession  particulière  <1  être  leurs  disci¬ 
ples. 

De  l'école  nous  passâmes  à  la  chaire,  et  je  dis  au  P.  Annal 
que  je  n'approuvais  point  les  prédicateurs  qui  avançaient  des 
propositions  qui  pouvaient  scandaliser  les  ignorants,  et  ne 
pouvaient  édifier  les  doctes:  que  la  maxime  de  saint  Paul  que 
J.-C.  était  mort  pour  tous  les  hommes  devait  se  publier 
hautement:  que  te  contraire  était  inutile  et  dangereux  devant 
les  fidèles,  et  que ,  dans  l'école  même,  vite  devait  être  <\iyi/fr/fïnî 
avec  les  modifications  que  tes  Saints  Pères  g  oui  apportées: 
(pie  l'impossibilité  des  commandements  de  Dieu  ne  devait 
jamais  être  insinuée  an  peuple,  puisque  cette  manière  de  par- 
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1er  ne  serrait  q uà  jeter  li  s  auditeurs  dans  le  désespoir  on  dans 
le  libertinage,  et  tjn  il  suffisait  de  leur  faire  entendre  que  la 
grâce  de  J.-C.  était  nécessaire  /tour  garder  les  commande¬ 
ments,  qu  i l  la  fallait  demander  à  Dieu  par  ses  prières  et  lui 
dire  avec  saint  Augustin  :  «  Jubé  quod  vis,  sed  du  quod 
jubés.  » 

des  réponses  vous  font  voir  que  notre  accommodement  avec 
les  .lésait es  a  été  plutôt  de  charité,  que  de  doctrine,  et  (pie,  com¬ 
me  ils  ne  sont  pas  entrés  dans  nos  sentiments,  nous  ne  sommes 
pas  entrés  dans  les  leurs,  lit  de  fait,  comme  le  H.  P.  Général 
vit  que  le  P.  Annal  semblait  approuver  ceux  de  sa  Congréga¬ 
tion  qui  condamnaient  nos  professeurs,  qui  sont  contraires  à 
leurs  opinions,  il  lui  soutint  fortement  qu'un  particulier  tra¬ 
vail  pas  droit  d'en  condamner  un  autre;  qu’un  corps  même 
ne  pouvait  pas  s’attribuer  ce  pouvoir,  et  qu'il  n'appartenait 
qu’au  Pape  et  à  i  Kg  lise  de  déclarer  les  opinions  et  les  per¬ 
sonnes  hérétiques.  Car  si  civique  docfeur  se  donne  la  liberté 
de  condamner  un  attire  d'hérésie.  Un  i/  aura  pins  de  catholi¬ 
ques,  et  selon  qu'une  opinion  tuais  plaint  ou  nous  déplaira, 
nous  la  ferons  {tasser  pour  hérétique  ou  pour  orthodoxe. 

Infère :  de  tout  ce  discours  que  nous  voulons  bien  vivre  avec 
les  Pères  Jésuites  :  que  la  différence  de  nos  opinions  n'atteint 
point  la  charité  ;  que  nous  attendons  les  décisions  de  Home 
pour  nous  y  soumettre  avec  respect  et  obéissance;  et  que.  quoi¬ 
que  nous  nous  en  tenions  aux  sentiments  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas,  nous  ne  condamnons  pourtant  pas  les 
Pères  Jésuites.  Voilà  ce  que  vous  avez  désiré  de  mon  affection, 
•fai  forcé  mon  inclination  pour  déférer  à  la  votre  et  vous  té¬ 
moigner  que  je  suis...  etc.  » 

Il  fit  un  autre  écrit  sur  cela,  qui  a  pour  litre  :  Narré  de 
ce  qui  s  est  passé  entre  les  Pères  Jésuites  cl  les  Pères  de  l'Ora¬ 
toire,  adressé  à  M.  l'archevêque  de  Paris  par  son  ordre.  C'est 
lu  même  chose  en  substance,  mais  plus  succinctement  que 
dans  l’écril  ci-dessus. 
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II.  —  Le  Père  René  Morin 

liiUrc  en  16H),  mort  en  Hïülî* 


Ce  Père  él ait  chanoine  et  grand  vicaire  de  Poitiers  (1). 
11  exerça  ces  fondions,  portant  toujours  l'habit  et  les  mar¬ 
ques  d’un  prêtre  de  l’Oratoire.  Il  témoigna  aussi  toujours 
beaucoup  d'alTeclion  envers  la  Congrégation,  et  particu¬ 
lièrement  envers  la  maison  de  Niort,  à  son  décès.  Il  mou¬ 
rut  à  Poitiers  en  1669.  Il  était  de  ce  pays-là,  et  avait  été 
reçu  dans  la  Congrégation  par  Notre  Très  Honoré  Père  dans 
la  maison  de  Paris  le  25  avril  1619  (2). 


(1)  Nêtrologe , 

(2)  Ancien  catalogue. 
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III.  —  Le  Père  Jacques  Talon. 

Prieur  de  St-Puul-aux-Bvh, 


Kntrv  imi  1(>48,  mort  ni 


Jacques  Talon,  lilsde  M.  Nicolas  Talon,  notaire  cl  secré¬ 
taire  du  Parlement,  cl  de  dame  Anne  Sobrilkinl,  étail  de 
Paris  (1).  Après  le  cours  ordinaire  de  ses  éludes,  il  entra 
dans  l’état  ecclésiastique  et  s'attacha  au  cardinal  de  la 
Valette.  Il  fut  son  secrétaire,  et  le  suivit  dans  toutes  ses 
courses,  même  à  la  tète  de  nos  années,  que  ce  cardinal 
commanda.  Ainsi,  je  le  trouve  avec  lui  en  Allemagne  en  1035 
et  1630,  lorsque  cette  Eminence  avait  joint  ses  troupes  avec 
celles  du  duc  de  Wevmar;  en  1638.  après  qu'il  ntl  passé  en 
Piémont  avec  son  armée,  il  envoya  l'abbé  Jalon  a  Paris 
pour  négocier  quel  (j  ue  a  (Ta  ire,  et  il  parait  par  diverses  let¬ 
tres  qu'il  le  regardait  comme  son  homme  de  confiance. 
Car  nous  avons  à  la  bibliothèque  de  l'Institution,  où  ce 
Père  est  mort,  une  liasse  assez  considérable  de  lettres*  ius- 
tructions  et  autres  mémoires  originaux  enfermés  dans  une 
boite  particulière,  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  du  temps 
que  ce  cardinal  commandai!  nos  armées,  et  qui  nous  vien¬ 
nent  du  P.  Talon. 

A  la  mort  de  son  maître,  arrivée  en  Italie  en  1039,  il  se 
donna  bien  des  mouvements  pour  conserver  l'honneur  de 
sa  mémoire.  Je  vois  enlr’aulres,  par  une  de  scs  lettres  écrile 
de  Paris,  du  3  octobre  1639,  au  comte  de  Chavigny,  qu’il  le 
supplie  fort  de  s’intéresser  auprès  du  cardinal  de  Riche¬ 
lieu  pour  en  obtenir  que  les  dettes  de  son  mai  Ire  fussent 


(  1  )  Registre  de  riiiKlUuLkïn  dtt  Ram. 
Batterel  HI. 
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acquittées  sur  1rs  revenus  de  ses  bénéfices,  avant  que  le 
roi  les  donnât,  et  qu'il  ne  lut  pas  dit  pour  l'honneur  du 
(eu  cardinal  de  la  Valette  qu’avec  15  ahhuyes  et  un  prieuré 
qu'il  avait,  il  était  mort  insolvable.  Mais  je  vois  par  une 
autre  lettre  qu’il  eut  la  douleur  d'être  refusé. 

lïalzae(l),  avec  qui  il  était  en  commerce  de  lettres,  dans 
une  du  25  septembre  KH4,  lui  promet  un  éloge  en  prose  de 
ce  bon  cardinal,  à  la  mémoire  duquel  il  s’intéresse  tant  (ce 
que  j'explique  de  son  ancien  maître),  et  il  l’assure  qu'il  y  est 
autant  porté  par  sa  propre  inclination  que  par  la  prière  que 
l’abbé  Talon  lui  en  a  faite.  Autre  trait  qui  fait  honneur  à 
la  bonté  de  son  cœur.  Dans  une  autre,  du  4  janvier  1(545, 
Balzac  est  charmé  d'apprendre  qu'il  goûte  un  de  ses  ouvra¬ 
ges.  «  Puisque  Doits  (foùtez,  lui  dit-il,  mes  derniers  écrits,  et  que 
nous  (wez  le  <joût  extrêmement  bon ,  je  ne  les  saurais  trouver 
tout  d  fait  mauvais,  (l'est  beaucoup  de  vous  avoir  plu,  et  à  Aï. 
l'avocat  général  Talon.  *>  El  il  le  prie,  dans  le  reste  de  sa 
lettre,  d'entretenir  dans  celle  estime  pour  lui  ce  magistrat, 
que  la  ressemblance  de  nom,  jointe  à  cette  liaison,  me  con- 
linuerail  dans  ce  que  j’ai  ouï  dire  à  quelques-uns  de  nos 
Pères  qu'ils  étaient  parents. 

En  1(345,  il  assista,  en  qualilé  de  député  du  2e'  ordre,  à 
l'assemblée  du  clergé  Ion  ne  à  Paris,  et  y  fut  choisi  pour  en 
être  un  des  secrétaires.  Le  procès- verbal,  qui  en  fui  impri¬ 
mé,  parut  sans  son  nom  (2). 

L'exemple  de  son  maître,  qu’il  avait  vu  mourir,  prêtre, 
archevêque  et  cardinal,  à  la  tête  d’une  année,  l'avait  vive¬ 
ment  frappé,  il  craignit  d'être  surpris  par  les  jugements  de 
Dieu  ;  et  pour  les  prévenir,  il  songea  sérieusement  à  la 
retraite  et  à  revenir  de  celte  vie  dissipée  et  tumultueuse, 
si  peu  convenable  à  son  caractère  d’ecclésiastique,  où  ses 
engagements  l’avaient  retenu  jusque-là  (3). 


(!)  Rai.xàc,  Lettres  choisies,  rdilion  de  1647* 

CI)  Procès- verM  de  V Assemblée  du  e lt>njvr  1645,  Caris,  VîLray,  hi-folio. 
(!ï)  Xéerohfje  manuscrit  de  ht  Maison  de  llnslitution  de  Paris. 
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Il  se  retira  donc  au  Séminaire  de  Saint-Vagloire,  où  il 
reçut,  quelques  temps  après,  la  prêtrise.  La  grâce  cl  le  ca¬ 
ractère  sacerdotal  firent  sur  lui  toute  l'impression  qu’on 
pouvait  attendre  d'un  esprit  aussi  solide  et  aussi  plein  de 
religion,  qu'il  l'avait  toujours  été.  L’elï'et,  qui  en  résulta, 
fut  que,  pour  mener  une  vie  encore  plus  cachée  et  plus 
exemplaire,  il  demanda  à  être  reçu  parmi  nous,  et  le  fut  le 
Il  novembre  1648,  à  l’âge  de  50  ans. 

Pendant  23  ans  qu'il  y  a  vécu,  il  n'a  été  qu'en  deux  mai¬ 
sons  :  celle  de  St-Magloire,  où  il  demeura  d'abord  jusqu'en 
1661,  et  celle  de  l'Institution,  ses  chères  délices,  où  il  mou¬ 
rut  le  22  février  1671,  âgé  de  73  ans. 

L’amour  tendre  qu'il  avait  pour  les  intérêts  de  la  congré¬ 
gation,  l'a  porté  à  faire  du  bien  à  nos  deux  maisons;  à  Saint- 
Magloire,  par  divers  ajustements  dont  il  l  a  ornée  pendant 
le  séjour  qu’il  va  lait,  et  à  celle-ci,  par  la  générosité  qu’il 
eut  de  se  dépouiller  en  sa  faveur  du  prieuré  de  St-Pnul-aux- 
Bois. 

Il  le  tenait  du  cardinal  de  la  \  nielle,  qui  l'v  avait  nommé 
en  qualité  d'abbé  comniendataire  de  la  (irande- Sauve, 
d'où  ce  prieuré  dépend.  Or,  dès  l'an  16Ô2,  nïlaul  encore  île 
l'Oratoire  que  depuis  qualrc  ans,  je  vois  par  les  registres 
du  Conseil  1 1)  que  le  P.  Talon  proposa  le  dessein,  qu'il 
avait,  de  l’unir  à  la  Congrégation,  el  qu’au  cas  que  la  dite 
union  put  se  faire,  il  souhaiterait  qu'il  y  eut  toujours  à  St- 
Paul  un  curé  capable  et  pieux,  prêtre  de  l'Oratoire,  mais 
amovible,  comme  aussi  quatre  autres  prêtres  pareillement 
amovibles,  pour  aider  le  curé  dans  scs  fondions,  el  qu'on 
y  fil  par  an  deux  services  complets,  l’un  pour  le  cardinal 
de  la  Valette,  l’autre  pour  lui  après  son  décès,  conditions 
qui  furent  acceptées  par  le  Conseil. 

Il  s'en  démit  donc,  celle  même  année  (2),  sous  la  réserve 
d  une  pension  de  1800  livres  qu'il  abandonna  dans  la  suite 


(1)  Registres  du  Conseil,  15  mars  1652, 

ri)  de  visites  de  i Institution  de  Paris.  AnmV  1678, 
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à  iii  maison  de  1’  [ n st ï  1  n lion .  Son  dessein  était  que  lu  revenu 
du  ce  bénéliee  lut  tout  employé  à  servir  de  fonds  à  celte 
nouvelle  maison,  que  M.  Pinelle  venait  d’établir;  et,  après 
quel([ues  légères  contestations  de  lu  part  de  la  maison  de 
Paris,  qui  prétendait  y  avoir  sa  part,  en  dédommagement 
d'un  antre  prieuré  de  20IMI  livres,  dont  un  de  nos  Pères  la 
laissait  joui r,  et  dont  il  s  était  dépouillé  en  faveur  du  P. 
Talon,  qui  à  son  tour,  l'avait  donné  à  un  de  ses  neveux,  il 
eut  In  consolation  de  voir  ses  intentions  remplies  par  les 
bulles  d’union  a  la  seule  maison  de  l'Institution,  qu'on 
obtint  sans  peine  en  lli.77,  du  son  prieuré  de  Saint-Paul  qui, 
depuis  sa  résignation  de  11)02,  avait  passé  sur  deux  autres 
tètes. 

Outre  ue  service  important,  qui  devait  le  rendre  si  cher 
à  cette  maison,  il  s’y  rendit  encore  recommandable  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  «  </ti  il  y  passa ,  dit  un  témoin  (1  ), 
par  une  très  grandi •  piété,  par  une  merveilleuse  édification  de 
tous  ceux  (pii  eurent  !'ai>ant(i</e  de  demeurer  rwee  lui,  une 
charité  tendre  pour  les  panures  malades  de  Ut  paroisse  de  Saint- 
J  a  c<]  ues  du  liatü-lhis,  qn  il  soulagea  de  ses  aumônes  durant 
sa  tue,  et  après  sa  mort,  par  an  / and  destiné  à  les  secourir  : 
par  une  régularité  aussi  exacte  aux  moindres  exercices  de  la 
maison,  qu'on  /  ‘eût  pu  exiger  d'un  jeune  confrère,  par  lu  peine 
sensible  qu  an  remarquait  en  lui.  quand  quelqu  indispensable 
nécessité  l' obligeai!  de  s'en  dispenser,  et  par  l'esprit  de  simpli¬ 
cité  et  <le  docilité,  qu'il  anail  abondamment  puise  dans  sa 
dénotion  spéciale  pour  ta  sainte  Enfance  de  X.-S.  J.-C.,  </ui 
faisait  ijti  il  se  laissait  conduire  comme  un  enfant.  » 

Celait,  cependant,  tin  homme  d’esprit  et  de  lie  Iles-lettres, 
qui  Pavait  orné  et  cultivé  par  une  érudition  choisie,  et  la 
connaissance  des  lions  auteurs,  et  il  était  tm-iuènie  un 
écrivain  exact  et  poli,  témoins  les  ouvrages  suivants  que 
nous  avons  de  lui  : 


(1)  Le  V.  DrtiAST,  Sêcrolotje  miss,  de  {'Institution  de  Paris. 


Instruction  chrétienne,  tire?  du  catéchisme  du  Concile  de 
Trente,  qui  comprend  en  abrège  les  principaux  points  de  no¬ 
tre  religion,  tant  pour  ce  qui  regarde  lu  foi ,  que  pour  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  pur  le  Pire  Jacques  Talon,  prêtre  de  la 
Congrégation  de  l'Oratoire.  Pi  iris,  Le  Petit,  1667,  in- 16, 

C'est  un  abrégé  du  catéchisme  du  Concile,  où  régnent 
l’ordre  et  la  netteté.  Il  en  a  serré  les  preuves  et  conservé 
religieusement  le  sens  et  l'esprit,  Lest  le  jugement  qu’en 
portent  quatre  évêques,  ses  approbateurs,  outre  sept  doc¬ 
teurs  de  Sorbonne. 

Il  dit  qu'il  l’avait  fait,  il  y  a  près  de  \  ingl  ans,  c'est-à-dire 
en  entrant  chez  nous,  et  que  ceux  à  qui  il  s’était  soumis, 
quand  il  se  résolut  à  quitter  le  monde  pour  suivre  J.-C. 
avec  plus  de  perfection  dans  l'Oratoire,  lui  ayant  mis  le 
catéchisme  du  Concile  entre  1rs  mains,  dans  un  temps  où 
il  avait  plus  de  désir  et  de  besoin  de  se  cacher  que  de  se 
produire,  sa  seule  intention  fut  alors  d’en  (aire  un  extrait 
pour  lui-ménie,  qu'ils  ont  cru  depuis  pouvoir  être  utile  à 
d’autres,  et  qu'il  l'abandonne  avec  simplicité  au  public  par 
déférence  pour  leurs  lumières. 

Il  !e  dédie  à  deux  jeunes  seigneurs,  le  prince  de  Conty 
et  le  comte  de  Clermont,  dis  d'Armand,  prince  de  Conty, 
et  leur  dit  que  «  quoiqu'il  n’y  a  point  de  gens  de  bien  qui  ne 
daine  des  hommages  à  ta  mémoire  de  leur  suint  et  illustre 
Père,  les  obligations  qu'il  s'est  acquises  sur  la  Congrégation 
de  l'Oratoire,  et  sur  tu  maison  de  [Institution  en  particulier, 
ont  engagé  celle-ci  à  lui  donner,  en  la  personne  de  ses  en¬ 
fants,  celte  marque  publique  de  sa  reconnaissance,  de  ce  que 
ce  grand  prince  l  a  souvent  honorée  de  sou  séjour  pendant  sa 
nie,  par  les  retraites  qu'il  g  faisait  quelquefois,  qu'il  l'a  édifice 
par  su  nertu  et  ses  bons  exemples,  et  lui  a  donné  mille 
marques  d' affection  cl  de  bienveillance,  »  I!  fait  ensuite  une 
exhortation  fort  chrétienne  a  t  es  jeunes  princes  de  marcher 
sur  les  traces  d'un  si  saint  père. 

Les  exercices  du  très  pieux  Jean  Thaulère,  sur  la  nie  et  sur 


la  passion  de  A '.-S.  J.-C.,  mis  de  l'allemand  en  latin,  par  le 
P.  Laurent  Surins,  de  l'ordre  des  Chartreux,  ù  Cologne,  en 
faveur  des  âmes  gai  désirent  faire  leur  salai  ;  et  quelques  ou¬ 
vrages  édifiants  sur  le  même  sujet,  de  l'excellent  et  très  pieux 
docteur  Eschius  ;  traduits  en  français  par  le  P.  Jacques  Talon, 
prêtre  de  l'Oratoire  tic  J.-C.  S. -S.  Paris,  le  Petit,  1(569,  in-12. 

Le  style  en  est  aussi  pur  et  aussi  élégant  que  dans  le  pré¬ 
cédent.  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  le  fond  de  l’ouvrage,  puis¬ 
qu'il  n'est  pas  de  lui. 


Laine  de  ta  Mère  Magdeleine  de  St- Joseph,  religieuse  car¬ 
mélite  déchaussée,  de  la  première  règle  selon  la  réforme  de 
sainte  Thérèse,  par  an  prêtre  de  T  Oratoire  de  J.-C.  Edition 
revue  et  augmentée.  Paris,  le  Petit,  1(571),  in -4”  de  7.715  pages. 

Depuis  nue  le  P.  Semrnlt  eût  donné  pour  la  première  fois 
cette  vie  en  Hit.'»,  on  recouvra  tant  d’autres  pièces  et  mé¬ 
moires  importants  de  tlilTérentes  personnes  qui  avaient  été 
en  relation  avec  la  Mère  Magdeleine,  qu'on  ne  crut  pas  de¬ 
voir  en  priver  le  public  ;  et  son  historien,  se  trouvant  hors 
d’état,  il  cause  de  son  âge  eide  sa  nouvelle  charge  de  gé¬ 
néral,  de  continuer  ce  travail,  le  P.  Talon  voulut  bien  pren¬ 
dre  ce  soin  sur  lui  el  travailler  à  cette  seconde  édition,  qui 
est  comme  une  nouvelle  vie,  puisqu'elle  est  augmentée  de 
plusdun  tiers  de  ce  qu’elle  était,  et  retouchée  en  divers 
endroits  pour  le  fond  de  la  narration  et  pour  le  style.  Outre 
les  trois  prélats  approbateurs  de  la  première  édition,  on 
en  voit  huit  autres  à  la  tète  de  celle-ci,  savoir  :  MM.  de  Pé- 
réfixe,  archevêque  de  Paris,  de  (ïrignan,  évêque  d Tzrs, 
d 'Est rades,  ancien  évêque  de  (lundotn,  Le  Houx,  évêque  de 
Périgueux,  de  Montpcznt,  évêque  de  St- Papou),  du  Saussay, 
évêque  de  Toul  et  les  évêques  de  Cahors  el  de  Coutance, 
ainsi  que  six  docteurs  de  Sorbonne,  qui  parlent  tous  de 
cette  bonne  religieuse,  comme  d'une  autre  sainte  Thérèse, 
dont  par  conséquent  la  vie  méritait  d’être  écrite  avec  une 
exactitude  et  dans  un  détail  si  ample  qu’on  traiterait  de 
minutie,  s’il  s'agissait  de  la  vie  d'une  religieuse  ordinaire. 


Le  P.  Talon  dit  que  celui  qui  a  mis  le  premier  la  main  à 
cet  ouvrage,  ayant  témoigné  dans  sa  préface,  sa  soumis¬ 
sion  respectueuse  envers  le  Saint-Siège,  il  veut  suivre 
l’exemple  qu'on  lui  a  ilonné.  et  finit  comme  le  P,  Senau It 
avait  commencé,  par  la  protestation  sincère  de  sa  profonde 
vénération  et  de  sa  parfaite  obéissance  à  tout  ce  qui  pro¬ 
cède  de  cette  vive  source  de  lumière  et  de  vérité,  pnmntion 
nécessaire  depuis  le  décret  d'Urbain  VIII,  par  rapport  au 
grand  nombre  de  miracles  et  de  révélations  qu’il,  est  obligé 
de  rapporter. 

7 j es  oeuvres  spirituelles  du  R.  P.  Louis  de  Grenade,  de  l'or¬ 
dre  de  Saint-Dominique,  divisées  en  y  notre  parties  ;  la  pre¬ 
mière  etc.  Traduction  nouvelle  par  M,  Girard,  conseiller  < lu 
Roi .  Paris,  le  Petit  1(364,  10  vol.  in-8“;  1607,  édit  in-fol.  ; 
2l  édit.  16(39,  in-fol.  Item,  te  Catéchisme  de  Grenade  traduit 
par  le  même,  1668,  in-fol. 

C'est  une  tradition  parmi  nous,  dont  j'ai  pour  garants  les 
Pères  Clovseault,  le  feu  P.  Bordes,  et  le  P.  Brun,  que  le 
P.  Talon  est  le  vrai  traducteur  des  oeuvres  de  Grenade, 
quoiqu'elles  aient  toujours  paru  sous  le  nom  du  sieur  Gi¬ 
rard,  et  (pie  celui-ci,  qui,  ayant  été  secrétaire  «lu  dur 
d’Epernon,  père  du  cardinal  de  la  Valette,  était  fort  lié 
d'amitié  avec  le  P.  Talon,  n'avait  fait  que  commencer, 
depuis  sa  conversion,  de  traduire  le  Guide  des  pécheurs. 
Ce  qui  voudrait  dire,  si  je  ne  me  trompe,  qu'étant  surpl  is 
par  la  mort  sur  un  dessein  si  utile,  le  P.  Talon,  son  ami, 
aurait  cru  devoir  le  mettre  en  exécution,  et  par  humilité 
lui  en  faire  honneur.  Cette  conjecture,  qui  en  fait  beau¬ 
coup  à  la  mémoire  de  ce  Père, est  très  conforme  à  son  ca¬ 
ractère.  Car  on  a  conservé  de  lui  deux  maximes  (1  ),  qu'on 
dit  qu'il  avait  souvent  à  la  bouche,  et  qui  étaient  comme 
les  deux  règles  de  sa  conduite.  L’une  est  celle-ci  :  Ama  nes- 
ciri  el  pro  nihilo  reputari  ;  l’autre  esl  tirée  de  ces  paroles 


(1)  Cloïskailt,  Mt'noltnje  mttnuserîh 


de  saint  Bernard  :  Celfà  bene  cusiodita  cœium  est.  Mais  it 
faudrait,  pour  bien  constater  ce  fait,  fixer  l’époque  de  la 
mort  du  sieur  Girard,  à  quoi  je  n'ai  encore  pu  parvenir.  Je 
vois  seulement  que,  dans  l’Epitre  dédicatoire,  dédiée  à  la 
Mère  Anne  de  Jésus,  carmélite,  petite-fille  du  duc  d'Eper- 
uou,  c’est  le  sieur  Girard  lui-même  qui  parle  comme  auteur 
de  cette  traduction  de  Grenade,  et  qui  y  parle  en  serviteur 
zélé  de  la  maison  d'Epernon.  Ce  qui,  pourtant,  ne  prou¬ 
verait  rien,  si  j’étais  assuré  d’ailleurs  qu'il  était  déjà  mort, 
et  je  m'embarrasserais  encore  moins  de  ce  liait  îles  Journa¬ 
listes  de  Trévoux  (1)  :  «  Le  Père  Echard,  disent-ils,  dam  sa 
bibliothèque  des  Dominicains,  intitulée  :  Scriptores  ordinis 
Prîudicaloruni,  nous  apprend  que  M.  Girard,  traducteur  des 
œuvres  de  Grenade,  n'a  traduit  que  le  Guide  des  pécheurs,  et 
qunn  Père  de  f  Oratoire  a  traduit  tes  antres.  On  avait  cru  que 
le  Père  deT  Oratoire,  ajoutent  les  journalistes,  n'avait  d'au¬ 
tre  part  dans  ces  ouvrages  que  le  soin  de  réviser  et  de  faire 
imprimer  les  traductions  de  M .  Girard,  et  bien  lies  gens  con¬ 
tinuèrent  de  le  croire.  »  Mais  je  leur  demande  sur  quoi  ils 
sont  fondés,  sinon  suree  qu’ils  l'ont  cm  jusque-là  :  raison 
pitoyable  contre  l'autorité  de  tant  tic  témoins,  qui  nous 
assurent  positivement  du  contraire. 

Je  suis  plus  circonspect  à  attribuer  au  P.  Talon  un  autre 
ouvrage,  que  je  trouve  ainsi  indiqué  au  n°  9ô94  de  la  Bi¬ 
bliothèque  de  M ,  Huissier  (1)  : 

Abrégé  de  la  vie  de  sainte  Marie-Magdeleine  de  Pazzi, 
carmélite  de  Florence,  traduite  de  l'espagnol,  de  Marc  de 
Gnadalajara  et  Xaviere ,  par  Jacques  Talon.  Paris,  1671 , 
in-12  ;  parce  que,  l’avant  l’ail  chercher  chez  les  carmélites 
et  en  diverses  bibliothèques,  je  n'ai  encore  pu  la  trouver 
pour  m'assurer  qu’elle  existe  et  que  le  libraire  n’a  pas  ajouté 
de  son  chef  par  Jacques  Talon  j  outre  qu’il  y  a,  je  crois,  un 


(!)  Mémoires  île  Trévoux,  ni  ni  17215,  f/2, 

(2)  Il  est  île  lui.  Voyez  r.icUlilion, 


Jacques  Talon,  jésuite.  Cependant  M.  Clément,  dans  son 
catalogue  de  la  bibliothèque  du  Roi,  met  celte  vie  sur  le 
compte  du  nôtre  et  lui  attribue  encore  : 

Traité  de  la  vérité  tic  la  religion  chrétienne,  ouvrage  traduit 
du  latin  deM.  Gradins,  ambassadeur  de  la  reine  et  couronne 
de  Suède  vers  le  roi  très  chrétien  ;  à  Paris,  de  l'imprimerie 
des  nouveaux  caractères  inventés  par  Pierre  Moreau, 
maître  écrivain  à  Paris  et  se  vend  au  Palais,  à  la  salle 
Dauphine,  par  F.  Rouvelin,  à  la  Vérité,  avec  privilège  du 
roi,  un  vol.  in-8°. 

Ces  caractères  de  l’impression  sont,  en  effet,  d'un  goût 
singulier,  imitent  l’écriture  ordinaire,  et  on  croirait  le  livre 
écrit  ii  la  main,  ou  buriné.  Le  nom  du  traducteur,  ni  fan- 
née  de  l’impression  ne  s’y  trouvent  pas. 

ADDITION. 


J’ai  encore  vu  chez  le  roi  les  deux  suivants  : 

La  oie  et  les  œuvres  spirituelles  de  saint  Pierre  d'A  Ivan- 
lara,  de  /'ordre  de  i étroite  observance  de  Saint-François,  Ira- 
duiles  de  l'espagnol,  par  le  R.  P.  Jacques  Talon,  prêtre  de 
i  Oratoire  de  JÉSUS.  Paris,  Rerthier,  1070,  in-12  de  356 
pages.  Il  a  dédié  son  ouvrage  ù  la  reine.  La  vie  du  saint  ne 
tient  que  quatre-vingt-quatre  pages,  le  reste  contient  ses 
œuvres  de  piété. 

Nous  verrons  en  son  lieu  que  le  confrère  de  Lomé  nie 
revendiquait  cet  ouvrage  el  le  suivant,  avec  aussi  peu  de 
raison  l’un  que  l'autre. 

Abrégé  de  la  vie  de  sainte  Magdeleine  de  Pazzi,  religieuse 
de  l'observance  du  Mont-Carmel  ù  Florence,  composé  par  te 
R.  P.  Marc  de  Guadalajura  el  Xavîere,  détordre  de  Sain  t- 
Dominigiie  de  la  province  d'Aragon.  Traitait  en  français  pat¬ 
te  R.  P.  Jacques  Talon,  prêtre  de  {'Oratoire  de  N. -S,  J. -G. 
Paris,  Cramoisy,  1771,  in-12  de  324  pages. 


!V.  —  Le  Père  Jean  Le  Jeune, 

En  t iv  en  161  1,  mort  en  1672* 

Le  Père  Michel  Le  Fèvre, 

Mort  eu  1655. 

Le  Père  Gabriel  Ruben, 

Entré  en  lli/il,  morl  eu  1693* 


Le  P,  Le  Jeune  (1)  naquit  en  lfriKÎ  à  Pol igny,  dans  le 
comté  de  Boiirgogne  (2),  d’une  ancienne  famille  noble  et 
consulaire.  Son  père,  Gilbert  Le  Jeune,  était  conseiller  au 
Parlement  de  Dole.  Il  fui  député  du  roi  d'Espagne  et  de  sa 
province  vers  Henri  IV  eu  lâ9ü,  rl  mourut  à  Lyon,  où  ce 
prince  était.  Son  aïeul  paternel  était  président  d'Orange. 

Geneviève  Collart,  sa  mère,  était  aussi  une  personne  de 
condition,  mais  plus  respectable  encore  par  ses  vertus  et 
ses  <]  ladites  personnelles.  Ce  fut  une  femme  véritablement 
chrétienne,  qui  lit  sucer  avec  le  lait  une  solide  piété  à  tous 
ses  enfants.  L'aine  se  fil  jésuite,  et  fui  provincial  dans  le 
nouveau  monde.  Deux  de  ses  sœurs  furent  les  fondatrices 
du  monastère  des  Annonciades,  à  Pontarlier,  ville  sur  le 
Doubs,  où  elles  se  retirèrent  ;  et  le  P.  Le  Jeune  accepta  un 
eanonical  de  l’église  collégiale  de  N.-D.  d’Arbois,  auquel 
il  fut  nommé  dans  sa  jeunesse  par  l’archiduc  Albert  d’Au¬ 
triche. 


(1)  CwïsEin.T,  li'itt.  [T,  H,  j).  191).  —  D'OliaiAMi’R,  doyen  d’Arbois, 

Mémoire  manuscrit  sur  Lcjvtitir. 

(2)  J'nl  un  mémoire  du  sieur  d'Orehnmps,  doyen  d'Àrbois,  qui  le  dit  né  rit 
1590,  Mais  il  se  t  rompe,  rur  îe  Père  Le  Jeune  ti  avait  pas  iYigé  dVére  prélre 
quand  tl  rut  ru  eh  ex  nous  eu  16  11.  et  il  l’aurait  ni.  s’il  était  né  celle  armée- 
là.  |  L’acle  de  baptême  du  l\  Le  Jeune,  découvert  récemment  dans  les 
Archives  de  Dole,  établit  qu'il  naquit  dans  celle  ville  et  non  à  Poligny,  dans 
les  derniers  jours  d'octobre  1692.  \ Foîr  Hi-snrx,  Le  Père  Le  .frmir,  Ports. 
H  ray  et  Rehiux,  1375,  page  14  \ 


Il  était  à  Dole  étudiant  en  l’Université  pour  prendre  le 
degré  de  bachelier,  quanti  M.  de  Bérullc  y  vint  pour  ta 
visite  des  Carmélites.  Il  se  sentit  inspiré  de  le  suivre  et  de 
s’attacher  à  lui.  Une  sainte  l'dle,  nommée  Anne  de  Xain- 
tonge,  qui  établissait  alors  les  Ursuliues  à  Dole,  et  y  est 
morte  depuis  en  grande  odeur  de  piété,  le  confirma  dans 
cette  résolution.  Car  après  avoir  lait  des  prières  particu¬ 
lières  pour  attirer  les  lumières  du  ciel  sur  le  U.  Le  Jeune, 
elle  l’assura  que  c’était  la  volonté  de  Dieu  qu’il  se  donnât 
à  M.  de  Bérulle.  Alors  il  n’hésita  point  de  s’aller  jeter  à 
ses  pieds,  el  de  renoncer  courageusement  à  tout,  à  son 
bénéfice,  à  sa  famille  et  à  son  pays  pour  suivre  sa  vocation. 

Dieu  le  dédommagea  de  ses  sacrifices  par  les  consola¬ 
tions  qu'il  lui  fil  éprouver  auprès  de  ce  tendre  Père,  et  les 
grands  progrès  qu’ii  fil  dans  la  plus  solide  vertu  sous  sa 
discipline,  il  s'y  mit  au  plus  tard  l'an  1  (>13  ou  1614  selon 
nos  registres  (1 1,  qu'il  fut  reçu  à  la  maison  du  IVlil-Bour- 
boii'le  21  novembre,  et  prit  la  robe,  selon  le  style  d’alors,  le 
7  décembre  suivant.  Il  y  passa  Irois  ans  de  suite,  et  y  tomba 
dangereusement  malade  dans  cet  intervalle.  Quoique  son 
mal  fut  contagieux,  M.  de  Bérulle  voulut,  lanl  par  humilité 
que  par  l’estime  singulière  qu’il  faisait  d'un  sujet  d'une  si 
belle  espérance,  prendre  soin  de  lui,  el  lui  servir  d'infir¬ 
mier  (2). 

Le  zèle,  dont  il  le  voyait  pénétré  [tour  la  conversion  des 
âmes,  le  porta  à  le  faire  ordonner  prêtre,  dès  qu'il  en  eut 
l’âge,  et  à  le  consacrer  à  la  vie  apostolique  de  J.-C.,  qu'il 
Pcx  h  o  lia  à  se  [trop  oser  [tour  modèle  et  l'objet  spécial  de  sa 
dévotion,  prévoyant  que  Dieu  se  servirait  de  lui  pour  opé¬ 
rer  de  grands  biens  dans  son  Eglise  (fi). 

Le  P.  Le  Jeune  fut  ensuite  envové  au  séminaire  de  Lan- 


(1)  -InctVii  ttf/ufogire, 

fi)  M.  {j*  1  i  unies  *  Discours  funcbre  sur  la  aie  et  la  mort  du  J\  f.e  Jeune 
Limoges,  Hurbon,  1G74,  m-8 ",  pâ#u  00. 

(3)  Cloyseault,  Ibid.  [T.  Il,  p*  Uïij, 
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grès,  et  il  y  était  encore  en  1(521),  Le  prélat,  Sébastien  Za met, 
se  servit  utilement  de  lui  et  du  I*.  Ben  ce  pour  introduire 
la  réforme  dans  l'abbaye  du  l’art  (1).  1!  les  donna  pour 
directeurs  à  ces  Dames,  aujourd'hui  des  plus  régulières. 
Ils  y  demeurèrent  depuis  le  mois  d'octobre  tl)22  jusqu'au 

mai  1(52;!.  qu  elles  lurent  transférées  à  Dijon,  où  elles  sont 
à  présent  ;  et  ils  faisaient  les  fonctions  de  confesseurs  et 
de  prédicateurs  auprès  de  celles  qui  désiraient  la  réforme. 

Son  attrait,  ainsi  que  son  talent  le  plus  marqué,  fut  pour 
les  missions.  Il  n'eut  jamais  de  désir  plus  vif  que  celui 
d’annoncer  l'Kvangi  le  aux  pauvres  de  lu  campagne.  Autant 
qu'il  a  clé  en  lui,  il  a  toujours  préféré  les  hameaux  aux 
plus  grandes  villes,  n'allant  prêcher  dans  les  plus  consi¬ 
dérables  que  par  obéissance,  et  pour  ne  se  pouvoir  refuser 
aux  instances  réitérées,  par  lesquelles  on  s’empressait  à 
l'avoir  partout  sur  la  réputation  qu'il  avait  du  plus  excel¬ 
lent  missionnaire  qui  fut  en  France.  Aussi  ses  missions 
ont  embrassé  presque  tout  le  royaume,  et  ont  duré  prps  de 
(5(1  ans  (2).  Il  a  parcouru  par  ses  travaux  apostoliques  le 
duché  de  Bourgogne,  la  Provence,  la  Champagne,  la  Pi¬ 
cardie,  la  Normandie,  la  Touraine,  le  Berri,  la  Bretagne, 

I  Auvergne,  le  Languedoc  et  le  Limousin,  où  il  lut  le  plus 
arrêté,  sans  parler  des  autres  missions  qu'il  a  faites  en 
Flandre,  en  Lorraine,  eu  Kranehe-Comlé,  dans  le  (foin ta t 
d'Avignon;  et  partout  la  parole  de  Dieu  n'a  jamais  été 
sans  fruit  dans  sa  bouche. 

Des  cinq  ou  six  heures  d'oraison  étaient  trop  courtes 
pour  lui  avant  ses  prédications  pour  attirer  l’esprit  de 
componction  sur  ses  auditeurs  (d),  et  de  là  venait  qu'on  a 
vu  tant  de  conversions  admirables  opérées  par  son  minis¬ 
tère  en  tous  temps,  en  tous  lieux,  en  toutes  manières; 
qu’on  a  vu  des  villes  entières  pénitentes,  des  ennemis  mor- 


(1)  Lettre  du  supérieur  de  iMiujrez.  l’ir  < h-  Mtuhtme  tlt  Pmiriim,  j*.  le”. 

(2)  Rvbiîn,  9L 

(3)  Ibid. ,  page  25. 
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lois  réconciliés,  des  lieux  do  débauche  fermés,  des  compa¬ 
gnies  de  piété  établies,  des  monastères  de  l’un  et  de  l'autre 
sexe  peuplés,  les  carnavals  changés  en  carêmes,  des  festins 
de  dissolution  en  repas  de  charité  et  en  aumônes,  une  in¬ 
finité  de  pécheurs  de  toutes  sortes  d’états  et  de  conditions 
convertis;  et.ee  qui  est  pins  extraordinaire  et  plus  rare 
dans  les  missions,  des  conversions  de  durée,  des  change¬ 
ments  stables,  des  fruits  permanents, 

Il  n'est  pas  possible  de  le  suivre  dans  le  cours  de  tant 
de  stations  et  dans  le  détail  de  ses  bonnes  (ouvres.  Il  suf¬ 
fira  d’en  observer  quelques-unes.  En  1(130,  il  prêcha  l’Avent 
et  le  Carême  d'après  à  N. -J),  de  Rouen  (1).  C’est  vers  ce 
temps-là  qu'il  perdit  la  vue  sans  espérance  de  la  recouvrer. 
Avec  la  disposition  naturelle  qu'il  avait  à  devenir  aveugle, 
il  y  contribua  beaucoup  par  les  austérités  qu’il  exerçait 
sur  son  corps,  et  par  l’usage  fréquent  du  jeûne  (‘J).  Il  souf¬ 
frit  ce  triste  accident  avec  toutes  ses  suites  les  plus  fâ¬ 
cheuses  pendant  plus  de  quarante  ans,  non  seulement  sans 
discontinuer  aucun  de  ses  travaux  et  de  ses  exercices,  mais 
sans  même  qu’il  lui  échappât  jamais  le  moindre  mouve¬ 
ment  de  plainte  et  avec  une  admirable  tranquillité.  H  y 
trouvait  un  sujet  de  consolation  et  de  joie,  en  ce  qu'il 
n’était  pas  tenté  de  voir  les  vanités  de  ce  monde,  ni  obligé 
de  détourner  les  veux  pour  s'empêcher  de  les  regarder. 
Son  aveuglement  n'était  point  difforme,  et  il  avait  les  veux 
presque  aussi  beaux  que  s'il  en  avait  eu  l'usage  (3).  Cepen¬ 
dant,  une  fluxion  lui  en  avant  depuis  arraché  un,  non 
sans  beaucoup  de  difformité,  ni  sans  de  grandes  douleurs, 
il  disait  aussi  froidement  et  aussi  agréablement  que  s'il 
avait  parlé  de  tout  autre  que  de  lui-même  :  «  Au  lieu  que 
les  borgnes  deviennent  quelquefois  tout  <î  fuit  aveugles ,  on 
voyait  en  /ni -meme  tin  aveugle  devenu  borgne,  »  Il  fut  sen¬ 


ti)  Registre  du  Cniixei!,  U  octobre  1635. 
fj)  Ci.t)Ysi-:*ri.T,  Ibid.  [T.  11,  p.  204]. 

(3)  H  l  ues,  p.  64, 


sible  à  la  privation  du  bon  heu  r  d’offrir  le  Saint  Sacrifice 
que  son  état  lui  interdisait  pour  toujours  fl).  Plusieurs 
évêques  voulurent  lui  donner  la  permission  de  la  célébrer 
nonobstant  cet  inconvénient.  La  crainte  de  tomber  en 
quelque  indécence  ne  lui  permit  jamais  d'en  user,  faisant 
céder  l’amour  au  respect,  et  se  réduisant  seulement  à  la 
communion  laïque,  que  lui  administrait  tous  les  jours  un 
île  nos  Pères,  qui  s'était  bien  voulu  charger  d’être  son 
guide  et  de  lui  rendre  tous  les  offices  de  charité  que  son 
état  d’aveuglement  exigeait. 

C’était  le  P.  Michel  Le  Fèvre,  qui  après  avoir  enseigné 
longtemps  les  belles-lettres  et  surtout  la  rhétorique  dans 
nos  collèges,  se  dévoua  par  humilité  au  service  du  P.  Le 
Jeune  (2).  Il  lui  servit  de  lecteur  et  de  secrétaire,  tant  dans 
la  lecture  de  l'Ecriture-Sainte  et  des  Pères  que  dans  ia 
composition  de  ses  sermons.  Il  lui  disait  tous  les  jours  la 
messe,  i  l  le  servait  à  table  et  dans  le  cours  île  ses  maladies 
avec  une  attention,  un  zèle  et  une  assiduité  parfaite.  Il  ne 
le  quittait  jamais  d’un  pas,  et  il  se  tenait  heureux  de  faire 
envers  ce  saint  prêtre  tout  ce  qu’un  homme  à  gages  aurait 
pu  lui  rendre  de  bas  offices  (3).  Il  lui  fut  principalement 
utile  pour  tempérer  l’ardeur  de  son  zèle  et  l'empêcher 
d’exercer  sur  lui  diverses  sortes  d’austérités  aussi  contrai¬ 
res  a  sa  santé  que  convenables  à  son  amour  pour  la  péni¬ 
tence.  C’était  l'intention  du  P.  de  Condren  en  le  mettant 
auprès  du  P.  Le  Jeune,  et  le  sens  de  cet  ordre  de  son  con¬ 
seil  du  26  mai  1640  :  «  Le  P.  Michel  Le  Fèvre  continuera  sa 
charité,  ses  assistances  envers  le  P.  Le  Jeune,  et  tle  plus  nous 
te  prions,  et  nous  lui  enjoignons  de  prendre  la  direction  et  la 
conduite  de  sa  personne,  et  (tu  P.  Le  Jeune  d'y  déférer  et  de 
s'y  soumettre.  »  Ces  précautions  de  nos  Pères  pour  conser¬ 
ver  longtemps  un  si  excellent  ouvrier  n'empêchèrent  qu’il 


(!)  Rtïikn,  p.  411, 

(2)  P,  Saumaîse,  AJVmorr£S  manuscrits. 
(*ï)  Cloyseaült,  [T*  II,  p,  207]. 
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n'usât  de  bien  des  moyens  pour  châtier  rudement  sou 
corps,  afin  d’attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  son  minis¬ 
tère,  employant  auprès  de  son  conducteur  tout  ce  cju  il 
avait  d  adresse  pour  se  cacher  de  lui  cl  tant  d  instances 
que  le  respect  extrême,  qu'avait  celui-ci  pour  le  l\  Le 
Jeune,  ne  pouvait  se  défendre  d'y  consentir. 

Par  ces  pénitences  extraordinaires  qu'il  pratiquait.  Dieu 
lui  ouvrait  visiblement  une  grande  porte  pour  annoncer 
utilement  à  plusieurs  les  vérités  du  salut,  tandis  que  le 
diable,  de  son  côté,  suscitait  à  ces  vérités  divers  adversai¬ 
res.  Celles  qui  ont  rapport  à  la  pénitence,  la  nécessite  de 
l’amour  de  Dieu  dans  ce  sacrement,  de  la  fuite  des  occa¬ 
sions,  du  délai  de  l'absolution  étaient  de  son  temps  agitées 
et  combattues.  Le  P.  Le  Jeune,  qui  les  prêchait  en  tous 
lieux,  eut  beaucoup  à  souffrir,  comme  un  autre  saint  i’aul, 
dit  son  historien  (  1  j,  de  la  part  de  plusieurs  faux  frères.  On 
a  vu  avec  étonnement  des  personnes  qui  faisaient  profes¬ 
sion  de  piété,  s'efforcer  de  décrier  sa  doctrine  clans  les  plus 
grandes  villes  du  royaume,  tan  loi  par  des  voies  secrètes, 
d'autrefois  publiquement  et  en  chaire,  dépendant  ce  saint 
homme  est  toujours  demeuré  dans  le  silence  ;  il  les  a  tou¬ 
jours  tendrement  aimés,  et  leur  a  procuré  Ions  les  biens 
qu'il  a  pu.  J’ai  des  preuves,  ajoute-t-il,  que  dans  tout  ce 
qui  regardait  sa  propre  réputation  et  l’exercice  de  son  mi¬ 
nistère,  il  a  essuyé  des  traverses,  des  oppositions  et  des 
atteintes  si  vives,  qu'elles  auraient  été  capables  de  troubler 
les  plus  insensibles.  Cependant  tout  cela  ne  servait  qu’à 
fort  Hier  sa  patience  et  à  consommer  sa  charité.  Son  seul 
déplaisir  était,  dans  ces  occasions,  de  voir  les  vérités  de 
l’Evangile  s’affaiblir  tous  les  jours  dans  l’esprit  de  la  plu¬ 
part  des  hommes,  cl  toute  son  attention,  de  les  annoncer 
avec  discrétion  et  sagesse  ;  mais  en  même  temps  de  les 
soutenir  courageusement  sans  les  altérer  ou  en  rien  rabat- 


(1)  Ruuïin,  p.  17 L 
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tre  par  aucune  considération  humaine.  Le  P.  Ruben  n’a 
pas  cru  devoir  nous  transmettre  aucune  circonstance  de 
ces  fâcheuses  aventures  pour  imiter  en  cela  le  silence  du 
P.  Le  Jeune  et  afin,  dit-il,  de  ne  pas  causer  de  nouvelles 
douleurs  à  ceux  qui,  après  sa  mort,  en  ont  témoigné  d'assez 
grandes  d'avoir  osé  s'en  prendre  à  un  saint  et  à  un  prédi¬ 
cateur  si  évangélique.  Je  ne  crois,  pour  moi,  devoir  être 
si  scrupuleux  sur  une  réparation  d’honneur  qui  lut  fut  faite 
à  Toulouse  dans  la  même  chaire  où  il  avait  été  calomnié. 
J’ai  une  copie  du  procès-verbal,  qui  en  fut  dressé,  tirée  non 
de  nos  maisons,  l'on  va  toujours  été  assez  indolent  à  con¬ 
server  ces  sortes  de  pièces  qui  sont  à  notre  avantage,  mais 
d’un  îles  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi.  Voici  en 
substance  ce  qu’il  contient  : 

Le  P.  Le  Jeune  ayant  prêché  le  carême  de  1646  à  la  cathé¬ 
drale  de  Toulouse,  comme  il  avait  déjà  fait  celui  de  1640  à 
notre  paroisse  de  la  Dalhade,  c'est-à-dire  avec  grand  suc¬ 
cès,  le  sieur  Lesealopié,  prêtre,  prêchant  ensuite  le  du 
mois  d’avril  de  la  même  année  dans  l’église  abbatiale  de 
Sainl-Semin,  déclama  contre  lui  en  chaire  en  le  désignant 
d’une  manière  assez  claire,  t’accusa  faussement  d’avoir 
avancé  diverses  propositions,  comme  que  l'attrition  était 
inutile  dans  le  sacrement  de  pénitence;  que,  quand  un  con¬ 
fesseur  administrait  ce  sacrement  à  un  homme  contrit,  il 
ne  faisait  que  déclarer  que  ce  pénitent  était  en  étal  de  grâce, 
ne  faisant  point  à  son  égard  la  fonction  de  juge,  mais  seu¬ 
lement  celle  de  simple  témoin  ;  et  lui  voulut  de  plus  faire 
un  crime  d’avoir  conseillé  le  renvoi  du  pénitent,  pas  en¬ 
core  suffisamment  disposé,  de  Pâques  à  la  Pentecôte,  Or 
le  P.  Jouvene,  alors  supérieur  de  la  maison  de  Toulouse, 
voulant  arrêter  les  mauvais  efi’els  de  cette  diffamation  pu¬ 
blique,  après  s’être  assuré  de  la  vérité  du  fait  par  le  témoi¬ 
gnage  par  écrit  de  diverses  personnes  dignes  de  foi,  et  de 
la  bouche  du  P.  Le  Jeune,  qu’il  n’avait  jamais  avancé  en 
chaire  rien  de  semblable,  forma  dès  le  lendemain  sa  plainte 


en  réparation  d'honneur  devant  les  grands  vicaires  de  l’ar¬ 
chevêque,  qui  était  alors  M.  de  Monlehal.  Ceux-ci,  qui 
étaient  l'abbé  de  Ciron,  chanoine  et  chancelier  de  l'Eglise 
de  Toulouse,  et  le  sieur  Pierre  Flous,  aussi  ehnnoine,  s'as¬ 
semblèrent  le  r>  avril  au  palais  archiépiscopal,  assistés  de 
plusieurs  autres  chanoines  et  docteurs  de  Université, 
citèrent  ensuite  le  sieur  Lcscalopié  et  Je  P.  Le  Jeune  ; 
celui-ci  pour  lui  demander  s'il  adhérait  à  la  plainte  déjà 
portée  par  son  supérieur,  à  quoi  il  répondit  que  oui,  etqu’il 
requérait  qu'on  lit  déclarer  à  son  accusateur  sur  quels  fon¬ 
dements  il  l'avait  chargé  de  pareilles  imputations,  dont  il 
prenait  à  témoins  tous  les  chanoines  de  l'Eglise  métropo¬ 
litaine,  qui  l'avaient  ouï  pendant  son  carême;  qu'il  était 
pleinement  innocent.  Quant  au  sieur  de  Lcscalopié,  qui 
comparut  à  son  tour,  il  se  défendit  d’abord  sur  ee  qu’il 
n’avait  rien  imputé  que  gens  dignes  de  loi,  mais  qu’il  ne 
voulait  pas  nommer,  ne  l’eussent  assuré  avoir  été  réellement 
prêché  dans  Toulouse,  et  qu'ils  lui  avaient  même  donné  les 
susdites  propositions  par  écrit,  qu’à  la  vérité,  dans  le  dit 

m 

écrit,  il  n’était  pas  fait  mention  du  P,  Fa1  Jeune,  inaisqu'aussi 
il  ne  l’avait  pas  nommé  en  préchan l .  Il  lui  ensuite  pressé 
par  les  grands  vicaires  de  leur  remettre  en  main  cet  écrit, 
et  il  le  refusa  quelque  temps,  voulant  ne  le  remet  Ire  qu’à 
M.  l'archevêque  ou  à  la  reine-mère.  Mais  enfin,  il  s’en  des¬ 
saisit  et  consentit  même  de  se  soumettre  à  tout  ce  que  le 
conseil  de  M.  l’archevêque  aurait  ordonné.  Or,  dans  ce 
libelle,  qui  était  en  forint;  de  lettre  sous  le  nom  emprunté  de 
Bëomphile  à  Tliéolime,  contenant  sept  touilles  de  papier 
écrites  de  tons  entés,  ces  Messieurs  ayant  reconnu  que  le 
IL  Le  Jeune  était  désigné  avec  des  termes  de  mépris  fort 
injurieux,  ils  ordonnèrent  que  le  sieur  Lcscalopié  monte¬ 
rait  le  dimanche  suivant,  du  mois,  en  chaire  dans 
l'église  métropolitaine;  et  qu'après  !  doe  Maria  il  ferait 
d’une  voix  claire  et  intelligible  la  rétractation  qui  lui  se- 
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rail  mise  en  main,  sous  peine  d'être  interdit  et  arrêté  sur 
le  champ  ;  à  quoi  il  promit  de  satisfaire,  sans  exception  ni 
réclamation.  lit,  en  effet,  au  jour  cl  lieu  convenu,  il  déclara 
«  que,  lorsqu'il  avait  prêche  à  St-Sernin  contre  certaines  pro- 
positions  erronées  touchant  l'ait  rit  ion.  te  renvoi  des  pénitents 
dans  ta  confession  et  le  pouvoir  des  confesseurs,  il  n' avait 
point  entendu  parler  des  personnes,  nous  de  la  doctrine  ;  (pie 
ce  (pi  il  en  avait  dit.  n'était  que  sur  des  faux  rapports  qu'on 
lui  avait  faits:  qu'il  avait  été  depuis  bien  informé  de  ta 
vérité  par  des  personnes  doctes  et  pieuses,  à  savoir  que  ces 
propositions  n'avaient  jamais  été  avancées  par  te  Père 
A  veut  fie  (1  )  ;  qu'il  approuvait  et  estimait  (jrandement  sa 
piété,  sa  doctrine  :  et  qn  enfin  il  reconnaissait  <pie  telles  ques¬ 
tions  devaient  être  déférées  a  M.  l'Archevêque  ou  ét  ses  i/ramts 
vicaires.  » 

En  foi  de  quoi,  ajoute  ma  copie,  et  de  tout  ce  que  dessus, 
nous,  susdits  grands  vicaires  généraux  et  autres  docteurs 
sus-nommés  se  sont  signés  à  l’original  du  présent  acte 
avec  le  sieur  procureur  fiscal  et  grenier. 

Quelques  années  après,  on  voulut  encore  faire  de  nou¬ 
velles  a  lia  ires  au  Père  Le  Jeune  à  Toulouse.  Je  le  vois  par 
une  lettre  (2)  écrite  de  ce  pavs-là  le  20  avril  10-10,  où, 
après  avoir  mandé  que  le  Père  Adam,  Jésuite,  y  avait 
prêché  le  Carême,  et  s’était  laissé  aller  à  des  furieux  em¬ 
portements  contre  les  Jansénistes,  oïl  ajoutait  :  «  Le  Père 
Aveuqle  partit  vendredi  d’ici  pour  s'en  nionnter  à  Limoges, 
aquut  laissé  son  auditoire  très  satisfait  de  ses  excellentes pre- 
di  eut  ions  Mais  sitôt  après  son  départ ,  et  non  point  devant, 
ajoute  la  lettre,  tes  Pères  Jésuites  t'ont  déféré  à  M.  i Archevê¬ 
que  (pii  est  maintenant  en  visite,  disant  (pii il  avait  prêché 


(!)  Mur  r'rsl  ainsi  que  depuis  sou  iicridenL  ou  rionmiait  pru  Lmil  le  Père  Le 
Jeune. 

(2)  H  humant.  Histoire  nntnusrrde  dit  jtw*ê uisnte,  parlir,  année  KmIL 

(3)  il  üviiil  eu  Ht'rl  êiê  prêcher  le  Carême  à  notre  paroisse  de  la  Hnlbade, 
Registre  du  C<*nscil>  21  janvier  1G5B, 
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que  l'attrition  ne  suffisait  pas  anec  le  Sacrement  (tour  ta  justi¬ 
fication.  »  C'était»  cil  elfet,  son  sentiment  ;  mais  je  11e  sache 
pas  qu’il  lui  soit  rien  arrivé  pour  avoir  débité  des  maximes 
si  orthodoxes. 

J'entrevois  enfin  par  les  registres  du  conseil  du  mois  de 
mars  1662  qu'il  avait  eu  quelques  démêlés  au  sujet  de  cer¬ 
taines  propositions  avancées, comme  que  l'absolution  était 
valide,  quoique  prononcée  en  forme  déprécatoire  ;  mais  je 
n'ai  pu  découvrir  ni  où  ce  déliât  se  passa,  ni  s'il  eut  des 
suites. 

Toutes  ces  différentes  contradictions  ne  ralentirent 
point  son  zèle  pour  annoncer  la  parole  de  l>ieii,  ni  le  gnùl 
de  ses  auditeurs  pour  l'entendre.  Après  avoir  prêché  en 
1689  et  en  1641  à  Bordeaux,  eu  16id  à  Dieppe,  en  Ifiôli  à 
Riom  et  dans  bien  d'au  1res  villes  considérables,  il  apprit,  en 
11)07.  que  nos  Pères  faisaient  une  mission  dans  le  Comtal 
d'Avignon,  où  on  ne  l’avait  pas  appelé.  Cédait  uniquement 
dans  la  vue  de  ménager  un  peu  sa  sauté,  qu’il  prodiguait 
par  tant  de  travaux;  mais  brûlant  de  zèle  de  se  consumer 
au  service  de  son  Mai  Ire,  il  demanda  aussi  d  y  aller,  el  on 
ne  lui  put  refuser.  Mais  ta  permission  portait  qu'il  pourrait 
aller  travailler  modérément  à  la  mission  de  Carpenlrns, 
n'y  prêcher  au  plus  qu'une  Ibis  le  jour,  seulement  pendant 
le  mois  d'octobre,  el  à  condition  que,  vers  la  Toussaint,  il 
se  rendrait  à  Marseille  pour  se  reposer  et  se  préparer  à 
Pavent  qu'il  devait  prêcher  aux  Ace,oidcs  (1).  C’est  ainsi 
que  nos  Pères  n'avaient  de  peineavcc  lui  que  pour  modérer 
son  zèle  et  l'empêcher  d'en  trop  faire. 

A  Marseille,  sa  fermeté  pour  les  saintes  règles  de  la  dis¬ 
cipline  parut  dans  un  exemple  éclatant  que  son  panégy¬ 
riste  nous  raconte  ainsi  ;  (2)«  A-t-il  jamais  flatté  le  pêcheur*! 
Quelle  grandeur t  quel  celai,  quelle  puissance  a-t-il  juuuüs 
redoutés,  quand  il  a  fallu  prêcher  ou  défendre  la  vérité*!  Je 


(1)  Hegistrt  du  Canari!,  ‘Jli  juillet  Ho 2 

(2)  Ruben,  p.  162. 


l'ai  au  remplir  de  frayeur  des  lieutenants  tin  roi  et  des  gou¬ 
verneurs  de  provinces,  bien  loin  de  se  laisser  ébranler  par 
leur  autorité  ou  par  leurs  menaces.  Cn  puissant  seitjneur  avait 
nne  inimitié  mortelle  et  piihlicpie  contre  les  pins  (i notifiés  de 
la  ville.  Il  se  présenta  an  Père  Le  Jeune  pour  se  confesser.  Le 
bon  Père  lai  fil  connaître,  avant  de  I  entendre,  que  les  dispo¬ 
sitions  de  colère  et  de  vcntjeance,  où  il  était,  étant  si  contraires 
aux  r épies  sacrées  de  l'ICvaïujile,  il  ne  devait  pas  s'attendre 
ci  recevoir  de  lui  l'absolution,  t jii'il  ne  vit  un  changement  réel 
de  sa  part.  Ce  seit/nenr  fnl  si  indiqué  de  ce  refus  q ait  menaçait 
de  mettre  te  feu  à  ta  maison  de  nos  Pères,  de  nous  faire  sortir 
de  la  ville,  eide  nous  nnireantanl  quit  pourrait.  Il  s'emporta 
ensuite  à  quantité  d'injures  et  d' autres  menaces  contre  le  Père 
Le  Jeune.  Celui-ci  souffrit  font  cela  sans  dire  un  seul  mot  : 
et  celte  patience  admirable,  soutenue  de  ses  prières,  ne  manqua 
pas  d'avoir  son  effet.  Car.  quelque  temps  après ,  comme  ce 
seiytienr  était  sur  te  point  de  satisfaire  son  ressentiment,  et 
<ju' il  partait  pour  .W.r,  à  dessein  d'exécuter  tous  tes  projets  de 
Vcntjeance  <pt  il  avait  formés  itausson  ctenr,  tout  à  coup  notre 
saint  prêtre  lui  vint  dans  l’esprit.  Tontes  les  raisons,  (pi' il  lui 
av(dl  dites,  pour  I ’obliyer  de  pardonner,  sa  conduite  si  douce 
et  si  patiente  se  présentèrent  à  (ni  avec  nue  impression  si  puis¬ 
sante  et  si  efficace,  qu'il  en  fut  ému  et  troublé,  et  < pie . 
quittant  toute  pensée  de  se  venqer,  il  chercha  les  moyens  de  se 
réconcilier,  avouant  tpic  le  souvenir  dn  Père  Le  Jeune  l'avait 
désarmé.  » 

Dieu  y  bénit  encore  son  ministère  par  une  autre  conver¬ 
sion  d‘éelal  (  î  ).  Prêchant  un  jour  contre  la  vanité  du  luxe 
et  des  parures,  une  jeune  personne,  qui  était  venue  l'en¬ 
tendre,  ornée  de  tous  les  ajustements  de  son  sexe,  entrant 
{>n  une  salutaire  confusion  d'elle  même,  fondit  en  larmes 
comme  une  au  Ire  Madeleine  en  présence  de  rassemblée,  et 
au  sortir  du  serraoa.  renonça  ut  à  tout,  s’alla  confiner  dans 


(1}  Mfhmtivr  iwtnuscrit  du  c htijen  d'Arluda 
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un  cloître,  où  elle  a  vécu  et  est  morte  dans  de  grands  sen¬ 
timents  de  piété. 

A  Riom,  lorsqu'il  y  prêchait,  il  avait  eu  la  double  conso¬ 
lation  et  de  convertir  une  fille  débauchée  et  d'être  ensuite 
mal  traité  pour  celle  bonne  œuvre  (  1  ).  Car  quelques  libertins, 
qui  vivaient  dans  le  désordre  avec  elle,  eurent  tant  de  dépit 
de  ce  changement,  qu’ayant  un  jour  rencontré  sur  le  che¬ 
min  de  Clermont  celui  qui  en  avait  été  l'auteur,  ils  se 
jetèrent  sur  le  carosse  où  était  le  Père  Le  Jeune  ;  et  non 
contents  de  le  charger  d'injures,  ils  en  vinrent  aux  coups 
et  à  «les  meurtrissures  sanglantes,  que  le  serviteur  de  Dieu 
souffrit  avec  une  patience  extrême  et  une  si  grande  modé¬ 
ration  qu’il  n'en  a  jamais  dit  un  mot,  de  sorte  que  cet  en¬ 
droit  de  sa  vie  nous  serait  encore  inconnu,  comme  quantité 
d'autres  traits  édifiants,  si  les  complices  de  ce  crime, 
touchés  depuis  de  repentir,  ne  l'avaient  eux- mêmes  révélé. 

La  vérité  était  aussi  puissante  dans  sa  bouche  pour 
triompher  de  l'obstination  des  hérétiques  que  pou  r  attendrir 
les  cœurs  des  pécheurs  (2).  Il  lut  appelé  pour  faire  une 
mission  à  Orange,  qu'un  témoin  oculaire  nous  assure 
avoir  été  suivie  de  la  conversion  sincère  d'un  grand 
nombre  d'huguenots,  qui  abjurèrent  publiquement  l'erreur, 
la  torche  au  poing.  Sa  méthode  pour  les  ramener  était 
d'affecter  de  ne  leur  point  parier  directement  la  controverse 
de  peur  de  les  irriter  en  combattant  de  front  leurs  préjugés, 
mais  seulement  de  leur  annoncer  Ji.si  s-LnmsT  et  ses  mvs- 
tères,  de  leur  parler  beaucoup  de  ses  rapports  avec  nous, 
du  prix  infini  de  ses  mérites,  de*  l'excellence  île  la  rédemp¬ 
tion,  qu'il  nous  a  acquise,  du  besoin  extrême  que  nous 
avons  délai  en  tout  et  partout,  les  faisant  revenir  par  là  de 
leurs  préventions  contre  l'Lglise  Romaine,  et  touchant 
leurs  cœurs  en  même  temps  qu'il  désabusait  leurs  esprits. 
De  là  il  fut  faire  une  autre  mission  sur  les  terres  de  M.  le 
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comte  de  Grignan,  qui  y  avait  aussi  attiré  ses  deux  frères, 
l'archevêque  d'Arles  et  l’évêque  de  St-Pol.  Avec  ces  prélats 
s’y  trouvèrent  encore  M.  Godean  et  l'évêque  d’Uzès.  Le 
Père  Le  Jeune  s’y  lit  admirer  de  Ions,  surtout  dans  les 
conférences  qu'il  s’était  engagé  de  faire  aux  ecclésiastiques, 
où  les  prélats  allaient  l'entendre  incognito.  Quelques-uns 
d’eux  y  liront  quelques  discours,  et  notre  saint  prêtre  ne 
feignit  point  de  leur  dire  qu'ils  énervaient  la  parole  de 
Dieu  en  l'annonçant  trop  poliment  et  avec  trop  de  délica¬ 
tesse  pour  ces  peuples  de  la  campagne. 

Il  se  proposait,  après  la  mission  de  Grignan,  de  retour¬ 
ner  à  Orange,  où  il  espérait  d'achever  l’œuvre  de  Dieu, 
qu’ii  avait  laissée  en  bon  train  ;  mais  il  fut  rappelé  par  ses 
supérieurs  pour  aller  prêcher  à  Limoges,  où,  depuis, 
l’évêque  lar  ré  la  pour  toujours  dans  son  diocèse. 

Il  y  parut  pour  la  première  fois  en  Ifiùl  pour  remplir  la 
station  de  FA  vent  et  du  Carême  dans  l'église  de  St-Mar- 
tial  (!).  On  l'écouta  avec  tant  d’ardeur,  on  lui  témoigna 
tant  d'empressement  de  le  retenir,  et  il  se  sentit  tant 
d  attrait  pour  ce  diocèse,  qu’il  s’y  serait  Fixé  dès-lors,  s'il 
avait  été  homme  à  disposer  de  lui-mème  en  quoi  que  ce 
soit.  I  l  laissa  faire  ses  supérieurs.  M.  de  la  Fayette,  évêque 
de  Limoges,  le  demanda  depuis,  au  nom  de  la  ville,  an 
Père  Bunrgoing  avec  ollVe  de  payer  pour  lui  400  fr.  de 
pension  à  notre  maison,  et  crut  avoir  acquis,  par  l'accord 
qui  lui  en  lut  fait,  un  trésor  pour  son  diocèse.  Le  P.  LeJcune 
y  travailla  près  de  20  ans.  L’ordre  (2),  qui  F  y  établissait, 
était  conçu  eu  ces  termes  :  «  Le  Père  ï*e  Jeune  ayant  etc  désiré 
par  Mgr  de  Limoges  pour  y  demeurer  et  travailler  tant  en  la 
dite  ville  qav  dans  le  diocèse  par  missions,  prédications  et 
autres  travaux  gu  il  fait  à  la  gloire  de  l'Eglise  cl  ét  la  grande 
édification  des  âmes  ;  et  meme  J/.  V évêque  de  Limoges  ayant 
daigné  me  témoigner  par  ses  lettres  son  désir  et  son  agré- 


(1)  ï.îpi'r  historique.  de  Limoges, 
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ment,  nous,  de  l'avis  de  nos  Pères  Assistants  et  sons  le  bon 
plaisir  de  mon  dil  seigneur,  consentons  que  le  dit  Père  s'arrête 
et  demeure  à  Limoges  pour  q  travailler  sons  soi j  autorité,  et 
lui  en  donnons  ordre  et  obéissance  même  /mur  toute  sa  nie 
et  aussi  loup  temps  que  la  subsistance  promise  pour  lui  et  son 
compagnon  lui  sera  continuée.  » 

Cette  stabilité  n'empètrlia  pas  qu'il  n'nllàt  prêcher  encore 
quelques  avents  et  carêmes  dans  les  diocèses  de  divers 
prélats,  aux  instances  desquels  M,  de  Limoges  ne  le  pou¬ 
vait  refuser,  tel  que  la  station  de  l(i(12  à  Sarl.it,  dont  l'êvè- 
que  l’avait  envoyé  chercher  en  litière.  Nous  avons  vu  qu’il 
remplit  celle  de  1509  à  Toulouse,  et  il  fallut  encore  le  lui 
prêter  en  11163.  Il  passa  de  là  à  Alelli,  où  i  l  lit  une  retraite 
sous  le  saint  prélat  de  ce  dioeèse.  M.  Nicolas  Pavillon,  et 
fut  voir  ensuite  M.  de  Pnmiers.  chez  qui  il  tomba  dauge- 
reusement  malade  ;  maisle  fort  de  son  travail  lut  désormais 
renfermé  dans  le  Limousin. 

Outre  son  guide  et  ceux  de  nos  Pères  de  la  petite  maison 
de  Limoges  qui  purent  l'aider,  il  s'associa  quelques  ecclé¬ 
siastiques  du  pays,  qu'il  trouva  de  bonne  volonté.  Il  les 
forma  aux  exercices  de  la  mission,  et  avec  ce  petit  corps 
d’ouvriers  évangéliques,  il  ne  cessa  de  parcourir  les  divers 
eaulons  de  ce  diocèse,  ne  finissant  une  mission  que  pour 
en  commencer  une  autre,  ayant  trouvé  l'invention  de  ne 
point  être  obligé  de  discontinuer  ses  travaux  apostoliques, 
même  pendant  le  temps  des  moissons,  parce  qu'il  allait 
d’abord  dans  les  lieux  où  les  moissons  sont  plus  reculées, 
comme  dans  le  pays  des  montagnes,  pour  se  trouver  en¬ 
suite,  après  la  lin  des  moissons,  dans  les  cantons  les  plus 
avancés  (1). 

Dans  la  première  mission  qu’il  lit  dans  ce  pays-là,  au 
village  de  Sainl-Junie»,  en  plein  hiver,  la  litière  qui  l'y 
portait,  avant  été  renversée  dans  les  eaux  sous  le  pont  de 
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Laurence,  à  demi -lieue  de  Limoges,  dès  qu'on  l’eut  re¬ 
tiré,  sans  vouloir  écouter  les  prières  qu’on  lui  faisait,  ou  de 
revenir  à  Limoges,  ou  de  se  jeter  en  quelque  village  voisin 
pour  se  sécher,  il  se  lit  porter  tout  glacé  à  Saint-Jumen 
qui  était  à  quatre  ou  cinq  lieues  delà,  pour  ne  retarder  pas 
d'un  moment  l'ardeur  qui  le  pressait  intérieurement  d'an¬ 
noncer  Jésus -Ch iust  au  peuple.  It  tomba,  un  jour,  avec 
son  guide  du  haut  d’une  tour,  roulant  tous  les  degrés  de 
cet  édifice  avec  huit  de  précipitation  que  ceux  qui  accou¬ 
rurent  au  bruit  de  leur  chute,  lescrtircnt  tous  deux  écra¬ 
sés.  Cependant,  comme  par  une  protection  de  Dieu,  qui  a 
quelque  chose  de  merveilleux,  ils  se  trouvèrent  au  lias  des 
degrés  sans  sentir  ni  contusion,  ni  blessure.  Le  premier 
mot  qu'il  dit  en  se  relevant,  l'ut  de  dire  à  son  compagnon  : 
«  Xos  bons  anges  nous  uni  j> réserves  :  nous  n' avons  point  de 
mal  ;  allons  prêcher  et  continuer  noire  mission .  »  Kl  il  le  lit 
sans  prendre  aucune  précaution  pour  prévenir  les  acci¬ 
dents  de  sa  chute. 

Il  irouvad  un  plaisir  singulier  à  annoncer,  comme 
Jéscs-CimisT,  I  Evangile  aux  pauvres.  C'étaient  ses  déli¬ 
ces  de  se  trouver  avec  eux.  On  a  des  preuves  certaines 
qu’en  celle  mission  il  en  fil  coucher  un  couvert  d'ulcères 
dans  son  propre  lit  (1).  11  était  vivement  frappé  de  celte 
maxime  de  notre  Maître  qu’il  tiendra  pour  fait  a  lui- 
même  ce  qu'on  aura  fait  au  moindre  tics  siens.  C’est  dans 
cette  vue  qu’il  Imitai!  les  pauvres  avec  un  respect  merveil¬ 
leux,  qu’il  leur  parlait  avec  douceur,  qu’il  les  embrassait 
avec  tendresse,  qu'il  ne  prêchait  jamais  nulle  pari,  qu'il 
ne  les  assemblât  un  jour  chez  lui  pou  rieur  donner  à  dîner, 
qu'il  leur  donnait  alors  à  laser,  qu'il  se  mettait  à  table 
avec  eu  s  ;  (pie  pour  l'a  inouï*  deux  il  augmentai!  son  petit 
ordinaire,  leur  donnant  du  poisson  ce  jour-là,  si  c'était  en 
carême,  au  lieu  que  les  autres  jours  il  n'usait  que  de  légu- 
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mes  pour  lui.  Enfln.  c’est  dans  celle  vue  qu'il  leur  a  tou¬ 
jours  distribué  les  honoraires  de  ses  stations,  avec  la 
permission  tic  ses  supérieurs,  et  tout  ec  qu'il  a  pu  retirer 
de  l'impression  de  ses  livres. 

Autant  qu’il  était  inexorable  contre  le  péché,  autant 
était-il  doux  et  traitable  envers  les  pécheurs. 

Il  faisait  pour  cela  une  violence  extrême  à  son  naturel, 
qu'il  avait  prompt  et  impétueux,  et  quand  il  craignait 
que  son  zèle  ne  l’eut  fait  parler  un  peu  trop  fortement  à 
quelqu’un,  il  en  était  si  affligé  que,  de  retour  dans  sa 
chambre,  on  l'a  vu  se  jeter  le  visage  contre  terre,  croyant 
d’avoir  excédé,  s’humiliant  de  sa  dureté  et  priant  Dieu 
d'en  éloigner  lesmauvaiseffels  sur  ceux  avec  qui  il  croyait 
en  avoir  usé. 

Faisant,  en  llïôô,  une  mission  à  Saint-Ci  rcq,  il  eut  la 
douleur  d'y  perdre  son  cher  guide,  le  P.  Michel  Le  Fèvre, 
qui  v  travaillait  avec  lui.  Après  avoir  vécu  vingt-trois  ans 
ensemble  dans  une  union  si  parfaite,  cette  mort  ne  pouvait 
lui  être  que  très  amère.  Us  n’étaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  et  le  Père  Le  Jeune  avait  pour  lui  une  si  grande  véné¬ 
ration  qu'il  n'en  parlait  jamais  que  comme  d'un  saint.  U 
attribuait  à  l'efficace  de  ses  prières  tout  le  succès  que  ses 
sermons  avaient  eu,  et  il  voulait  qu'on  les  mit  sous  le 
nom  du  Père  Le  Fèvre,  et  nom  sous  le  sien,  si  on  les  faisait 
imprimer.  Mais  il  n'en  fut  pas  le  maître. 

Le  caractère  propre  du  Père  Le  Fèvre  était  l'amour  pour 
la  vie  obscure  et  cachée,  une  vie  intérieure  et  toute  absor¬ 
bée  en  Dieu,  un  esprit  admirable  de  pauvreté,  de  douceur 
et  d’humilité.  Quand  il  arriva  pour  la  première  fois  à 
Limoges,  on  oublia  le  premier  soir,  je  ne  sais  comment, 
de  lui  donner  la  clef  d'une  chambre  et  un  lit,  et  i)  coucha 
plusieurs  nuits,  sans  mot  dire,  sur  le  marchepied  de 
t'autel  de  la  tribune,  où  il  fut  trouvé  par  hasard  par 
quelqu'un  qui  vint  à  passer  par  là.  Il  ne  voulait  jamais 
qu'on  lui  donnât  rien  de  neuf,  et  pour  les  habits,  chapeaux, 
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soutanes.  Cétail  le  contenter  que  de  ne  lui  faire  porter  que 
ceux  qui  avaient  déjà  servi  aux  autres  Pères  de  fa 
maison. 

Il  mourut  le  .il  octobre  ltiô.’i  en  si  grande  odeur  île  piété 
parmi  le  peuple  de  ce  pays-là  qu  aprês  que  nos  Pères  eu¬ 
rent  obtenu  la  permission  de  l'official  du  diocèse  pour  faire 
inhumer  son  corps  dans  le  caveau  de  notre  église  de  Li¬ 
moges,  les  habitants  de  SamLC.ireq  ne  voulurent  jamais 
nous  permettre  de  le  transporter.  On  s'adressa  au  seigneur 
tlu  lieu,  qui  était  M.  de  llauteforl,  mais  il  m*  voulut  pas 
plus  consentir  à  priver  ses  terres  d'un  si  précieux  dépôt, 
et  il  fallut  le  laisser  à  Sainl-Liroq,  où  il  fut  enseveli  dans 
le  elitrur  de  l'Kglise,  selon  que  le  bruit  public  disait  qu'il 
avait  souhaité  de  l'être.  Les  paysans  de  Saint-Circq, 
croyant  quelque  temps  après  que  nos  Pères  l’avaient  fait 
enlever  à  leur  insu,  ouvrirent  son  cercueil  pour  s'en  assu¬ 
rer,  seize  jours  après  sa  mort,  et  le  trouvèrent  aussi  ver¬ 
meil  que  le  jour  même  de  son  décès.  Le  peuple  déchirait 
ses  habits,  comme  on  le  portail  en  ferre,  et  durant  qu’on 
faisait  le  service  pour  le  repos  de  son  âme,  un  jeune  hom¬ 
me,  âgé  de  vingt  mis,  a  assuré  avoir  été  guéri  de  la  lièvre 
quarte,  après  avoir  invoqué  le  Père  Le  Lèvre,  et  touché 
quelque  morceau  de  sa  soutane. 

l'n  villageois,  qui  le  veilla  le  jour  de  sa  mort,  prit  un 
boulon  de  ses  habits,  cl  le  donna  le  lendemain  à  sa  fille 
qui  avait  la  lièvre,  et  qui  en  guérit  aussitôt. 

M.  Plusse,  chanoine  de  Prive,  homme  sincère  et  ver- 
l lieux, qui  travaillait  avec  lui  â  celle  mission,  déclara  à  nos 
Pères  qu'il  avait  reçu  grand  soulagement  d'un  mal  de  poi¬ 
trine,  après  avoir  couché  dans  le  lit  du  défunt,  le  jour  de 
son  enterrement. 

Le  Père  Le  Jeune,  le  dernier  joui' de  celte  mission,  dans 
son  adieu  au  peuple,  le  conjura  de  lui  abandonner  le 
corps  du  Père  Le  I’èvre,  et  nonobstant  son  éloquence  si 
persuasive,  et  l'estime  singulière  que  l’on  faisait  de  lui, 


it  ne  put  parvenir  à  faire  dire  à  personne  qu'il  le  voulait 
bien,  tant  ils  étaient  tous  persuadés  qu'ils  possédaient  le 
corps  d'un  saint,  qui  fut  ainsi  perdu  pour  nos  Pères  de 
Limoges. 

Le  même  accident  faillit  leur  arriver  plus  d’une  fois  à 
l’égard  du  Père  Le  Jeune  tombé  malade  et  sur  le  point 
plus  d’une  fois  de  mourir  dansleeours  de  ses  missions  à  la 
campagne.  Voici  comme  en  parle  son  supérieur:  «  Ayant 
appris  un  jour  qu'il  était  tombé  dangereusement  malade 
dans  une  de  ses  missions,  je  m’y  transportai  aussitôt,  et,  com¬ 
me  j'aidais  à  le  déshabiller,  je  trouvai  qu'il  avait  une  grosse 
chaîne  de  fer  qu’il  portait  sur  sa  chair,  dont  les  pointes  lui. 
avaient  percé  ta  peau.  Sons  eûmes  bien  de  la  peine  à  la  lui 
ôter,  parce  qn  outre  quelle  était  fort  serrée,  sa  chair  s’était 
enflée  par  la  chaleur  de  la  saison  et  par  les  efforts  de  scs  pré¬ 
dications .  lit  outre  cet  instrument  de  pénitence  qu'il  ne  <jiiil- 
taït  jamais,  il  usait  toutes  les  nuits  de  disciplines  cruelles,  et 
je  lui  en  pris  une,  une  fois,  dont  tes  cordons  étaient  aussi  gros 
que  le  doigt,  et  qui  était  garnie  de  pointes  de  clous  rires.  Or 
je  cherchai  un  équipage  pour  le  conduire  à  Limoges,  mais  per¬ 
sonne  dans  la  paroisse  ne  non  lut  jamais  m’en  prêter,  parce 
qu'on  avait  envie  que,  s'il  avait  à  mourir,  il  mourut  dans 
ce  lien-là.  » 

Dans  une  autre  mission  qu'il  fil  à  Anèdc,  où  on  crut 
aussi  île  le  perdre,  il  ne  fallut  rien  moins  que  toute  l'auto¬ 
rité  deM.de  Limoges  pour  s’assurer  qu'on  le  rendrait  à  sa 
ville.  Il  écrivit  au  curé  :  «  J'ai  appris  avec  grande  douteur  la 
maladie  dangereuse  de  notre  bon  et  très  cher  Père  Le  Jeune. 
J'envoie  an  équipage  pour  le  transporter  ici  en  quelque  état 
qu’il  soit  de  vie  ou  de  mort.  Je  désire  et  nous  ordonne  que 
ceta  soit  exécuté  sans  aucun  empêchement,  m'assurant  que 
vous  ferez  votre  devoir.  j>(La  lettre  esl  dn  là  mai  ]66lJ). 

Le  18  décembre  1670,1e  saint  évêque  de  Paniiers  pria 
M.  de  Limoges  de  lui  prêter  le  Père  Ta1  Jeune  pour  aller 
faire  une  mission  dans  sa  ville  épiscopale,  s'offrant  de  lui 


envoyer  mi  équipage1,  (i  dil  dans  sa  lettre  :  «  Il  me  faut  un 
ouvrier  aussi  bon  et  aussi  apostolique  que  celui-là  pour  la 
faire  (tuer  succès,  n 

Noire  salnl  prêtre  était  bien  éloigné  de  se  regarder  com¬ 
me  un  bon  ouvrier,  lui  qui,  convaincu  qu'il  ne  faisait  pres¬ 
que  aucun  bien  et  beaucoup  de  mal  dans  son  ministère, 
était  tenté  depuis  bien  desannées dequitier  tout,  il  consulta 
surcela,  en  IGlîO,  M.  Arnauld,  et  lui  exposa  ses  inquiétudes 
en  cette  manière  (1). 

«  Dans  les  missions  <pte  nous  faisons,  il  es!  impossible  d'em¬ 
pêcher  le  curé  du  lieu  d'entendre  les  confessions,  et  île  pren¬ 
dre,  pour  les  ouïr,  arec  lui  le#  prêtres  f/ue  bon  lui  semble.  Or 
lu  plupart  les  entendent  à  leur  mode,  c'est-à-dire  ou  à  la  Inde, 
au  permettant  la  communion  à  plusieurs  <jtii  ont  persévéré 
juspu  alors  en  de  grands  pêchés.  En  un  mot,  plusieurs  se  con¬ 
fessent  cl  commmdenl  à  lu  mission.  comme  à  Pâques,  sans 
aucun  changement  de  vie.  et  il  est  imtiossible  d'einptkher  cela, 
car  la  plupart  des  prêtres  sont  si  attachés  à  leur  routine 
tpi  ils  h  uilent  de  Jansénisme  foui  ce  (fit'an  leur  dit  au  contraire. 

«  D'ailleurs  il  me  sendde  tj ne  lotit  le  bien  qui. se  fait  en  mes 
missions  est  seulement  </ue  plusieurs  y  apprennent  à  connaître 
le  Sauveur  cl  son  incarnation,  ip l'ils  ignorai  en  l  :  cpie  plu¬ 
sieurs  décoiwrenl  de  grands  péchés  tpiits  avaient  caches  toute 
leur  nie  :  quelques-uns  se  corrigent  de  leurs  blasphèmes,  et 
ipiehpies  autres,  mais  en  petit  nombre,  changent  de  nie. 

«  Or,  sur  cela,  je  suis  en  peine,  et  j  ai  de  grands  mouvements 
de  (ptiller  les  missions,  parce  ijti'il  me  semble  (pi  une  seule 
communion  indigne  ipi'on  y  fait,  et  on  g  en  fait  plusieurs1, 
est  un  plus  grand  mal  (pie  tout  le  bien,  tpie  j'y  puis  faire, 
n'est  un  grand  bien,  et  le  feu  Père,  théologal  d' Orléans  (2). 
disait  (piebpiefois  tpie  nous  n'y  faisions  rien  (pii  vaille,  » 


(S)  lÏMiïMANf,  IfislaitY  imumserité  du  jansénisme,  itnnir  I6ti0.  Lettres  <ie 
,l/+  Ànutitîd, 

(2)  |1  a-  I'pti1  Mirlud  Le  lu'» vit,  «|imj  l u»  hmt  pris  l'onfdmlrt'1  ;ivt»c  le  i'oni| 
gnon  du  W  Le  Jeune*  Lu  vie  l'iUflanle  de  ce  ihroltigùl  de  Sainle-Lrai* 


M.  Arnauld,  qui  alors  se  tenait  caché,  sentant  l’iinpor- 
tance  de  ces  diiïicul  tés,  ne  crut  pus  devoir  lui  répondre 
qu'a  près  avoir  consulté  Dieu  un  temps  raisonnable  dans  la 
prière,  après  quoi  il  lui  écrivit  en  ces  termes,  le  îîO  octobre 


Gloire  à  Jésus,  au  Très  Saint  Sacrement. 

Mon  Révérend  Père, 

I!  s’excuse  d’abord  de  répondre  si  lard,  tant  sur  un  voya¬ 
ge  qu’il  vient  de  faire  que  «  parce  qu'il  se  voyait  fort  embar¬ 
rassé  pour  résoudre  la  difficulté  que  te  Père  Le  Jeune  ne  lui  a. 
dit-il,  proposée  que  par  un  excès  d'humilité,  qui  lui  a  fuit 
chercher  dans  te  conseil  des  hommes,  ce  (/  ne  l'accès,  qui  t  a 
auprès  de  Dieu,  lui  eut  fait  troiwer  en  lui-même.  Par, 
ajoute-t-il,  si  c'est  l’esprit  de  Dieu  qui  nous  fait  entreprendre 
vos  missions,  comme  il  t/a  tout  sujet  de  le  croire,  qui  suis -je 
pour  l  empêcher:1  Pt  si  je  le  fuis,  n'ai-je  pas  tien  d'apprêhen- 
der  que  Dieu  ne  me  demande  compte  des  âmes  des  panures, 
qui  auront  manqué  d'une  ftersonne  qui  tes  instruisait  dans  la 
noie  de  Dieu,  et  les  y  faisait  entrer  par  ses  exhortations  et  par 
sa  conduite  è  D'autre  part  aussi,  ce  que  nous  me  témoignez 
qa  il  est  à  craindre  que  le  fruit  a/qmrent  de  ces  missions  ne 
soit  souvent  qu  une  émotion  passagère  qui,  mal  ménagée, 
dégénère  ensuite  par  l'imprudence  t les  confesseurs  en  des  abso - 
fulions  sans  amandements,  et  tics  communions  indignes^  inc 
semble  fort  considérable,  et  surtout  je  suis  fort  louché  de  ce 
tjne  nous  m  assurez  que  le  feu  Père ,  théo loyal  d  Orléans,  fai - 
sait  peu  d'etat  de  ces  missions,  et  ne  croyait  pas  qu  elles  eus¬ 
sent  autant  d'utilité  quon  se  le  persuade  aujourd'hui.  Car  il 
faut  avouer  que  les  missions  ont  souvent  i'effetde  jeter  le 
trouble  dans  la  conscience  de  quelques  vieux  pécheurs  eide 
les  parler,  par  ta  crainte  de  Dieu,  à  confesser  leurs  péchés 
avec  plus  de  sincérité  qu'ils  n'avaient  peut-être  fait  de  leur 

tl  Orléans  sc  trouve  clans  Ci.o’s si- as.  j/t,  f  .  1,  15. ï,  et  dans  J e  I11"  volume  de 

ces  Mémoires  de  Battekel*  p.  293]. 
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vit'.  Mai: s.  outre  </ ne  cela  peut  ne  venir  ([lie  d  une  imagination 
fortement  frappée  d'un  objet  nouveau,  sans  que  le  cœur  soit 
vraiment  touché,  (/nanti  même  ce  serait  un  mouvement  <te 
Dieu,  il  est  d'ordinaire  si  faible  en  ces  commencements,  t/nu 
moins  qu'il  ne  soit  fortifie  par  une  assez  longue  suite  d’ac¬ 
tions  et  de  saintes  pratiques,  il  est  difficile  i/u  it  opère  ta  con¬ 
torsion,  et  t/u' il  enferme  nu  amour  de  Dieu  assez  fort  pour 
empêcher  </ne  les  passions  vicieuses  ne  dominent  dans  l  aine. 
Or  il  est  malaisé  (pic  dans  te  peu  (te  temps  (pie  t  on  a  accou¬ 
tume  de  prendre  pour  les  missions,  on  ait  assez  de  loisir  pour 
discerner  ce  (pii  n'est  (pie  de  la  nature  d'avec  ce  qui  peut  être 
de  la  grâce,  et  pour  donner  lieu  à  la  grâce  même  de  croître 
dans  l'âme  et  d'y  ruiner  la  tyrannie  des  vices  par  l'amour 
des  biens  célestes.  Je  sais  bien,  mon  Père,  < pie,  comme  vous 
êtes  très  éloigne  des  mauvaises  maximes  du  temps,  vous  tra¬ 
vaillez  plus  solidement  dans  les  missions  que  vous  faites  ; 
mais  je  ne  sais  tpie  dire  à  l'inconvénient  que  vous  proposez 
des  ftrèlres  et  des  curés  qui  confessent  ceux  que  vos  prédica¬ 
tions  ont  touchés,  les  poussent  souvent  à  des  communions 
indiques...  On  peut  ré/ tondre  que  vous  n'etes  /tas  cause  de  ce 
mal,  puisque  nous  l'évitez  autant  </u  il  vous  est  possible,  et  < /tic 
d'ailleurs  il  y  a  des  unies  qui  tirent  un  véritable  profit  de  ce 
qui  est  à  d'autres,  contre  votre  intention,  une  occasion  de 
ruine.  Pour  moi,  tout  ce  que  fe  croirais  devoir  faire,  serait  de 
ne  me  point  engager  de  moi-même  dans  ces  missions,  mais 
seulement  quand  j'y  serai  appelé  par  les  évêques.  Alors  vous 
n'auriez  à  répondre  que  de  votre  fidélité  dans  le  ministère 
qu'on  vous  aurait  imjtosè.  et  non  (te.  l'événement,  et  à  moins 
de  ces  engagements,  f  aimerais  mieux  ni  arrêter  dans  un  même 
lieu  pour  y  conduire  les  âmes  avec  tout  le  temps  nécessaire  ; 
a’  (pii  est  pour  l  ordinaire  d'un  fruit  plus  solide,  quoique 
moins  éclatant.  Je  sais  tout  à  vous,  etc.  » 

Le  P.  Le  Jeune  s’eu  tint  n  l’avis  de  ce  célèbre  docteur, 
et  se  renferma,  autant  qu’il  lui  fut  possible,  dans  le  diocèse 
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où  l'obéissance  cl  les  vœux  des  peu  [îles  l’avaient  fixé  (1), 
Pour  se  cacher  el  s'effacer  de  l'esprit  des  hommes,  autant 
qu'il  pouvait,  il  allait  d'ordinaire  commencer  tout  seul  ses 
missions  dans  les  cantons  les  plus  délaissés  et  qu'il  jugeait 
les  moins  disposés  à  le  recevoir,  afin  d’essuyer  seul  toutes 
les  difficultés  des  commencements,  d'avoir  seul  la  peine  de 
défricher;  et  quand  il  avait  ébranlé  les  cœurs,  il  appelait 
d'autres  missionnaires,  (tels  que  les  ecclésiastiques  qu  i) 
avait  lui-même  formés  dans  ce  diocèse),  pour  leur  faire  re¬ 
cueillir  ce  qu'ils  n'avaient  pas  semé,  et  il  se  retirait  adroi¬ 
tement  sur  la  fin.  pour  aller  commencer  une  autre  mission 
ailleurs. 

Rien  n’était  plus  contraire  à  son  goût  et  à  sa  conduite 
que  d’avoir  la  moindre  vue  de  plaire  aux  hommes  et  d’oc¬ 
cuper  leurs  pensées.  Revenant  un  jour  de  prêcher  le  ca ré¬ 
mi-  à  Rouen  à  la  place  du  P.  Senau  11,  en  passant  par  Paris, 
on  le  pressa  de  donner  un  sermon  à  la  cour,  où  la  répu  la- 
lion  d  un  missionnaire  si  célèbre  par  toute  la  France  s’était 
aussi  répandue.  Ne  pouvant  se  défendre  des  fui  tes  instan¬ 
ces  qu'on  lui  fit  pour  cela,  au  lieu  de  donner  un  de  ses 
plus  beaux  sermons,  comme  la  plupart  des  prédicateurs 
auraient  fait,  il  se  contenta  de  faire  aux  seigneurs,  devant 
qui  il  parla,  une  espèce  de  catéchisme  ou  d  instruction  fa¬ 
milière  loucha  ni  l’obligation  qu'ont  les  grands  de  veiller 
sur  leurs  lamillcsct  d'avoir  soin  de  leurs  domestiques  (-). 

t  ne  au  Ire  fois,  dans  une  mission  qu'il  fil  à  la  cathé¬ 
drale  de  I  ulle,  ayant  appris  qu'un  habile  peintre  l'avait 
tiré  fort  au  naturel,  il  en  conçut  tant  de  déplaisir  qu’nprès 
avoir  vainement  employé  les  [trières,  les  larmes  et  les  me¬ 
naces  [tour  retirer  ce  port  rail,  il  offrit  au  peintre  une  som¬ 
me  considérable,  s'il  voulait  déchirer  son  original,  avant 
qu'il  en  eut  donné  des  copies  (!J). 


(  1 t  Hi'bes-,  p.  148. 

(2)  Huij:n,  p.  18!;. 

(3)  Ibid.,  p,  1  US. 
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Son  unique  passion  était  de  pouvoir  se  dévouer  tout  en¬ 
tier  ;'l  lai ix?  glorifier  Dieu  et  connaître  son  fils  J.-O.  Il  disait 
quelquefois:  «  O  mon  Dieu  !  Sons  n avons  point  de  zèle 
pour  nos  intérêts,  nous  sommes  tout  de  feu  pour  les  nôtres. 
Si,  pour  parvenir  à  nos  fins,  une  noie  nous  manque,  nous 
en  essuyons  cinq  cents  outres  :  et  pour  vos  affaires,  à  mon 
Dieu,  nous  ne  les  entreprenons  souvent  pas.  Est- ce  là  nous 
aimer (î).  »  Quant  à  la  connaissance  de  Jj::sus-Christ,  il 
avait  tellement  soin  de  l'inculquer  qu’il  s’était  l'ait  une  loi 
de  ne  jamais  descendre  de  chaire  quYn  laveur  du  simple 
peuple  il  n’eût  récité  tout  haut  un  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne  sur  l’article  de  sa  personne  et  de  ses  mystères, 
même  au  milieu  des  plus  grandes  villes  et  devant  les  [tins 
brillants  auditoires,  fl  conseillait  cette  pratique  à  tous 
ceux  qu'il  connaissait  de  prédicateurs.  11  les  rassurait 
contre  la  crainte  «l'ennuyer  le  peuple  et  de  se  rendre 
méprisable  envers  tes  honnêtes  gens  par  ces  redites  qui  ne 
semblent  propres  qu'à  un  raléehisme  ;  i  I  leur  déclarait  que 
si  jamais  Dieu  avait  donné  quelque  bénédiction  à  ses 
travaux,  il  la  devait  à  la  répétition  de  cet  abrégé.  «  On  ne 
peut  être  sa nvè,  disait -il,  si  l'on  n'est  point  du  nombre  îles 
brebis  de  J.-C.,  et  on  n'est  point  du  nombre  de  ses  brebis  qu’on 
ne  le  connaisse.  Or,  l'e.vj  èricnce  fait  noir  qnitn  très  grand 
nombre  de  chrétiens  parlent  de  lui,  sans  trop  savoir  ce  qu'il 
est,  soit  en  lui-même,  soit  par  rapport  à  nous .  Je  sais  bien, 
disait-il  encore  une  autre  lois,  que  l'on  prêche,  et  (pie  l'on  agit 
contre  moi  ;  peut-être  g  a-t-il  en  cela  plus  d'envie  que  de  zèle. 
Mais  si  l'on  prêche  JÉSl'S-CRltlST,  et  que  l'on  ne  touche  ni  à 
la  force  de  sa  grâce,  ni  éj  la  pureté  de  sa  morale,  je  m'en 
réjouis,  et  je  m'en  réjouirai  toujours ,  pourvu  que  J.-C.  soit 
annoncé  et  connu.  »  (2). 

C’est  pour  l'annoncer  même  après  sa  mort  qu’il  consentit 
à  faire  imprimer  ses  sermons,  qu’on  lui  demandait  depuis 


(1)  Livre  historique  th  Limogea. 

(2)  (Imjyskïavlt,  Ibid  T.  H,  p.  198|. 
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longtemps  de  tous  côtés.  11  suivait  en  cela  le  conseil,  non 
seulement  de  scs  supérieurs  (1),  le  P.  Bourgoing  et  le 
P,  Senault,  mais  encore  de  deux  célèbres  prélats,  Mgrs 
d'Aleth  et  de  Panaiers  (2),  et  de  quelques  autres,  qui  ju¬ 
geaient  qu’ils  seraient  utiles  aux  curés  et  aux  mission¬ 
naires.  Ils  parurent  donc,  pour  la  première  fois,  en  1(362  à 
Toulouse  en  dix  volumes  in-<S°,  mais  successivement.  Il 
s’en  lit  une  deuxième  édition  à  Rouen  en  1667.  et  j’en  ai  vu 
une  troisième  de  Paris  chez  Léonard  en  1(369.  lis  ont 
aussi  été  mis  en  latin  et  imprimés  in— 1°  à  Mayence  pour 
l'usage  des  pays  étrangers  (3). 

Voici  le  titre  du  premier  volume  : 

Le  missionnaire  de  1'Oraloire,  ou  sermons  pour  les  Awnts , 
Carêmes  et  fêtes  de  l'année,  dans  lesquels  sont  expliquées  les 
principales  vérités  chrétiennes  (pie  l'on  enseigne  an. r  missions, 
tirées  de  l’Ecriture  Sainte,  des  Con  ci  les  cl  des  saints  Pères, 
Première  partie,  par  le  P,  Le  Jeune,  dit  le  Père  Aveugle, 
prêtre  de  l  Oratoire  de  JÊHIS  ;  jointe  la  copie  imprimée  à  Tou- 
louse,  à  Rouen  chez  Richard  Lallemant,  1667,  10  vol.  in-8°. 

Ce  premier  volume  est  dédié  à  MM.  de  l'Assemblée  du 
clergé  de  France,  à  cpii  il  dit  que  «  si  en  qualité  de  prêtre,  son 
caractère  te  soumet  au  leur,  il  est  encore  prèlre  de  l'Oratoire, 
et  par  cet  endroit  enfant  d'une  congrégation  tonte  dénouée 
au  corps  des  Pasteurs,  qui  n’a  point  voulu  jusqu  ici  d’autres 
privilèges  (pie  ceux  tpt'ils  nous  ont  donnés  ;  qui  demeure  fer¬ 
mement  attachée  à  la  hiérarchie,  et  < pii ,  sachant  la  subordi¬ 
nation  qui  doit  toujours  être  dans  les  divers  ordres  * pii  la 
composent,  fait  gloire  de  ne  recevoir  que  d'eux  ses  emplois 
et  de  ne  rien  entreprendre  < pie  sous  leur  autorité.  » 


('\j  Registre  du  Conseil ,  27  novembre  16ï>Ü. 
f2)  Lettre  du  P.  Le  Jeune  au  P „  de  La  Miramle. 

(3)  Aveugle  (Joli.  Junii-  Deliria*  pastoral»  9  sioc  eonriones,  4^,  Mngimtiïe. 
(Journal  dea  savants,  édiL  taoll.,  année  1IS77). 
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A  la  tête  de  ce  volume  sunl  divers  avis,  d'abord  aux 
jeunes  prédicateurs,  puis  aux  jeunes  curés,  pleins  d'excel¬ 
lentes  maximes  assaisonnées  de  cet  air  de  naïveté  et  d  onc- 
lion  fjui  s’insinue  dans  tous  les  coeurs.  Tout  y  est  [iris  dans 
le  vrai  et  dans  le  bon  sens  ;  et  on  serait  tenté  de  tout  copier, 
si  on  commençait  à  en  rapporter  quelques  traits. 

Les  sermons  de  ce  volume  sont  sur  l'horreur  du  péché. 

Le  deuxième,  dédié  à  Mgr  l'évéque  de  Limoges,  contient 
l’explication  des  commandements  de  Dieu. 

Us  furent  reçus  du  public  avec  la  même  satisfaction 
qu'on  les  avait  écoulés.  On  désira  seulement  qu'il  eût 
retouché  quelques  expressions  surannées  qu’il  ne  s’était 
pas  donné  la  peine  de  corriger.  S'élu  ni  remis  pleinement 
ail  U.  de  La  Mi  ramie,  à  qui  il  les  avait  envoyés  à  Paris, 
«  d'ij  faire  l elles  corrections  qu'il  jugerait  à  propos,  même  sans 
le  consulter  en  façon  quelconque,  excepté  dans  les  change¬ 
ments  (pii  iraient  à  altérer  ses  sen  fi  ment  s  sur  les  dogme  s(  1  )  »; 
et  celui-ci  n’avant  pas  apparemment  jugé  à  propos  de  rien 
corriger,  par  respect,  le  Père  Seuaull,  alors  Supérieur  Géné¬ 
ral  lui  témoigna  ce  désir  en  lui  écrivant  ainsi  :  «  Vas  impri¬ 
meurs  demandent  encore  nos  tiares  pour  les  donner  au  public  : 
mais  ils  désireraient  bien  que.  sans  changer  nos  pensées,  on 
changeât  quelques- unes  de  nos  paroles,  qui  ne  sont  pins  en 
usage.  On  a  fait  la  même  chose,  dans  les  œuvres  de  Grenade  (2). 

«  Je  nous  nnone  que  ces  dernières  traductions  les  ont  rendues 
plus  agréables  ei  plus  utiles .  Le  changement,  qu'on  vent  faire 
aux  nôtres,  sera  moindre  et  ne  laissera  pas  d’être  très  profi¬ 
table.  J'en  aurai  moi-même  soin,  et  je  serai  bien  aise  de  vous 

témoigner  en  cette  occasion  que  je  suis  avec  bien  de  la  recnn - 
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naissance  de  tous  vos  travaux  pour  Œglise  el  pour  la  Congré¬ 
gation,  voire  très,  etc.  (3).  » 


il)  Lettre  du  IL  Le  Jeune  au  i\  ch1  La  Mirande* 

Ci)  Dans  In  nouvelle  édition  qui  commença  à  parai  Ire  en  1()64» 
Çï)  Livre  historique  de  Limoges . 


Les  troisième  et  quatrième  volumes  parurent  en  liitiT.  Le 
premier  contient  son  octave  du  Saint-Sacrement  et  les 
sermons  de  controverse  sur  les  principales  vérités  que  les 
Calvinistes  attaquent  dans  Sa  foi  de  l'Eglise  romaine.  Le 
parlement  de  Franche-Comté,  à  qui  il  l'avait  dédié,  l'en 
remercia  par  la  lettre  suivante  : 

h  ,1/.  et  R.  Père,  Sons  avons  récit  de  votre  part  pur  le  Père 
David  le  troisième  volume  du  Missionnaire  de  l'Oratoire,  à 
l’ouverture  duquel  nous  avons  trouvé  les  marques  de  votre 
souvenir  et  les  bons  sentiments  que  vous  avez  de  celte  compa¬ 
gnie,  et  dans  la  suite  du  livre  des  preuves  assurées,  cl  déjà  bien 
reconnues  jinrtoul ,  de  votre  grande  vertu  et  zèle  pour  {honneur 
du  saint  Sacrement  de  l'autel,  et,  comme  il  ne  se  présente 
point  d'occasion  de  vous  témoigner  notre  reconnaissance  de 
ce  ijtie.  n'ayant  pas  le  bien  d’entendre  vos  prédications,  vous 
ave:  voulu  que  nous  ne  laissions  pas  d  en  ressentir  les  fruits, 
nous  vous  en  faisons  nos  affections  et  nos  remerciements  avec 
beaucoup  d  'estime  pour  votre  personne  et  pour  cette  faveur  que 
nous  avons  eue  fort  agréable,  el  gui  nous  oblige  de  vous  assurer 
f pie  nous  sommes,  M.ei  R.  P.,  vos  très  affectionnes  serviteurs, 
les  Présidents  et  gens  tenants  à  la  Cour  souveraine  du  Par¬ 
lement  à  Dole,  » 

Dans  le  quatrième  volume  sont  enfermés  les  mystères 
de  la  Vierge  et  les  Panégyriques  des  principaux  Saints, 
même  des  fondateurs  d’Ürdres  morts  en  odeur  de  piété, 
tels  que  César  de  lias,  et  notre  Très  Honoré  Père,  qu’il  n'a 
sans  doute  jamais  prêché,  mais  composé  seulement  pour 
sa  propre  satisfaction,  il  y  a  mis  des  traits  intéressants  de 
sa  vie.  dont  il  avait  clé  témoin  oculaire,  et  qui  seront 
mieux  dans  leur  place  ailleurs  que  si  je  les  rapportais  ici. 

Le  Père  Senault  lui  conseilla  de  le  dédier  à  Mgr  Nicolas 
Colbert,  évêque  de  Luçon,  et  lui  promit  de  lui  faire  com¬ 
poser  l'Epilre  par  le  P.  Séguenol  (1).  Elle  me  parait  cepen- 


(1)  Lettre  du  P  Le  Jeune  Père  de  La  Mîrande  de  M-pkmbrv 


«SI 


danl,  à  son  stylo  naturel  ol  au  tour  aisé  dont  elle  est, 
l’ouvrage  du  l\  Le  Jeune.  On  lie  sera  peut-être  pas  lâché 
lit'  voir  encore  la  lettre  fie  remerciements  (])i{ue  lui  écrivit 
ce  prélat,  i ]  11  i  est  ensuite  mort  en  grande  odeur  de  vertu, 
évêque  d'Auxerre, 

«  J'ai  eudans  le  coeur  les  sentiments  de  reconnaissance  que  je 
de  nais  avoir  de  l'honneur  que  nous  m’avez  fait,  non  seulement 
en  m'envoyant  ce  volume  de  nos  prédications  plein  de  la 
doctrine,  de  la  piété  et  du  zèle  qui  parmi  dans  tous  nos 
ouvrages.  tuais  en  mettant  encore  mon  nom  à  la  télé  de  ce 
volume.  Je  joins  ces  sentiments  éi  ceux  que  j'avais  déjà  d'une 
estime  1res  particulière  pour  voire  vertu,  qui  vous  a  parlé  à 
faire  un  si  bon  usai/e  <les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés,  et  a 
tes  employer  depuis  si  longtemps  si  utilement  pour  le  bien  de 
son  Eglise.  Je  te  prie  de  tout  mou  nettr  de  vous  combler  de  ses 
grâces  et  de  vous  récompenser  avec  abondance  <lu  bien  que 
nous  faites  au  peuple  chrétien,  < i  qui  vous  annonce:  sa  parole 
avec  tant  de  bénédiction .  Je  le  prie  aussi  de  me  faire  naître  les 
occasions  où  je  puisse  vous  faire  voir  avec  combien  de  si  mû¬ 
ri  te  et  d'estime  je  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser¬ 
viteur.  » 

Les  ein<]uiême  et  sixième  volumes  parurent  aussi 
ensemble,  et  ne  contiennent  que  des  sermons  sur  là  foi  et 
sur  les  principaux  articles  du  Symbole. 

Dans  le  septième  sont  quarante  serinons  sur  la  péni¬ 
tence  et  les  divers  motifs  capables  d'y  exciter. 

A  la  tète  de  ce  volume  est  un  avertissement  important 
du  Père  Le  Jeune,  où  il  se  plaint  d'une  altération  notable 
faite  à  son  insu  à  un  endroit  de  ses  sermons,  eide  ce  que, 
obligé  de  les  envoyer  de  Limoges  à  Paris  pour  les  faire 
exami  mit,  et  qu’allant  ensuite  tout  droit  de  Paris  à  Toulouse 
che/  l'imprimeur,  sans  repasser  par  ses  mains,  ii  est 
arrivé  qu'au  quarantième  sermon  du  cinquième  volume, 
en  traitant  des  réponses  que  l’on  peut  faire  aux  objections 


(1)  Uvrc  historique  </r  I.iinotjes.  Lelliv  tîc  Xk'ohis  (Àillicrl  dit  I  avril  1IÎ7Ü 
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des  libertins  contre  la  justice  de  Dieu  dans  la  distribution 
inégale  de  ses  grâces  tant  surnaturelles  que  naturelles, 
quelqu’un  s'est  avisé  de  faire  un  tel  changement  dans  cet 
endroit-là,  qu'il  n'v  reconnaît  plus  ses  principes,  en  sorte 
que,  désavouant  tout  le  premier  point  de  ce  sermon  ainsi 
altéré,  il  souhaite  que  ses  lecteurs  le  tiennent  pour  effacé, 
et  qu'ils  y  substituent  les  principes  qu’il  pose  dans  cet 
avertissement.  Or,  en  comparant  ce  premier  point  défi¬ 
guré  avec  lu  correction  que  le  Père  Le  Jeune  veut  qu’on  y 
fasse,  je  vois  qu'on  l'y  faisait  parler  en  demi  Molinisle  sur 
l'article  de  la  prédestination  gratuite  et  de  ses  ellcts  par 
rapport  à  la  distribution  delà  grâce,  et  qu’à  cette  fin,  on 
lui  faisait  citer  divers  passages  de  Saint-Augustin, 
comme,  Quantum  in  metlico  est ,  sanare  uenit  ægrotum, 
et  le  Quid  ultra  debui  fucere  vineæ  meic  et  non  feci  ? 
qu'il  n’avaît  jamais  songé  d’employer,  au  lieu  desquels  il 
déclare  qu'il  a  recours  à  ceux  de  saint  Paul,  quand  ils  nous 
renvoie  aux  droits  suprêmes  de  Dieu  sur  l'homme  et  à 
l'impénétrabilité  de  scs  jugements,  comme  ceux-ci  ;  Xum- 
({uid  dicil  (igmentuin  et  gui  se  fhi.vil  :  gnare  me  feeisti  sic  ’  et 
encore  :  Miserehor  cujus  misereor,  etc.  :  il  suppose  néa ninoins 
toujours  le  péché  de  l'honiine. 

Mais  qui  est-ce  qui  lui  avait  joué  ce  tour-là?  Le  Père  de 
La  Mi  ramie,  à  qui  il  adressait  ses  sermons  ?  Je  ne  saurais 
me  le  persuader.  C’était  bien  plutôt  M.  (irandin,  qui.  jus¬ 
que-là,  avait  été  son  approbateur  et  censeur  royal,  au  lieu 
qu'en  ce  septième  Ionie,  où  il  se  plaint  qu'on  lui  avait 
défiguré  le  cinquième,  c'est  M.  X.  Petilpied  qu'il  a  pour 
réviseur  de  l'ouvrage  avec  un  autre  docteur.  ICI  ces  mes¬ 
sieurs  qui  n'étaient  pas  prévenus,  comme  M.  (irandin,  cou¬ 
sit  res  dogmes  si  augusliiiiens  du  P.  Lejeune,  lui  rendent 
ce  témoignage  «  gnil  établit  la  doctrine  calholigue  par  îles 
raisonnements  si  clairs,  si  farts,  si  puissants  et  gu  il  en  insinue 
l  usage  anec  tant  de  douceur,  de  dèmlittn,  de  grâce  et  de 
force,  gnon  le  doit  regarder  comme  le  saint  Charles,  le  saint 


François  de  Sales  cl  le  Grenade  de  notre  siècle.  »  Ce  sont 
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leurs  termes. 

L'épilre  du  huitième  tome  dédié  il  M.  Félix  Vialart,  évê- 
que  de  Cli filons-su r-Marnt,  me  paraît  être,  au  style  pins 
relevé  qu'à  l'ordinaire,  d’une  autre  main  que  la  sienne,  et 
il  est  sûr  que  le  neuvième  et  le  dixième  volumes,  qui  sont 
les  deux  derniers,  et  contiennent  un  cours  de  carême,  ne 
parurent  qu 'après  sa  mort,  donnés  par  nos  Pères  de  Limo¬ 
ges,  qui  n'onL  pas  jugé  à  propos  de  mettre  àla  tête  un  abré¬ 
gé  de  ta  vie  de  ce  saint  prêtre,  quoiqu'elle  eût  été  si  bien  à 
sa  place,  et  que  l'honneur  delà  congrégation  soit  intéressé 
à  conserver  la  mémoire  d'un  homme  qui  nous  eu  a  tant 
fait  par  sa  vie  et  par  ses  écrits. 

Le  Père  Lamy,  dans  ses  Entretiens  sur  les  sciences  (1), 
s'étonne  qu'on  ail  tant  dill’éré  à  l'écrire,  persuadé  que  de 
la  main  d’un  écrivain  judicieux  et  zélé,  ce  serait  nous  tra¬ 
cer  l’idée  d’un  prédicateur  chrétien,  soit  pour  la  manière 
de  vivre,  soit  pour  la  manière  de  prêcher.  !l  le  regarde 
comme  un  des  premiers  prédicateurs  de  ce  dernier  siècle. 
«  Le  prédicateur,  dit-il,  est  un  homme  envogè  de  Dieu  pour 
détourner  du  ni  ce  et  pour  porter  à  la  nertu ,  et  c'est  suivant 
cette  idée  que  je  dis  que  le  Père  Le  Jeune  était  un  excellent 
prédicateur.  Sa  nie ,  ses  actions  et  scs  paroles  étaient  tournées 
de  ce  coté- là.  Il  faisait  ananl  (pie  de.  dire,  et,  comme  s'il 
savait  (pie  lu  semence  de  la  parole  ne  peut  germer  dans  les 
âmes ,  si  elles  ne  sont  arrosées  de  la  grâce,  il  adressait  conti¬ 
nuellement  ses  vœux  à  Dieu  pour  l'obtenir .  Il  priait  beaucoup 
pins  qu'il  n  étudiait  :  il  convertissait  plus  de  pécheurs  par  tes 
austérités  de  sa  nie  pénitente  que  par  ta  force  de  ses  discours. 
Il  regardait  un  prédicateur  comme  nue  espèce  de  médiateur 
entre  Dieu  et  tes  peuples,  qui  ne  fient  les  réconcilier 
avec  la  divine  Majesté  que  delà  manière  que  JtisrS-CuiUST 
l'a  fait,  en  souffrant  lui-mème  ce  que  les  pécheurs,  pour  qui 
il  est  mort,  méritaient  de  souffrir , 


(1}  7’‘  l'iiinlirn,  p*  lîaSÏ  et  suivantes* 
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«  Je  suis  charmé,  lorsque  j'entends  lire  ses  ouvrages.  J' g 
admire  un  zèle  admirable  pour  le  salut  des  âmes  (pii  lui  fait 
trouver  les  moyens  d'insinuer  tes  vérités  qu'il  prêche,  itc  les 
faire  comprendre,  de  les  faire  aimer,  lise  proportionne  à  la 
capacité  de  son  auditeur  :  il  se  sert  des  termes  qu'il  sait  être 
connus  au  peuple,  il  lui  propose  des  comparaisons  familières; 
Une  dit  rien  q ni  ne  soit  à  sa  portée,  si  ce  n'est  que,  pour  ré¬ 
veiller  son  attention  et  s'acquérit'  quelque  estime,  autant  (pi  il 
est  nécessaire  pour  le  tenir  appliqué,  il  cite  quelques  passa¬ 
ges  latins  pour  autoriser  ce  qu'il  avance.  Le  peuple,  dit-il, 
dans  les  avis  qu'il  a  donnés  aux  jeunes  prédicateurs,  n  écou¬ 
lerait  pas  avec  plaisir,  s'il  ne  croyait  que  celui  qui  lui  parle, 
est  savant,  et  il  ne  le  croirait  pas  souvent,  s'il  ne  lui  parlait 
quelquefois  latin.  C'est  ainsi  (pie  ce  prédicateur  apostolique 
ne  recherche  l'estime  que  par  rapport  à  futilité  de  son  audi¬ 
toire.  de  ne  prétends  pas  qu’on  soit  oblige  de  se  servir,  comme 
il  fait  quelquefois,  de  termes  (pii  ne  sont  plus  d'usage,  et  (pie, 
parlant  i  tenant  des  personnes  de  qualité,  on  tire  ses  compa¬ 
raisons  de  choses  basses  mais  on  peut  imiter  son  tour,  ses 
manières,  et  fui  connu  un  excellent  homme  (1  ),qui  est  mort 
depuis  quelques  années  avec  la  réputation  d'un  habile  prédi¬ 
cateur,  qui,  en  prêchant  dans  les  premières  chaires  de  France, 
ne  faisait  qu'habiller  le  Père  Le  Jeune  d'une  manière  qui  put 
être  agréable  au  monde  devant  lequel  il  prêchait,  » 

Ainsi  parle  le  Père  Lamy.  J’ai  ouï  dire,  de  mon  côté,  que 
le  Père  Massillon,  aujourd'hui  évêque  de  Clermont,  avait 
Souvent  conseillé  la  lecture  du  Père  Le  Jeune  à  ceux  des 
nôtres  qui  l’avaient  consulté  sur  la  chaire  ;  qu'il  le  goûtait 
fort,  et  qu'il  le  regardai!  comme  un  bon  modèle  pour  l'élo¬ 
quence.  pourvu  qu'on  eut  assez  de  goûl  pour  savoir  faire  le 
discernement  de  ce  qu'il  fallait  mettre  à  part  d'avec  ce 
qu  il  fallait  y  chercher,  el  qu’il  y  avait  su  lui-même  si  bien 
recueillir. 


il)  I!  veut  parler  du  ïVrc  Qiapuys,  mort  Yi  (Ireuoble.  Voyez  soii  :nUt-]e. 
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Enfin  son  panégyriste  nous  <lil  (1)  qu’îla  connu  deux 
des  plus  célèbres  prédicateurs  et  missionnaires  qui  ont 
renversé  et  bouleversé,  comme  Jouas  fit  de  Ninive,  une 
ville  for!  considérable  plongée  dans  le  désordre,  rien  qu’en 
prêchant  les  sermons  du  Père  Le  Jeune  ;  cl  un  gentil¬ 
homme,  que  son  pasteur  avait  heureusement  retiré  de  la 
débauche  en  lui  faisant  lire  ces  mêmes  sermons,  et  qui 
était  tellement  changé  que,  devenu  l’exemplede  sa  paroisse, 
il  publiait  hautement  qu'a  près  Dieu  il  élail  redevable  de 
son  salut  à  cette  lecture. 

Il  était  temps  que  ce  serviteur  fidèle  allât  recevoir  la 
récompense  de  ses  travaux.  Son  supérieur,  le  P.  Babîn, 
raconte  (.laits  une  lettre  (2)  «  qu'au  mois  de  mai  Wîl  il  fut 
obligé  de  l'aller  chercher  malade  dans  une  mission  qu'il  fai¬ 
sait  à  cinq  lieues  de  Limages  et  de  te  ramener  sur  un  bran¬ 
card',  gu  il  garda  presque  toujours  le  lit  depuis  ce  temps- là, 
accablé  de  diverses  infirmités  très  douloureuses,  qu'il  porta 
avec  une  patience  si  admirable  et  tin  si  grand  oubli  de  lui- 
même  que  cela,  dit-il,  n'est  pas  concevable.  »  Dans  cet  étal  il 
croyait  ne  rendre  aucun  service  à  Dieu  et  ii  l'Eglise,  et  il 
en  gémissait  amèremeiil,  se  reprochant  de  mener  la  vie 
d’un  épicurien,  et  qu'il  ne  gagnait  pas  le  pain  qu’il  man¬ 
geait.  11  aurait  voulu  qu’on  l'eût  transporté  à  l’Eglise,  et 
que  là,  assemblant  autour  de  lui  les  petits  enfants,  ii  eût 
eu  au  moins  la  consolation  de  mourir  eu  leur  faisant  le 
catéchisme  ;  mais  il  était  trop  faible  pour  le  pcrmellre.  Il 
passa  néanmoins  près  de  quinze  mois  dans  cette  situation, 
occupé  de  Dieu  toute  la  journée. 

La  veille  de  sa  mort,  M.  de  Limoges  envoya  son  grand 
vicaire,  son  secrétaire  et  l'un  de  ses  aumôniers  lui  deman¬ 
der  sa  bénédiction,  en  attendant  qu’il  put  se  délivrer  d’une 
occupation  nécessaire  pour  venir  la  lui  demander  en  [ter- 
son  ne.  Son  humilité  ne  lui  permît  point  de  condescendre  à 


(1)  Rl’HES,  J».  1111  fl 

(2)  livre  historique  de  fÂmoijvS* 
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ce  qu’on  lui  demandait  instamment  ;  il  employa  le  peu  de 
forces  qui  lui  restaient  à  demander  à  ces  messieurs  des 
choses  qu'il  jugeait  importantes  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  bien  du  diocèse,  et  à  les  conjurer  de  vaincre  les  obstacles 
qu'il  prévoyait  bien  qui  y  surviendraient.  Le  Père  Rabin 
continue  :  «  Quand  nous  lui  donnâmes  le  viatique,  il  pro¬ 
testa  iieoant  Jrsi'S-CHRlST  el  devant  nous  qn  il  se  regardait 
comme  le  Judas  de  l  Eglise,  de  la  congrégation  et  de  la  mai¬ 
son ,  el  il  le  disait  avec  tant  de  force  et' d'un  air  si  persuadé  que 
nous  en  étions  Ions  épouvantés.  Il  ajouta  néanmoins  que  la 
nue  de  ses  misères  ne  l'abattait  point,  et  il  me  disait,  un  peu 
avant  que  de  mourir,  ces  consolantes  paroles  :  Ego  autem 
semper  sperabo,  el  adjieiam  super  omnem  laudein  tua  ni. 
Oui,  mon  Dieu,  disait-il,  si  nous  nouiez  que  notre  miséricorde 
soit  glorifiée  en  moi,  notre  louange  en  sera  infiniment  plus 
grande  que  pour  Ions  ceux  sur  qui  nous  fane:  déjà  exer¬ 
cée,  »  Cl) 

Il  mourut  à  Limoges  le  19  août  1672,  âgé  de  80  ans.  On 
trouva  de  lui  deux  testaments,  l’un  du  19  novembre  10;*5, 
par  lequel  il  instituait  pour  ses  héritiers  nos  Pères  de  la 
Franche-*  ayiuté  pour  tous  les  biens  qu'il  pouvait  avoir  dans 
cette  province  (2).  Et  c’est  de  là  qu'on  dit  que  nos  Pères  de 
Poligny  ont  hérité  de  la  maison  paternelle  du  P.  Le  Jeune, 
où  ils  sont  logés. 


(1)  Z, l'une  historique  de  Limoges, 

(2)  Mémoire  manuscrit  du  doyen  d'Arhois ,  et  lettre  du  P.  Le  Jeune  au  Pire 
Hervé*  du  12  janvier  1660  : 

«  AVi  ÎGÎ5,  Notre  Révérend  Père*  à  lu  prière  de  mes  parents,  m  envoya  à 
Poliyny  pour  pqrtagtr  notre  patrimoine  avec  mes  sautes  qui  voulaient  être 
religieuses,  Qn  jugea,  un  soir»  que  pour  mieux  faire  les  lois  et  pour  n  être  pas 
embarrassé  du  soin  de  nos  héritages „  U  nous  fallait  vendre  tout  notre  bien, 
pont  des  constitutions  de  refîtes,  a  notre  \eeur  qui  était  mariée,  et  qiti  avait 
assez  de  bien  pour  cela ,  Rien  n  empëchait  ce  bon  dessein*  sinon  que  lr acheteuse 
voulait  avoir  ta  rrto  tson  avec  le  reste  des  fonds,  et  que  je  ht  voulais  avoir  en  ma 
part  pour  la  donnera  I  Oratoire.  Notre  Père  étuit  alors  <)  Dole  pour  la  visite 
des  Carmélites,  et  sons  qu'il  put  savoir  humainement  lu  proposition  que  nous 
aidons  faite ,  il  m  écrivit  le  lendemain  :  Hâtez-vous  de  terminer  PO  s  affaires 


ï 


Par  le  deuxième,  du  13  octobre  l(i6&,  il  fit  divers  legs, 
comme  aux  religieuses  de  la  Providence  de  Bourges  et  aux 
deux  conducteurs  iju'il  avait  eus  depuis  la  mort  du  Père 
Le  Lèvre.  L’un  d’eux,  prêtre  séculier,  nommé  Ribière, 
hérita  encore  de  lui  quelque  chose  de  bien  meilleur,  son 
esprit  de  pénitence,  puisque,  touché  des  saints  exemples 
qu’il  avait  eus  longtemps  devant  les  yeux,  il  a  vécu  qua¬ 
rante  ans  au  pain  et  à  l'eau,  depuis  qu'il  eût  quitté  le  1\ 
Le  Jeune,  couchant  sur  des  fagots,  et  ne  vivant  que  du  Ira» 
va  il  de  ses  mains  (1). 

Le  dernier  article  de  son  testament  finissait  ainsi  ;  «  Je 
défends  bien  expressément  a  toute  personne  de  faire,  après 
nia  mo/7,  aucune  haranpue  funèbre  ou  épitaphe,  ou  autre 
témoùjnatfe  d'honneur,  sinon  en  faisant  mention  de  moi  dans 
leurs  sacrifices  et  autres  prières  ;  et  s'il  te  font,  Dieu  vetujera 
la  peine  (pie  cela  me  fera  en  l'autre  monde.  » 

Cependant,  dès  qu’il  eut  les  yeux  fermes,  le  peuple  se 
jeta  eu  si  grande  foule  dans  noire  maison  qu'il  fallut  faire 
étayer  les  poutres  de  la  salle,  où  son  corps  lut  déposé.  Cha¬ 
cun  en  emporta  son  morceau.  Tous  ses  lia  hits  furent  dé¬ 
chirés;  on  lui  arracha  jusqu’aux  ongles,  M.  de  Limoges 
vint  lui-même  lui  baiser  les  pieds,  et  dit  tout  haut  :  «  Ah! 
pauvre  ville  de  Unuxjes,  tu  viens  de  pentre  ton  père  !  )>  Et 
une  infinité  de  gens,  ajoute  le  P.  Buliiii.  viennent  nous  as¬ 
surer  Unis  les  jours  qu‘ils  ont  etc  guéris  par  diverses  cho¬ 
ses  qui  ont  servi  à  son  usage.  On  conserve,  entr’auties, 
trois  attestations,  dans  lu  maison  de  Limoges,  qui  parais¬ 
sent  bien  dignes  de  foi.  L  une  est  du  18  octobre  1IV73,  signée 
de  Pierre  de  Romand,  Ecuyer,  seigneur  de  lien  une  el  de 
deux  autres  témoins,  lequel  dit  être  prêt  à  confirmer  par 


retournez  bientôt  à  Paris  et  que  la  ttmistm  ne  uonx  arrête  pus *  dur  si  J*-C> 
\\-S.  mut  tttroir  une  uuiisuu  à  Poligntf,  il  en  trouvera  bien  tir  te,  de  que  je  fis  ; 
et  quatre  ou  cinq  uns  après,  ma  $amiir  contre  tonie  espérance  el  apparence 
humaine  légua  par  son  testament  cette  maison  ù  l'Oratoire.  » 

(1)  Livre  historique  tic  Limoges, 
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serment  comme  étant  la  pure  vérité  dans  toutes  ses  cir¬ 
constances  qu’en  1<>69,  une  de  ses  filles,  nommée  Anne  de 
Romanet,  Agée  alors  de  quatre  ans,  et  affligée  depuis  trois 
ans  d'une  fièvre  quarte  accompagnée  d'en  Hure,  et  qui  avait 
épuisé  les  secours  de  la  médecine,  fut  présentée  au  P.  Le 
Jeune,  qu'on  transportait  alors  malade  sur  un  brancard  du 
bourg  d'Anède  à  Limoges,  et  qu'au  milieu  du  grand  che¬ 
min,  prié  de  lui  donner  sa  bénédiction,  à  quoi  il  eut  bien  de 
la  peine  de  se  résoudre,  il  la  lui  avait  néanmoins  donnée, 
touché  de  son  innocence  et  de  sa  jeunesse,  et  lui  avait  dit  : 

«  Ma  pauvre  fille,  le  bon  Dieu  voua  guérisse.  »  Après  quoi  la 
petite  fille,  qui  commençait  alors  d’avoir  son  accès,  avait 
été  rapportée  au  logis  sans  lièvre  ;  son  endure  avait  aussi¬ 
tôt  diminuée,  et  elle  avait  été  parfaitement  guérie.  Une 
deuxième  déclaration  du  14  mars  lti7(i  esl  de  dame  Marie 
Renaud,  épouse  de  M.  Jean  de  Rochechouarl,  seigneur  de 
St-Laurcnt  et  de  Montmoreau,  qui  atteste,  ainsi  que  divers 
autres  témoins,  tels  que  le  curé  et  le  chirurgien  du  lieu, 
une  guérison  d'une  personne  abandonnée  des  médecins, 
et  qui  avait  reçu  tous  les  sacrements,  opérée  tout  A  coup 
par  l’application  qui  lui  fut  faite  d'un  morceau  de  la  calotte 
du  I*.  Le  Jeune. 

L’extrême  respect  qu’avait  pour  lui  tout  ce  diocèse,  aug¬ 
menté  par  ces  guérisons  mervei lieuses,  lit.passcr  par  dessus 
Iles  défenses  de  son  testament,  de  lui  faire  un  discours  fu¬ 
nèbre,  J’en  ai  déjà  rapporté  divers  traits;  j'y  ajouterai 
celui-ci (1) : 

«  Ce  flambeau  n'est  pas  sitôt  éteint,  que  Dieu  lui  tlonne  un 
éclat  tout  nouveau,  poussant  les  peuples  a  lui  rendre  les  de¬ 
voirs  et  les  honneurs  que  t  on  ne  rend  qu'aux  suints,  il  avait 
dans  son  cercueil  tant  d'éclat  et  de  majesté  qu'on  eût  dii  qu'il 
était  plutôt  aux  portes  de  ta  résurrection  et  de  ta  vie,  qu'entre 
les  bras  de  la  mort  :  et  voua.  Monseigneur,  qui  l'avez  aimé 
jusqu'à  la  fin,  ayant  appris  la  perte  <jiie  votre  diocèse  venait 


fl)  p.  194, 
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de  faire,  vous  vîntes  vous-même  répandre  des  larmes  sur  cri 
illustre  mort,  vous  donnâtes  des  témoignages  publics  de  la 
vénération  (/ne  nous  (tuiez  pour  lui ,  en  lui  baisant  les  mains  et 
tes  pieds.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  dans  les  premiers  siè¬ 
cles  pour  canoniser  les  saints  ,  l'autorité  de  l'Eglise  et  la  reli¬ 
gion  des  peuples  se  trouvant  jainies  ensemble,  leur  faisaient 
rendre  les  honneurs  publics  ;  et  guand  Voire,  Grandeur  jugera 
à  propos  de  faire  des  informations  juridigues,  je  suis  1res 
assuré  (ju  on  viendra  déposer  de  tonies  paris  pour  rendre 
témoignage  des  bienfaits  signalés  tpi' on  a  reçus  de  Dieu  par 
V intercession  de  ce  fidèle  serviteur,  » 

l'ne  de  nos  assemblées  ordonna  qu’on  (il  dresser  des 
procès-verbaux  des  miracles  qui  s’opéraient  par  l'interces¬ 
sion  des  PP.  Le  Jeune  et  Michel  Le  l’èvre,  son  compagnon. 
Mais  il  en  lut  de  ce  statut  comme  de  tant  d'autres,  aussitôt 
oubliés  que  faits.  Et,  soit  indolence,  ou  fausse  modestie  de 
la  part  des  Pères  de  Limoges,  soit  que  M.  de  la  Fayette- 
l-  la  ut  morl.  ils  ne  trouvassent  pas  auprès  de  M.  dTrfé,  son 
successeur,  frère  de  notre  P.  d’Url’é,  mais  zélé  sulpicieii,  la 
même  facilité  pour  faire  procéder  à  un  examen  juridique, 
la  chose  en  esl  restée  là. 

On  (il,  dans  le  pays,  diverses  petites  pièces  de  vers  à  son 
honneur,  que  l'on  conserve  dans  la  maison  de  Limoges. 
Quant  à  son  maison  funèbre,  qui  esl  un  abrégé  de  sa  vie, 
elle  a  été  imprimée  sous  ce  titre  : 


Discours  funèbre  sur  la  nie  et  ta  mort  du  R.  P.  Le  Jeune , 
appelé  communément  le  Père  Aveugle,  prêtre  delà  Cotigrega- 
tion  de  l'Oratoire  de  JKSI’S,  prononcé  par  ordre  et  en  présence 
de  M.  l' évêque.  de  Limoges  dans  la  principale  paroisse  de  son 
diocèse,  par  M,  G,  Ruben,  docteur  en  théologie,  prieur  de  Vil¬ 
leneuve ,  à  Limoges,  chez  Martial  Barbon,  Wïi  .  in-iï". 

L’ouvrage  n'est  pas  mal  écrit;  il  y  a  du  naturel,  de  la 
pureté  dans  la  diction,  du  fonds  fl  de  l’ordre  dans  la  com¬ 
position.  L  aideur  avoue  qu'îi  l’a  fait  plus  ample  pour 
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l'impression  qu'il  n'élait,  lorsqu'il  le  prononça,  quoique 
alors  il  parla  deux  heures  de  suite.  Il  se  donne  souvent 
pour  témoin  oculaire  des  laits  qu’il  avance,  et  pour  avoir 
suivi  le  P.  Le  Jeune  dans  la  plupart  de  ses  missions  du 
Limousin  :  ce  qui  donne  du  poids  à  ce  qu’il  nous  a  appris 
de  ce  Père. 


Le  Père  Gabriel  Ruben. 


En  effet,  Gabriel  Ruben,  qui  en  est  l ‘auteur,  était  un  bon 
prêtre,  natif  de  Teyjac,  en  Périgord  (1  ),  théologal  de  l’église 
de  Moutiers  en  Limousin,  et  (pii  passant  dans  le  pays  pour 
avoir  beaucoup  de  talent  pour  la  chaire,  après  s’èlre  exercé 
quelque  temps  à  divers  discours  d’apparat,  se  consacra  à 
suivre  le  P.  Le  Jeune,  et  fut  un  des  ecclésiastiques  du 
pays,  que  celui-ci  forma  aux  exercices  de  la  mission  et 
avec  lesquels  il  ne  cessa  de  parcourir  tout  ce  diocèse. 

Il  fut  fort  louché  d’un  mot  que  lui  dit  le  P.  Le  Jeune. 
L'est  qu’au  lieu  de  lut  faire  compliment  sur  son  éloquence, 
comme  tant  d'autres,  il  lui  dit  «  gn'il  avait  un  grand  talent 
pour  se  damner,  »  Il  profita  de  cet  avis  [jour  composer  d  une 
manière  plus  simple,  plus  instructive  et  par  conséquent 
plus  utile.  En  quoi  les  leçons  vivantes  du  nouveau  maitre, 
auquel  il  s’attacha,  ne  le  confirmèrent  pas  peu. 

L’estime,  que  sa  liaison  avec  le  P.  Le  Jeune  lui  avait  in  s- 

H- 

pirée  pour  l’Oratoire,  lui  fil  souhaiter,  quelques  années 
après  la  mort  de  celui-ci,  d'v  être  reçu.  Son  exemple  en¬ 
gagea  un  de  ses  f  rères,  nommé  Jacques  Ruben,  aussi  prê¬ 
tre,  a  en  vouloir  faire  autant,  ainsi  que  deux  autres  ver¬ 
tueux  ecclésiastiques  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  tra¬ 
vaillé  avec  le  P,  Le  Jeune.  Ainsi  son  entrée  parmi  nous 
fut  une  recrue  qu'il  nous  lit  de  quatre  lions  missionnaires. 


(-[.OYîtM.vrLT,  —  fJvre  historique  ile  fjttiftgcs.  —  Le  Père 

Dcsmolcls  Je  dît  de  Bordeaux. 


ü  n'y  avait  d’autre  exercice  à  exiger  de  sujets  ainsi  formés 
que  la  cérémonie  d'une  retraite  pour  leur  faire  prendre  la 
robe  et  le  collet.  Le  premier  dessein  du  conseil  fut  de  les 
faire  venir  à  l'Institution  de  Paris  pour  les  placer  de  là  à 
la  maison  des  Veiius(l).  Mais  on  se  contenta  depuis,  appa¬ 
remment  pour  leur  épargner  le  voyage,  de  les  adresser  à  la 
maison  de  Niort  pour  aller  demeurer  à  la  Rochelle  après 
une  simple  retraite  (2),  Kl  ils  furent  reçus  parmi  nous  en 
cette  manière  au  eommenccmenl  de  juillet  de  l’an  1(>79.  Je 
le  vois  par  leur  lettre  de  remerciement  au  P,  de  Sainte- 
Marthe,  qui  est  du  7  juillet,  signée  des  deux  Pères  Ruben, 
Jacques  et  Gabriel,  du  P.  de  la  Saigne  et  du  P.  du  Tetl  de 
Grand-Saigne,  Ils  disent  qu’ils  attendent  un  cinquième 
compagnon,  qu'ils  nomment  Moudoin,  ou  plutôt  Oudoin. 
Leur  lettre  est  tendre,  pleine  d'estime  et  d'attachement  pour 
la  Congrégation,  Kl  le  11e  respire  qu'un  grand  désir  d'y  ser¬ 
vir  Dieu,  et  de  s'y  dévouer  au  salut  du  prochain. 

Sur  la  lin  de  R171I,  les  deux  Pères  Ruben  furent  envoyés 
à  la  maison  des  Vertus  (3),  qui  était  la  résidence  ordinaire 
d’un  corps  de  réserve  de  missionnaires.  Un  des  deux  frères 
fui  accusé  calomnieusement  par  une  malheureuse  d'avoir 
voulu  la  séduire,  tandis  qu'il  était  en  son  pays.  Mais  il 
était  de  l'Oratoire,  et  demeurait  aux  Vertus,  lorsque  cette 
accusation  fut  intentée,  t’n  prêtre  de  leurs  amis  voulant 
les  avertir  de  ce  qui  se  passait  et  ne  sachant  le  lieu  «le  leur 
demeure,  l'écrivit  au  P.  de  Sainte-Marthe  (4),  qui  repoussa 
cette  horrible  calomnie  avec  tout  le  zèle  d'un  homme  aussi 
pénétré  d'estime,  qu’il  l'était,  pour  la  vertu  de  ces  deux 
Pères,  qui  étaient  tous  deux  d’une  piété  éminente,  et 
l’accusé  répondit,  au  contraire,  avec  une  douceur,  une 


11)  /fcgfcfre  du  Conseil,  18  mars  1678.  |  La  maison  de  Notre-Dame^dcs- 
Ycrtus  è  Auborvillers,  près  Paris |* 

(2)  Ibid*  mai  1679. 

(3)  /fri J,  novembre  1679, 

(4)  Lettre  s  de  Sainte-Marthe  et  de  Huben ,  au  seerètarial, 


humilité,  une  modestie  d’ange,  seule  capable  de  détruire 
celte  imposture,  si  elle  ne  l’avait  pas  été  suffisamment  pur 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Aussi  tomba-t-elle  d’ellc-mèine  sans 
autre  éclat. 

Eu  1680,  le  P.  Gabriel  Ruben  fit  à  Angoulème  des  confé¬ 
rences  aux  ecclésiastiques  de  la  ville,  qui  y  firent  conce¬ 
voir  une  si  grande  estime  de  l’Oratoire  et  de  sa  personne 
qu’on  nous  y  offrit  la  cure  de  Saint-André  dans  la  dite 
ville,  comme  un  acheminement  à  v  avoir  ensuite  le  sémi- 

V 

nairo.  Mais  le  temps  ne  parut  pas  propre  à  accepter  l'offre. 

Celte  même  année,  on  le  demanda  pour  prêcher  l’Avent 
et  le  Carême  d’après  à  la  cathédrale  de  Montpellier,  et  le 
P.  Fressinaud,  supérieur  du  séminaire,  écrivit  à  son  sujet 
au  P.  de  Sainte-Mari  lie  :  «  La  personne  que  ce  prêtai  nous 
demande  est  l  homme  qu'il  nous  faut  pour  soutenir  l'honneur 
de  notre  pauvre  Congrégation  dans  ce  pays -ci,  où  feu  Monsei¬ 
gneur  son  oncle  avait  tant  souhaité  de  le  faire  prêcher  au! re¬ 
fais.  »  Il  le  fil  0),  et  tout  le  monde  avoua  qu’on  n’avait 
jamais  vu  un  prédicateur  deeelte  force,  ni  qui  eut  si  fort 
1c  don  de  plaire  et  de  toucher  en  même  temps.  Aussi  le 
cardinal  de  lîonzi  voulut  l'avoir  pour  le  carême  de  1682 
dans  sa  cathédrale  (2),  et  le  cardinal  Grimaldi  dans  la 
sienne,  celui  d’après. 

Les  deux  frères  travaillèrent  aussi  à  Niort  sur  la  fin  de 
1685  aux  missions  pour  les  nouveaux  convertis  (3). 

Mais  le  diocèse  de  Limoges  fut  leur  grand  théâtre,  fis 
y  ont  travaillé  avec  une  grande  bénédiction  avant  et  depuis 
leur  entrée  dans  l'Oratoire;  et  le  P.  Le  Jeune  et  eux  sont, 
après  Dieu,  les  auteurs  de  presque  tout  le  bien  qui  s’est 
fait  depuis  longtemps  dans  ce  pays-là  (4).  lisant  commen¬ 
cé  les  séminaires  des  ordinants,  et  l’usage  des  missions. 


fl)  L;s]ihi‘  m  n  \  r:atGM.t  Lettre  au  P.  de  Suinte- Marthe. 
fj)  T  »  i  iu-:.s,  f.rttrc  r ut  P.  dv  Sainte-Marthe. 

M)  \  oyez.  Histoire  générale,  cpmjnts  année  1685. 

{  \)  Livre  historique  de  Limoges. 
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Ils  ont  aidé  à  l'établissement  des  filles  de  la  Providence; 
et,  marchant  en  Ion l  sur  tes  traces  du  P.  Le  Jeune,  ils  ont 
soutenu  et  entretenu  ses  travaux. 

Le  I*.  Gabriel,  qui  fut  nommé  supérieur  de  Limoges  en 
1689  (1),  y  mourut  le  1-t  février  1(593,  et  le  P.  Jacques  Ruben 
était  déjà  mort  le  25  janvier  1686  à  Teyjac  en  Périgord, 
auprès  de  Limoges  (2). 


fl  J  Registre  du  Conseil,  . . s  H>89. 

(2)  Sècrologe. 
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VII.  —  Le  Père  François  Ruelle, 

Entré  en  1641,  mort  en  1074. 


François  Ruelle,  fils  de  Sébastien  Ruelle  et  de  Louise 

à 

de  la  Court,  était  de  Vire  en  Normandie  (l).tIl  entra  dans 
l'Oratoire  à  l'àge  de  21  ans,  fut  reçu  dans  la  maison  de 
Paris  le  21  novembre  101 1  cl  ordonné  prêtre  au  mois  de 
mai  1644. 

il  n’a  guère  demeuré  qu’en  deux  maisons  différentes 
pendant  plus  de  treille  ans  qu’il  a  passés  parmi  nous, relie 
de  Montmorency,  où  il  fui  d'abord  vingt  ans,  et  dont  il  fui 
supérieur,  et  celle  de  Lyon,  où  il  es!  mort,  .l'entends  celletlu 
séminaire,  qu'il  conduisit  de  longues  années  en  qualité  de 
directeur  ou  plutôt  de  supérieur,  avec  beaucoup  de  béné¬ 
diction  (2).  C’était  un  homme  fort  intérieur,  qui  avait  sur¬ 
tout  beaucoup  de  talent  pour  formel  les  ecclésiastiques  à 
la  piété,  beaucoup  de  prudence,  de  gravité,  de  douceur  et 
de  charité.  Il  s’attachait  fort  à  leur  inspirer  la  pratique  de 
l'oraison,  persuadé  qu'exposés  dans  les  fonctions  du  minis¬ 
tère  à  une  vie  active  et  un  peu  dissipante,  ils  ne  pouvaient 
se  soutenir  sans  la  pratique  de  cet  exercice,  et  il  crut  pou¬ 
voir  leur  en  faciliter  l'usage  par  les  deux  ouvrages  sui¬ 
vants  : 

Conduite  facile  pour  la  pratique  de  l' oraison  en  Irais  par¬ 
ties.  La  première  traitera  de  l'estime  que  nous  devons  faire  de 
Lame,  de  l'oraison  et  de  son  pouvoir,  La  seconde,  des  disposi¬ 
tions,  du  corps  de  l'oraison,  des  différentes  manières  de  priè¬ 
res,  et  des  moyens  d’être  exaucés,  La  troisième,  des  incons- 


(Ij  /I  fictif  h  catalogue, 

{ 2 )  Clqysem  lt»  Xiénologc,  p, 

fÎAÏTÊPEL  1 1  K  7, 
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lances  de  l'oraison  expliquées  et  réduites  en  pratique  par  îles 
exemples  tirés  de  l'Ecriture,  et  <les  trois  devoirs  du  chrétien  à 
S.-S.  J.-C.,par  le  P.  François  Itue Ile,  prêtre  de  l'Oratoire  et 
directeur  du  séminaire  dudit  Oratoire  de  Lyon.  Lyon,  Bar¬ 
bier,  1670,  in-12  de  2n0  pages. 

On  sent  dans  cet  ouvrage  que  fauteur  était  plein  de 
Dieu.  M  sYi  i  lient  pour  la  méthode  aux  règles  communes. 
Son  style  est  diffus  et  souvent  même  alambiqué,  suivant 
l'ancien  goût  de  nos  premiers  Pères,  qui  ne  croyaient  pas 
devoir  parler  religion  d  une  façon  simple  et  naturelle.  On 
voit  cependant  que  celui-ci  a  eu  dessein  de  s'humaniser. 

Méditations  sur  ta  passion  de  S  .-S.  d.-C. ,  divisées  en  deux 
parties  :  la  première  sur  la  passion  sanglante  ou  extérieure  tic 
Jésus  ;  ta  seconde  sur  la  passion  non  sanglante  ou  intérieure, 
par  le  P.  François  Ruelle,  prêtre  de  l'Oratoire  et  directeur  du 
séminaire  de  Mgr  f  archevêque  de  Lyon.  Lyon,  Grégoire, 
1674,  8  vol.  in-12. 

Ce  titre  expliquesulïisninmeut  le  dessein  de  cet  ouvi  ■âge, 
dont  le  style  est  un  peu  gaulois  pour  le  temps  auquel  il  a 
été  écrit, et  les  vérités  communément  trop  mystiques.  I! 
l'a  dédié  à  M .  de  Xeul  ville,  archevêque  de  Lyon.  Ce  prélat 
faisait  très  grand  cas  de  la  personne  du  P.  Ruelle  (1  ),  Tant 
que  ce  Père  fut  vivant,  il  nous  confia  la  conduite  de  ses 
jeunes  ecclésiastiques,  et  les  retraites  des  ordinants  ne  se 
lirent  pas  autre  part  que  dans  notre  séminaire,  qui  était  le 
[dus  ancien  delà  ville.  Dès  que  le  P.  Ruelle  eut  les  yeux 
fermés,  \I.  de  Neufville  les  adressa  au  séminaire  des  Sulpi- 
ciens  delà  maison  de  Saint-Irénée,  à  laquelle  il  transféra 
la  pension  de  1500  livres,  qu'il  nous  avait  fait  toucher  jus¬ 
que-là  sur  le  produit  de  son  secrétariat,  et  toute  la  grâce 
qu’il  nous  ht,  fut  de  déclarer  qu’il  ne  prétendait  pas  nqus 
empêcher  de  recevoir  les  prêtres,  qui  voudraient  venir  faire 
retraite  chez  nous. 


(1)  \\  Sacmajsf^  Lettre  du  janvier  f (v "=  au  i\  de  Sainte-Marthe* 
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Le  P.  Ruelle  mourut  à  Lyon  le  20  décembre  11)74,  âgé  de 
o<5  ans  (1), 

La  rencontre  tle  saint  Jean- Baptiste  avec  JÊSIS  au  Très- 
Saint-Sacrement,  divisée  en  trois  parties,  la  première  contient 
tes  rapports  de  saint  Jean  avec  J  lises  au  Saint-Sacrement  de 
V autel  ;  la  seconde  explique  tes  aoantaqes  du  Jnbüè  ;  la  troi¬ 
sième  enseigne  les  dispositions  nécessaires  pour  te  bien  gagner, 
avec  une  oraison  à  saint  Jean-Baptiste,  par  le  P.  François 
Ruelle,  prêtre  de  C Oratoire  de  JÉSi’S-  Lyon,  llMlli,  chez  Lau¬ 
rent  Mellon,  in-16  de  168  pages. 

fl  fit  ce  petit  livre  à  l’occasion  d'un  jubilé  particulier  à 
l’église  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Lyon,  toutes  les  Ibis  que 
la  tète  de  ce  saint  concourt  avec  celle  du  jour  de  la  Fête- 
Dieu  :  ce  qui  se  trouva  cette  année  liîiiiî,  et  n'était  [tas  ar¬ 
rivé  à  ce  que  dit  l’auteur  dans  son  livre,  depuis  six  vingt* 
ans,  et  attira  dans  celte  grande  ville,  où  il  résidait,  un  con¬ 
cours  extraordinaire  du  peuple,  et  même  du  beau  monde 
de  toute  la  France.  Il  traite  solidement,  avec  précision  et 
clarté,  la  seconde  et  troisième  partie  de  son  ouvrage.  La 
première  me  parait  trop  farcie  d'antithèses  cl  d’allusions, 
ayant  quelquefois  poussé  trop  loin  les  rapports,  qu'il 
trouve  souvent  tort  heureusement  entre  Jésus-Christ  et 
son  précurseur,  à  l’occasion  de  la  rencontre  des  deux  fêtes 
au  même  jour. 


I  1  )  Xèrrotoge. 
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VIII.  —  Le  Père  Jean  Hanart, 

Mort  en  ll>74. 


Ce  Père  ne  m'est  connu  jusqu'ici  (1)  que  par  quelques  ou- 
v rages  de  sa  façon,  qui  ne  sont  pas  d’un  grand  goût.  Il  y  a 
apparence  qu'il  était  flamand,  peut-être  reçu  dans  ce  pays- 
là,  et  mort  sûrement  à  Douai  le  f>  décembre  1674. 


Le  Prélat  charitable ,  on  réflexion*  sur  la  rie  de  mini  A7n>- 
las,  évêque,  par  le  R.  P.  Hanart,  prêtre  de  V Oratoire.  A  Douai, 
chez  Balthazar  Bel  lève,  1670,  în-4°,  de  38  pages. 

L’auteur  y  a  suivi  la  légende  ordinaire  du  saint,  cl  en  a 
tiré  des  instructions  pratiques  pour  les  laïques,  qui  sont 
assez  sensées  el  fort  à  la  portée  du  peuple,  qu'il  parait  avoir 
eu  en  vue  dans  sa  morale. 


Recueil  de  plusieurs  ecclésiastiques,  religieux  et  séculiers, 
qui  oui  été  dévots  aux  âmes  du  Purgatoire,  par  le  P,  Jean 
!  fanait,  prêtre  de  l'Oratoire,  Douai,  chez  Bellève,  1670,  in-4°, 
de  420  pages. 

Ce  titre,  qui  ne  préviendra  pas  tout  le  monde  en  faveur 
de  l'ouvrage,  répond  très  bien  à  l'exécution,  qui  consiste  à 
ramasser  de  diverses  histoires,  la  plupart  modernes,  divers 
traits  de  la  dévotion  envers  les  âmes  du  Purgatoire. 


Lu  exemple  fera  mieux  entendre  son  dessein.  Je  le  tire 
de  la  personne  de  M.  de  Bertille,  le  seul  prêtre  de  l’Oratoire, 
dont  il  ait  l'ail  mention  dans  un  si  ample  catalogue  de  dé¬ 
vots,  de  ton  I  ordre  et  de  tout  sexe,  aux  aines  du  Purgatoire: 
ce  qui  pourrait  ne  nous  pas  faire  grand  honneur  dans  l'es- 


(  h  Nuire  Qifft/uguc  général  nYn  fait  pa*  mention. 
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prit  d'un  certain  public,  s  il  n’était  d’ailleurs  bien  constant 
que  nous  avons  presque  autant  de  pratiques  de  dévotion 
envers  les  morts  que  dans  toute  autre  société. 

Cet  exemple  est  donc  que  Mnu‘  de  Gourgues  étant  morte 
le  2<S  mai  1613  à  onze  heures  du  soir,  son  cousin,  M.  dellé- 
rulle,  (pii  l’avait  assistée  à  sesderniers  moments  avec  beau¬ 
coup  de  charité,  se  tint  en  prières  auprès  du  corps  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin,  luttant  pour  elle  comme  Jacob 
jusqu’à  l’aurore  contre  la  justice  du  Seigneur,  et  qu’après 
cela,  la  mère  de  la  défunte  l'ayant  supplié  de  lui  dire  s’il 
croyait  que  sa  fl  Lie  fut  encore  en  Purgatoire,  il  lui  avait  ré¬ 
pondu  qu'il  était  resté  près  d'elle  eu  prières  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  senti  qu  elle  n’en  avait  plusde  besoin.  Sur  quoi  l’auteur 
fait  cette  réllexion  :  «  Bon  Dieu,  qu'il  fait  bon  rendre  l'esprit 
en  de  telles  mains,  qui  ne  vous  quittent  jamais  quelles  ne  nous 
aient  placé  parmi  les  anges,  ex  ungue  leonum  !  » 

On  cite  encore  d’autres  ouvrages  du  P.  Hanarl  (1),  que  je 
n'ai  pas  vus,  tels  que  ceux-ci  : 


Les  belles  morts  de  plusieurs  séculiers,  par  Jean  Hanarl... 
Douai,  1667,  in-4°. 

La  vie  des  bons  curés. 

La  vie  des  bons  chanoines. 


(1)  UrnsMEi1.,  Itihliolhriinr,  N"  981Ï.V  —  Bonatiuy,  Mémoire  manuscrit. 


IX.  —  Le  Père  Charles  Desmarets* 

Curé  de  la  paraisse  Ste-Croix-St-Ouen,dans  la  aille  de  Rouen, 

Entré  vers  1619,  mort  en  1675, 


Le  I*.  Charles  Desmarets,  natif  de  Dieppe  (t),  entra  à 
l'Oratoire  dans  la  maison  de  Paris,  sous  M.  de  Bérulle. 
L'année  précise  en  est  plus  douteuse,  parce  que  le  P.  Ilour- 
going  le  dit  entré  dès  1618,  le  P.  du  Breuil,  en  1610  (2),  et 
notre  ancien  catalogue  en  1620.  A  choisir,  j'aimerais  mieux 
suivre  le  deuxième,  qui  est  communément  fort  exact,  et 
avait  vécu  longtemps  avec  le  P,  Desmarets. 

C‘esl  de  lui  encore  que  j’apprends  qu’il  fut  lait  prêtre  en 
1628,  et  qu’il  vint  résider  à  Rouen  dés  l'an  1(518,  et  où  il  est 
resté  depuis  jusqu’à  sa  mort  (3). 

En  1651,  il  fut  curé  de  la  paroisse  Ste-Croix-Saint-Ouen, 
par  la  résignation  que  lui  en  fil  le  P.  de  Sainl-Pé  que  le 
P.  Bourgoing  voulait  mettre  Supérieur  à  Saint-Magloire. 

Il  s’y  comporta  jusque  vers  la  lin  de  ses  jours,  et  pen¬ 
dant  le  cours  de  vingt-quatre  ans  qu  il  en  fil  les  fondions, 
en  sage  et  vigilant  pasteur  (4).  Comme  il  avait  été  princi¬ 
palement  employé,  les  premières  années  qu'il  avait  passé 
dans  [  Oratoire,  à  travailler  avec  zèle  dans  les  diverses 
missions,  dont  nous  étions  chargés,  on  crut  qu’une  cure 
était  son  vrai  fait  ;  et  on  ne  pouvait  confier  celle-là  à  un 
homme  ni  plus  saint,  ni  plus  zélé,  ni  plus  expérimenté.  Il 


(1)  A  neicu  catalogue* 

(2}  lioi  itooixo.  Visite  de  Rouen*  année  1631.  Dr  lima  il,  lïsiVr  de  Rouen 
année  1670, 

(3)  11  y  esl  marqué  résident  sur  les  L faits  des  députations  même  depuis 
164 1  *  jusqu'à  sa  lllorU 

(4)  Ci-oyskai  lt.  .UêurWogp.  P-  110. 
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eut  cependant  beaucoup  de  peine  à  se  résoudre  à  l'accepter, 
et  ne  le  fit  qu  après  une  retraite  pour  consulter  Dieu,  et 
après  le  commandement  exprès  de  ses  supérieurs,  qui, 
connaissant  sa  piété,  son  désintéressement,  sa  charité 
pour  les  pauvres,  crurent  rendre  un  service  à  l'Eglise  de 
l’y  obliger. 

Il  fut,  en  1658,  un  des  curés  de  la  ville  de  Rouen,  qui 
demandèrent  par  une  requête  à  M.  de  Harlay,  leur  arche¬ 
vêque,  depuis  de  Paris,  la  condamnation  de  V  Apologie  poul¬ 
ies  casais  tes. 

En  1674,  se  voyant  âgé  et  iniirme  (1),  il  résigna  son 
bénéfice  au  P,  du  Breuil,  qui  en  prit  possession  au  com¬ 
mencement  de  l'année  suivante.  Il  semble  qu'il  prévoyait 
mi  fin  prochaine,  car  il  mourut  à  Rouen  quelques  mois 
après,  le  25  mai  1675,  âgé  de  soixante-treize  ans  et  de  cin¬ 
quante-six  ans  de  congrégation  (2). 

Il  est  le  premier  auteur  des  Elévations  sur  la  passion  de 
S'otre-Seignenr  (3). 


(a)  Dans  iiiic  grande  maladie  qu'il  eut  vers  il  se  laissa  cujùler  pur  un 

(1rs  nôtres,  nnrinaml,  nomme  tir  Rnffis,  et  persuader  de  lui  résigner  8a  cure. 
Mais  on  fit  ouvrir  les  yeux  au  bon  Père  sur  1rs  suites  de  ertte  de  marche,  et 
cm  rengagea,  revenu  en  saule,  à  rentrer  dans  son  bétiéliee  par  voie  de 
regret*  Son  ré  signataire  ne  voulant  pas  se  laisser  enlever  sa  proie,  plaida  au 
Parlement  de  Rouen.  Mais  il  fut  ton  du,  et  exclus  outre  cela  de  son  corps 
dont  il  parlait  niai,  p retendant  que  nous  voulions  omis  perpétuer  dans  ce 
bénéfice,  m  ne  le  faisant  passer  que  dans  les  mains  de  gens  dont  nous 
fussions  sûrs , 

(2)  Xécralnge, 

(>S)  Fai-uwiui  miuisire  de  Dieppe,  mit  an  jour  un  livre  intitulé;  î.e 
g  ru  mi  jubilé  étmufféliqstc  uppurtaiti  ittduhjrnce  plénière  de  tous  /«Wiés,  à  Har¬ 
lem. —  Les  juges  de  I lieppe  donnèrent  le  livre  û  examiner  aux  curés,  à 
quelques  prêtres  de  l'Oratoire  et  aux  Jésuites,  L'un  de  ces  curés  était  le  Père 
Dcsmarols*  qui  a  composé  des  Elévations  sur  la  passion,  dignes  îles  premiers 
Itères  de  L'Eglise,  On  ne  pouvait  guère  choisir  de  censeurs  plus  intègres  H 
plus  éclairés,  II  fallait  qu'il  y  eut  des  grands  sujets  de  condamner  ce  livre 
du  ministre  pour  le  qualifier,  comme  ils  tirent,  d'hérétique  en  plusieurs 
points,  rempli  de  faussetés,  cl,  en  ce  qui  est  de  rEerilurc-Kaiiilts  scandaleux 
et  injurieux  a  l'Eglise  cal  Indique*  Aussi  les  juges  le  lireut-ils  brûler  par  la 
main  du  bourreau.  —  [humus.  Supplément  au  traité  doijnmtiqtie  et  historique 
des  Edits*  p.  Ô8U+ 
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Ce  petit  ouvrage,  si  lumineux  et  si  plein  d'onction,  resta 
longtemps  manuscrit,  et  ne  parut  qu  après  sa  mort.  Le 
1*.  Quesnel,  qui  se  chargea  de  le  donner  au  public  en  1676, 
lui  fait  honneur  d’v  avoir  mis  la  première  main  :  «  U  y  a 
bien  cinquante  uns,  dit-il,  que  le  plan  en  fut  (tressé  pur  un 
prêtre  de  l'Oratoire,  èteoé  de  la  main  du  cardinal  de  Bérulle, 
et  nourri  dans  lu  piété  envers  les  mystères  du  Fils  de  Dieu 
Incarné ,  dont  tout  le  monde  sait  que  ce  y  ru  ml  homme  faisait 
ses  plus  chères  délices,  et  qu'il  a  laissée  pour  héritage  à  ses 
enfants.  Que  h  pies  sain  les  âmes  ayant  eu  copie  de  cet  écrit,  oui 
désiré  qu'un  te  rendit  publie.  On  a  été  obligé,  dans  cette  pensée, 
de  le  revoir ,  et  on  avoue  qu'on  s'est  servi  de  lu  liberté  que 
l'auteur  avait  donnée  d’y  faire  tous  les  changements  et  toutes 
les  additions  qu'on  jugerait  à  propos  ;  en  sorte  que,  sans  s'éloi¬ 
gner  de  son  dessein,  ni  de  son  intention,  on  en  a  fait  quelque 
chose  de  tout  nouveau. 

S'il  contribua  à  faire  connaître  J.-C.  cl  à  donner  aux  âmes 
quelque  amour  pour  leur  Sauveur,  c’est  à  ce  très  pieux 
prêtre  de  F  Oratoire,  (pie  la  récompense  en  est  due.  Il  est  allé 
depuis  pour  recevoir  dans  le  ciel  celle  que  lui  ont  méritée  une 
longue  vie,  saintement  consommée  élans  les  travaux  des 
missions,  et  dans  ce  tu t*  d'une  cure  qu'il  a  administrée  dans 
Rouen  avec  une  odeur  singulière  de  zèle  et  de  piété.  » 

La  première  édition  fut  si  promptement  enlevée  qu’il 
fallut  dès  l'année  d'après  en  donner  une  deuxième,  et  elles 
se  sont  depuis  extrêmement  multipliées  jusqu'à  ce  jour. 


Elévations  «  N. -S.  J.-C.  sur  sa  passion  cl  sa  mort  contenant 
des  réflexions  de  piété  sur  ces  mystères,  pour  servir  de  sujet 
de  méditation  durant  le  (larcme  et  les  Vendredis  de  l'année , 
par  un  prêtre  de  l'Oratoire  de  Jiïsrs.  Deuxième  édition.  Paris, 
Coignard,  1077,  in-18,  202  p. 

S'il  faut  en  croire  l’abbé  Faydit  (1)  le  P.  Desmarets  di- 


fl)  Favïht,  llenHirques  ai tr  Virgile,  MK 


sait  souvent  que  les  scholastiques  ont  perdu  et  ruiné  la 
théologie  dogmatique,  les  moines  ont  renversé  la  disci- 
pline,  et  les  casuistesont  détruit  la  morale  de  l'Evangile. 
Mais  il  n'est  pas  croyable,  lorsqu'il  le  met  parmi  ceux  qui 
furent  exclus  de  la  congrégation  d'une  manière  violente 
pour  cause  ou  prétexte  du  Jansénisme.  Car  je  trouve  bien 
la  preuve  de  ce  qu'il  dit  à  l'égard  des  PP.  Hochet,  Feret  et 
Blampignon  ;  mais  nullement  au  sujet  du  P.  Desmarels 
qu'il  leur  associe;  et,  quoiqu’il  ne  paraisse  pas  avoir  signé 
en  1657  le  formulaire  donné  par  le  P.  Bourgoing,  il  ne 
laisse  pas  d'être  toujours  sur  les  listes  des  députations 
depuis  1641  jusqu'à  sa  mort. 


1  Ofi 


X.  —  Le  Père  Cilbert  Brun, 


Ëiilré  eu  1625,  mort  en  1675. 


Le  P.  Gilbert  Brun  naquit  à  Clermont  dans  la  paroisse 
de  Saint-Sauve  (1).  Après  ses  éludes  de  philosophie,  il  fui 
reçu  dans  l'Oratoire  à  la  maison  de  Riom  par  le  P.  René 
Morin,  supérieur  de  ce  collège,  le  11  avril  1625.  Il  était  alors 
sous-diacre,  et  il  lut  fuit  prêtre  le  6  juin  de  l’année  sui¬ 
vante  par  Mgr  Joachim  d’Eslning,  évêque  de  Clermont.  Il 
n'a  jamais  demeuré  qu’à  Riom  (2),  où  cinquante  ans  de  tra¬ 
vaux  sans  interruption  ont  été  partagés  entre  le  soin  de 
professer  les  basses  classes,  et  celui  de  l'économie  de  la 
maison. 

Il  voulut  bien  s'assujettir  par  humilité  et  par  une  dévotion 
spéciale  à  la  Sainte  En  tance  de  J.-C.,  mystère  auquel  il 
s’ètail  consacré  en  entrant  chez  nous,  à  y  enseigner  succes¬ 
sivement  les  irais  premières  classes,  sans  jamais  monter 
plus  haut  ;  ce  qu’il  a  continué  jusqu'au  delà  de  l'âge  de 
cinquante  ans.  Rien  n 'était  plus  édifiant  que  de  voir  ce  vé¬ 
nérable  vieillard  au  milieu  d'une  troupe  d’enfants,  leur 
inspirer  la  piété  et  la  modestie,  persuadé  qu'il  n'v  avait 
point  d'emploi  dans  la  congrégation,  où  il  put  servir  plus 
uliltmenl  l’Eglise,  qu’en  travaillant  sur  ces  âmes  neuves  et 
la  plupart  innocentes;  et  où  il  lui  fut  plus  aisé  de  sc  conser¬ 
ver  lui-même  dans  l'exercice  de  riiumililé,  de  la  simplicité 
et  de  la  patience  chrétienne  il  1rs  eomluisnil  jusqu'en  troi- 


(1}  ft.rfarat iati  ilti  /\  (iiibrrt  Bnm  donnée  par  lui- même  de  ee  qu'il  a  fait 
jFfiScfü Vu  t<i7d.  L«-  W  (‘1!*oïs|'..uîj1  dons  st>n  Ménologc,  sVsl  trompé  de  le 
dire  né  i\  El  mm, 

<2)  Il  le  dSl  lui -même,  11  est  eependiinl  en  1641  sur  ht  maison  de  Limoges 
doits  les  listes  d<'  depulnlions  d'assemblées. 
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sième,  afin  d'avoir  le  loisir  de  cultiver  les  heureuses  se¬ 
mences  qu’il  avait  jetées  dans  leurs  esprits,  et  puis  recom¬ 
mençait  Je  cours  des  mêmes  exercices  avec  une  autre 

Jy 

volée,  qu’il  formait  de  même. 

Il  eut  quelque  pensée  de  quitter  cet  emploi  pour  s’adon¬ 
ner  aux  missions,  où  il  voyait  que  plusieurs  de  nos  Pères 
faisaient  de  grands  biens.  Mais,  ayant  consulté  la  volonté 
de  Dieu,  dans  la  prière,  il  crut  entendre  qu'il  était  dans  la 
vocation,  où  Dieu  le  voulait,  et  il  s’en  tint  là. 


Les  dernières  années  de  sa  vie  on  le  chargea  de  l'écono¬ 
mie  de  la  maison  (1),  et  il  l’accepta  pour  se  dévouer  au 
service  de  tout  le  monde.  Loin  que  cet  emploi  lut  pour  lui 
un  titre  de  dispense  de  divers  autres,  ou  un  moyen  de  se 
mettre  plus  à  son  aise,  sa  vie  n’en  fut  que  plus  laborieuse, 
plus  humble,  plus  charitable,  plus  appliquée  au  secours 
spirituel  et  temporel  de  tous  ceux  à  qui  il  pouvait  rendre 
quelque  service;  confessant  les  pauvres  plus  volontiers 
que  les  riches,  les  visitant  avec  soin  dans  leurs  maladies, 
et  les  aidant  à  bien  mourir.  Il  eut  la  même  charité  pourles 
prisonniers.  Il  a  assisté  plus  de  vingt  ans  ceux  qui  étaient 
condamnés  :i  mort,  avec  une  grande  édification  de  tous 
ceux  qui  l’ont  vu  dans  cet  exercice.  Son  désintéressement 
et  son  esprit  de  pauvreté  au  milieu  du  maniement  du  tem¬ 
porel  de  la  maison  était  connu  hautement  de  tous.  On 
eut  dit  qu’il  n’avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de 
(aire  les  plus  bas  ollices  de  la  maison,  comme  de  balayer, 
de  faire  un  lit,  de  porter  les  excréments  des  malades  et 
autres  choses  semblables.  Son  attention  pour  ceux-ci,  à  ce 
qu'ils  ne  manquassent  d'aucune  sorte  de  soulagement, 
était  extrême;  et  il  s'est  soutenu  jusqu’à  la  mort  dans  celte 
assiduité  à  tous  ses  devoirs  et  dans  la  même  ferveur  à  tous 


ses  exercices  qu’au  premier  jour. 


La  veille  de  son  décès, 


Connue  oui  eut  tiré  de  son  lit  pour  le  mettre  sur  une  chaise 


(1)  Mémoire  manuscrit  >U-  lu  inaisiiii  de  liitim. 
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quelqu’un  qui  était  près  de  lui  s’étant  aperçu  que  cette 
agitation  l'avait  jeté  dans  une  grande  faiblesse,  lui  cria  : 
«  Oh!  mon  Père,  vous  mourez  !  »  et  il  répondit  il  un  air  fort 
tranquille  :  «  Son,  Dieu  m'a  (tonné  encore  un  jour.  »  Il  ne 
mourut  en  effet  que  le  lendemain  21  décembre  Hi7o,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans.  Le  mémoire  manuscrit  de  Iiioni  et  le 
P.  Cloyseault,  dans  son  Mênoîvgc,  le  font  âgé  de  soixante- 
quinze.  Mais  i!  dit  lui.  dans  sa  déclaration  datée  du 
11  juillet  lr.Tll,  qu'il  11‘avail  alors  que  soixante-douze  ans 
commencés.  Il  lui  regretté  de  tout  le  monde,  tant  au  dehors 
qu’au  dedans  de  la  maison  de  Riom,  comme  un  saint. 
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XL  —  Le  Père  Jean-Baptiste  Noulleau, 

Théologal  de  Saint-Brieuc, 

Kê  en  1ÜU4,  entré  en  1^24,  mort  en  1672» 


Je  tirerai  ce  que  je  vais  dire  de  ce  Père  des  Mémoires 
que  m'a  envoyés  M.  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Michel, 
de  la  ville  de  Saint-Brieuc,  qui  l'a  connu  dans  sa  jeunesse, 
et  s’est  informé  d'autres  personnes  encore  plus  âgées  que 
lui,  des  principales  circonstances  de  la  vie  de  cet  auteur. 
J'v  ajouterai  quelques  faits,  que  je  trouve  dans  nos  Regis¬ 
tres  et  dans  ses  ouvrages.  Les  mémoires  du  curé  commen¬ 
cent  ainsi  ; 

On  parle  d’une  manière  assez  équivoque,  dans  ce  pays- 
ci,  du  mérite  de  feu  M.  Noulleau,  docteur  en  théologie  et 
théologal  de  Saint-Brieuc  (1). 

Tous  conviennent  qu'il  avait  de  la  religion  et  un  zèle 
ardent  du  salut  de  tous  les  états  ;  ses  écrits  ne  respirent 
autre  chose  a  toutes  les  pages  ;  mais  avec  le  mélange  d'un 
caractère  d'esprit  dur,  et  un  certain  train  de  vertu,  dont  la 
sévérité  et  la  raideur  inflexible  le  faisaient  passer  pour  un 
h o  m  me  ex  t  raord  i  irai re . 

I  l  naquit  à  Saint-Brieuc  en  1604,  le  jour  de  la  Saint-Jean* 
Baptiste,  ce  qui  lui  en  lit  donner  le  nom  au  baptême,  comme 
il  en  imita  toute  sa  vie  la  mortification  et  l'austérité  dans 
sa  propre  conduite,  ainsi  que  la  religion  et  le  zèle  dans  les 
fondions  de  son  ministère.  Ses  parents  étaient  des  plus 
distingués  de  la  ville  parmi  le  corps  des  échevins  et  des 


(l)  Il  I  appelle  docteur  tir  ht  nioi.uu  de  ?  avarre.  Je  doute  qu’il  en  Tut, 
u  ayant  que  20  ans.  quand  il  entra  chez  nous;  mais  il  était  sûrement  docteur 
■  t  plus  vrai  semblablement  de  l'Umversité  de  Nantes, 
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immistrats.  Il  recul  d'eux  une  éducation  convenable  à  la 

VJ  J 

noblesse  et  n  la  vertu  dont  ils  faisaient  profession,  et  lit 
paraître  dès  !  enfance  d'heureuses  dispositions  à  la  piété. 

Il  lit  ses  éludes  d’humanités  au  collège  de  Sainl-Brieuc 
jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  sa  rhétorique  et  sa  philoso¬ 
phie  à  Rennes,  puis  trois  ans  de  théologie  à  Nantes,  où  il 
connut  et  goûta  tes  Pères  de  l'Oratoire.  Kl  s  étant  rendu  de 
là  à  Paris,  après  avoir  étudié  trois  autres  années  au  collège 
de  Navarre,  il  entra  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  et 
y  lut  reçu  dans  la  maison  de  Saînt-Magloire,  au  commen¬ 
cement  de  1024.  Ce  qui  est  confirmé  par  l'ancien  Registre 
qui  lui  fait  prendre  la  robe  le  einq  janvier  1624  et  recevoir 
la  prêtrise  au  mois  de  décembre  1029. 

Je  n'y  trouve  autre  chose  sur  ses  emplois  et  ses  différents 
séjours,  sinon  qu'en  1034  il  demeurait  à  Angers  (1),  qu’à 
la  fin  de  1038.  il  lui  est  permis  de  demeurer  à  Saint-Rrieuc, 
autant  que  le  besoin  de  ses  alfa  ires  h  demandera.  Au  mois 
de  mars  1030,  permis  à  lui  d'accepter  et  prendre  possession 
de  l’a rehidiaeoné  de  Saint-Rrieuc,  et  même  de  se  conformer 
en  quelque  chose  à  l'extérieur  de  l'habit  de  MM.  du  Chapi¬ 
tre  de  Saint-Brieuc  avec  la  modestie  toutefois  ecclésiasti¬ 
que  pratiquée  par  les  plus  retenus  d  entr’eux,  en  cas  qu  ils 
lui  en  fassent  instances  ;  qu’il  ne  sera  pas  pour  cela  tenu 
exclu  de  notre  Congrégation,  mais  que  son  rang  lui  sera 
toujours  conservé  et  qu  i!  aura  part  à  tous  les  droits  et  pri¬ 
vilèges  de  notre  Congrégation  en  satisfaisant  aux  devoirs 
et  obligations  annuelles  de  tous  ceux  des  nôtres,  qui  ont 
emploi  hors  d’elle.  Je  doute  pourtant  qu’il  ait  ou  possédé  ou 
conservé  longtemps  ce  bénéfice  de  Clermont,  dont  il  ne  se 
donne  jamais  le  litre  dans  ses  ouvrages.  Mais  il  s'y  qualifie 
seulement  de  théologal  de  SainUïrieuc,  qu  il  fut  en  ilïet 


( I )  Registre  du  Conseil,  19  dpceinhrr  UÏM.  11  Ce  I*<  Aou/fean,  théologal  « 
Clermont,  n  aura  d'antre  rang  avec  nos  outres  Père»  relui  de  su  réception, 
eoitwte  lonl  jutkpi  ici  profit;  hp  les  bénéficiers  par  tu  i  nous,  abhes,  chanoines , 
prieurs  etc,  n 


(lès  l’année  suivante,  comme  je  vois  par  la  permission  de 
notre  Conseil  d'accepter  ce  bénéfice,  du  IX  janvier  1640, 
bénéfice  qu'il  conserva  jusqu’à  la  mort. 

Sur  la  liste  de  notre  Assemblée  de  1641,  il  est  marqué  de 
résidence  à  Saint-Malo  avec  quatre  ou  cinq  autres  de  nos 
Pères  (1  ).  que  M.  l’évèque  Achilles  de  Harlay  y  avait  atti¬ 
rés  pour  travailler  avec  lui,  Sur  celle  de  1644,  résidant  a 
Saint-Brie  uc. 

Après  quoi,  il  n’est  pins  fait  mention  de  lui  sur  nos  listes  ; 
apparemment  à  cause  des  différentes  affaires  qu’il  se  fit  de¬ 
puis  ce  temps  et  de  ses  brou  literies  avec  son  évêque.  Pendant 
son  séjour  parmi  nous  il  soutint  très  bien,  disent  nos  .l/ém  ra¬ 
res,  l’esprit  et  le  caractère  de  sa  profession,  et  s'y  distingua 
par  le  savoir,  le  zèle  du  salut  des  âmes,  et  ses  talents  pour  la 
prédication.  Il  prêcha  dans  Paris  à  la  paroisse  de  Saint-Paul 
et  à  celle  de  Saint-Laurent.  Sa  vie  lut  une  mission  conti¬ 
nuelle.  Il  se  consuma  sans  relâche  dans  les  exercices  cl  les 
travaux  apostoliques,  tant  à  Paris  qu'en  Bretagne,  dans  la 
Congrégation  et  dans  son  diocèse.  Ses  sermons,  qu'on  con¬ 
serve  au  Séminaire  de  Sainl-Brieuc,  chez  les  Pères  de  Saint- 
Lazare,  à  qui  il  les  avait  légués  par  son  testament  de  1671, 
sont  pleins  de  cette  éloquence  que  donne  l’esprit  de  Dieu, 
et  le  fonds  de  religion  qui  parait  dans  scs  ouvrages  impri¬ 
més,  lui  donne  rang  à  juste  titre  parmi  les  plus  solides  écri¬ 
vains  ecclésiastiques  du  milieu  du  siècle  passé,  «  Je  me 
souviens ,  ajoute  mon  auteur,  de  lavoir  entendu  prêcher  dans 
ma  jeunesse,  et  gu'il  avait  les  dehors  fort  avantageux,  tel  tin  il 
est  encore  dépeint  dans  un  tableau  de  mon  église  avec  toute  sa 
famille  ;  d'une  taille  fort  raisonnable,  plus  maigre  que  replet, 
un  air  mortifié,  une  physionomie  aguiline,  des  yeux  étince¬ 
lants,  mais  modestes  ;  des  l rails  heureux,  un  visage  doux  et 
content,  fl  avait  le  tempérament  bilieux  et  sanguin,  la  voix 


0  )  Du  1  îi  mars  1641»  acle  reçu  Gigoult,  notaire,  portant  donation  pat  le 
l'r  i  f*  Jean  Xonlleau  a  notre  maison  fie  ses  meubles*  argenterie,  orne¬ 

ments  d  relise,  etc.  Journal  historique  de  la  maison  de  Paris* 
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sonore  et  doucement  forte ,  avec  des  élans  vifs  et  perçants,  te 
geste  naturel,  la  parole  aisée,  » 

M.  Etienne  Yillazel,  son  évêque,  l’employa  beaucoup 
dnns  les  missions  île  la  campagne,  les  prédications  de  la 
ville,  la  visite  de  son  diocèse.  Il  lui  lit  prêcher  à  la  cathé¬ 
drale  de  Saint-Brieuc  l  avent  et  le  carême  de  Ï634,  n'ayant 
encore  que  trente  ans  ;  ce  qu'il  lit  avec  beaucoup  de  suc¬ 
cès,  d’édification  et  de  zèle.  Aussi  ce  prélat,  qui  en  était 
plein  lui-même,  songea-t-il  à  se  l’attacher  comme  un  bon 
ouvrier  par  les  deux  litres,  dont  j'ai  déjà  parlé,  l’Archidia- 
coné  et  la  Théologale.  Le  règne  de  ce  prélat  fut  les 
beaux  jours  du  P.  Noulleau  ;  mais  ils  ne  durèrent  pas. 

A  M.  de  Yillazel,  mort  en  1641,  au  mois  de  juin,  succéda 
à  l’é  vèché  de  Saint-Brieuc,  M.  de  la  Barde,  frère  de  notre 
Père  Léon  delà  Barde,  et  ce  prélat  n’hérita  pas  des  senti¬ 
ments  de  son  prédécesseur  en  faveur  du  théologal. 

Outre  eela,  le  Père  Noulleau  s’était  étroitement  lié  d’ami¬ 
tié  avec  quelques  ecclésiastiques,  et  enlr  autres  avec  le 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Michel,  pasleur  très  zélé  et 
homme  de  bien,  mais  qui  fut  toute  sa  vie  en  procès  avec  le 
chapitre  de  la  cathédrale  pour  les  droits  de  son  église.  Cela 
brouilla  notre  théologal  avec  son  chapitre,  qui  l’exclut  de 
ses  délibérations  ;  son  esprit  de  droiture  et  de  bonne  foi 
ne  lui  permit  jamais  de  plier  pour  approuver  la  moindre 
injustice,  ni  même  pour  s’empêcher  de  s'y  opposer  de 
front,  et  cette  aliénation  de  son  chapitre  lui  suscita  plu¬ 
sieurs  déboires  de  la  part  de  ses  confrères,  et  rendit  la 
vérité  des  maximes  qu'il  prêchait  et  la  régularité  desa  con¬ 
duite  odieuses. 

Cependant  ou  ne  pouvait  lui  refuser  la  justice  d'admirer 
sou  zèle  et  de  convenir  de  la  droiture  de  ses  intentions.  Il 
s’appliquait  avec  bénédiction  à  l'instruction  universelle 
du  diocèse.  Il  prêchait  eontinuellemenl  avec  ferveur  et  so¬ 
lidité,  mais  tou  jours  sans  ménagement  et  invectivant  d  une 
manière  un  peu  crue  contre  tout  ce  qu’il  savait  de  desordres. 


♦ 


Dans  un  sermon  qu'il  prêcha  en  HÏ4IÎ,  à  Saint-Bricue. 
pendant  que  les  Etats  y  étaient  assembles,  paraphrasant 
l’indroitdit  prophète  :  Omnes  declinavernnl...  non  est  qiti 
facial  bomtm,  etc...  il  il  i  l  «  qu'il  n’if  ara  il  dans  tans  les  états 
que  vanité,  que  superstition,  <jite  mensonqe.  ;  que  les  grands 
nouaient  d'autre  règle  que  leur  politique  :  les  prélats  que  leur 
grandeur  et  leur  ambition  ;  le  peuple  que  l'intérêt  et  le  plai¬ 
sir.  »  Les  Etats  en  firent  des  plaintes  à  son  évêque  parla 

* 

bouche  de  M.  de  Boucherai,  qui  était  alors  à  leur  tète,  et 
qui  fut  depuis  chancelier.  M.  de  la  Barde  le  réprimanda  <  n 
particulier,  et  l’excusa  en  public  sur  ses  intentions  et  son 
zèle  ;  mais  M,  N ou lleau  n'en  alla  pas  moins  son  grand 
train,  prêchant  hautement  que  la  vérilé  lui  était  infini¬ 
ment  plus  chère  que  lu  vie  même:  «  Mitre  ou  couronne,  dit- 
il  peu  (le  temps  après  dans  un  de  ses  sermons,  épée  ou  robe, 
magistrature,  commerce,  opulence,  bourgeois  ou  peuple,  je  ne 
fais  tort  à  personne,  quand  je  rends  à  Dieu  et  à  mon  ministère 
ce  qui  lui  appartient.  Je  profile  à  huis,  quand  je  ne  puis  et  1er 
la  vérité,  qui  condamne  les  vices  des  grands.  »  C’est  dans  o  l 
esprit  qu’ayant  appris  qu’un  valet  de  chambre  de  son  évê¬ 
que  entretenait  au  su  de  toute  la  ville  un  mauvais  eom- 
nn  rce,  invectiva  en  chaire  assez  clairement  contre  ce  dé¬ 
sordre.  C’est  encore  pour  ne  pouvoir  contenir  son  zélé, 
qu’il  crut  devoir  prendre  parti  pour  l'officia l  du  diocèse 
contre  son  évêque,  qui  l’avait  excommunié  à  l'occasion 
que  je  vais  dire. 

Le  marquis  de  Moussaye  et  sa  femme,  sœur  du  maré¬ 
chal  de  Turennc,  élanl  delà  religion,  entretenaient  dans 
leurs  terres,  qui  étaient  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc,  el 
attiraient  beaucoup  dépeuples  des  environs  dans  le  parti 
calviniste.  Pour  arrêter  le  cours  du  mal,  qui  augmentait 
tous  les  jours,  N!,  de  la  Barde  se  crut  en  droit  de  faire  pro¬ 
céder  son  oliieiul  par  voie  de  censures  et  d'excommunica¬ 
tion,  pour  faire  abattre  ou  fermer  un  nouveau  prêche, 
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quelesdils  seigneurs  avaient  fait  bâtir,  et  qui  faisait  tout 
le  mal  par  l’affluence  du  peuple  qui  y  allait.  L'official, 
craignant  de  succomber  dans  une  affaire,  où  le  marquis  de 
Moussaye  lui  paraissait  appuyé  de  1‘ liai  il de  Nantes,  refusa 
de  se  charger  de  la  commission;  et,  sur  son  refus,  l’évêque 
irrité  le  lit  poursuivre  lui-même  comme  rebelle  à  ses  or¬ 
dres,  le  destitua  de  son  oflicialité,  et  même,  pour  cause 
d'injures  prétendues  et  de  manque  de  respect  qu’il  lui  im¬ 
putait  envers  sa  personne,  porta  contre  lui  une  sentence 
d'excommunication,  tenant  lui-même  le  siège  de  son  ol'ü- 
cialilé,  sans  autre  munition,  ni  forme  de  procès.  Tout  cela 
se  trouve  dans  les  registres  du  g  relie  de  l’officialité  de 
Saint-Brieuc  les  années  1(554.  1(55 ”>  et  1(55(5.  M.  de  la  Barde 
alla  trop  vite  en  cette  occasion.  Sur  l'appel  comme  d'abus, 
qu’on  ne  manqua  pas  d'interjeter  de  celle  sentence,  le 
Parlement  de  Bretagne  la  déclara  nulle,  et  l'official  absous 
de  son  excommunication. 

Or,  voici  de  quelle  manière  M.  Noulleau  écrivit  sur  cela 
à  son  évêque,  du  mois  d'avril  1(549  :  «  Ayant  appris  que 
voua  faisiez  des  plaintes  itssrz  publiquement  de  moi ,  j'avoue 
que  je  n  ai  jama  is  cru,  et  je  ne  le  émis  pus  encore,  que  i  ex¬ 
communication,  dont  a  clé  tant  de  bruit,  ail  été  bien  fulmi¬ 
née,  Je  ne  l'ai  jamais  cru  valide,  ni  juste,  et  je  suis  1res  as- 
surè  (pie  peu  de  personnes  ont  eu  une  autre  creance.  Ce  n'est 
pas  que  vous  ne  soyez  jupe,  personne  n'en  peut  douter:  ce  n’est 
pas  non  plus  que,  si  b  Eglise  était  notablement  intéressée  en 
votre  personne,  vous  ne  puissiez  porter  sentence  et  ta  porter 
en  cas  urgent  sans  de  grandes  formalités  et  inanitions  pre¬ 
cedentes.  Mais  c'est  qu'il  n'y  a  point  eu  de  matière,  et  même 
point  de  péché  du  tout.  Si  on  pouvait  coter  une  seule  mau¬ 
vaise  parole  (pie  votre  officiai  vous  eût  dite,  je  te  tiendrais 
certainement,  le  premier,  un  péché  digne  d'anathème  ;  mais 
on  n'en  cote  aucune.  Il  a  cm  seulement  être  injustement  dé¬ 
pouillé  d'un  droit,  dont  on  ne  le  f tonnait  dépouiller,  selon  un 
usage  confirmé  par  plusieurs  arrêts  que  fai  vas  moi-même. 


Là-dessus  ce  bon  official  forme  son  opposition,  et  il  en  de¬ 
mande  plusieurs  fois  acte  sans  le  pouvoir  obtenir,  et  là-dessus 
il  est  excommunié  «  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans ,  après 
avoir  servi  si  longtemps  l'Eglise  dans  les  charges  de  doijcn 
d'un  vénérable  chapitre ,  degrand  vicaire  et  d'official  pendant 
près  de  (rente  ans,  et  excommunié  à  la  vue  des  hérétiques, 
des  libertins  et  des  mauvais  catholiques.  bit  ou  est  donc  ici , 
monseigneur,  le  manteau  et  la  charité  de  Constantin  pour 
couvrir  la  faute,  quand  bien  meme  il  g  en  aurait  en  ?» 

Celait  par  des  traits  semblables,  multipliés  fréquem¬ 
ment,  qu'il  avait  aigri  plusieurs  esprits  contre  lui.  Ou  li‘ 
traita  d'homme  excessif  et  outré.  Il  se  vit  obligé  plus  d  une 
fois  de  justifier  ou  plutôt  d'appuyer  sa  doctrine  et  ses  maxi¬ 
mes  qu'il  avait  avancées  en  chaire  par  des  écrits  imprimés. 
Ce  fut  ce  qui  l'obligea  de  faire  imprimer  son  opinion  sur 
la  pluralité  des  bénéfices,  à  l’occasion  d'un  sermon  qu'il 
avait  prêché  sur  l’Evangile  du  pasteur  mercenaire,  le 
second  dimanche  après  Pâques  de  1045,  où  ayant  parlé  du 
mauvais  emploi  du  bien  de  l'Eglise,  et  de  ceux  qui  man¬ 
geaient  le  pain  du  crucifix,  sans  mériter  d’autres  noms 
dans  l’Eglise  que  celui  de  veaux  dorés,  il  fut  accusé  parles 
abbés  du  Veau  doré  et  de  Sainte-Croix,  bénéficiers  de  ta 
cathédrale,  d'avoir  voulu  les  noter  et  faire  allusion  à  leurs 
noms  ;  mais  il  s'en  lave  dans  la  préface  de  son  livre  de 
La  iliscipline  ecclésiastique,  où  ii  désavoue  ces  prétendues 
applications. 

Il  travailla  ensuite  à  réduire  comme  dans  un  corps  de 
police  plusieurs  traités  toucha  ni  les  Conseils  ecclésiastiques 
et  te  Sénat  de.  l'Egl  ise  où  il  fait  voir  par  12  raisons  les 
obligations  qu’ont  les  évêques  de  ne  rien  faire  sans  un 
conseil,  et  l’abus  qu’ils  font  de  leur  autorité,  quand 
ils  ne  jugent  que  de  leur  propre  mou  veinent,  par  goût  et 
par  fantaisie,  Cet  opuscule,  de  300  pages  in-8°,  le  mil  aussi 
mal  avec  son  évêque  que  son  sermon  avait  fait  avec  son 
chapitre.  Ses  entretiens  particuliers  avec  ce  prélat  ael.c- 
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virent  de  le  ruiner  dans  son  esprit.  M.  de  la  Barde,  ne 
pouvant  souffrir  l’esprit  de  réforme  et  la  hardiesse  avec 
laquelle  cet  apostolique  lui  parlait  franchement  sur  tout, 
lui  interdit  en  1617  la  prédication,  quoique  fonction  si 
essentielle  à  sa  qualité  de  théologal. 

Il  eut  recours  à  su  défense  ordinaire  :  il  fil  imprimer  un 
nouveau  traité:  De  la  nécessité  i les  Conférences,  des  Eludes 
et  de  la  vie  commune  des  ecclésiastiques  ;  mais  ce  moyen  eut 
un  effet  tout  contraire.  Il  n’apaisa  point  le  prélat,  et  lui 
attira  à  dos  la  clique  des  prêtres  ignorants,  fainéants  et 
libertins,  qui  s'étendait  assez,  loin.  Il  n’avait  pas  négligé  h-s 
moyens  de  droit  pour  se  maintenir  dans  l'escrt-ire  de  ses 
fonctions,  mais  la  voie  de  la  justice  lui  fut  fermée. 

D'ailleurs,  il  est  à  présumer  que  son  caractère  de  réfor¬ 
mateur  inflexible  et  universel  de  tous  les  abus  lavait 
rendu  odieux  jusqu'au  Palais  par  sou  'irai té  de  l'extinction 
des  procès,  qui  ne  pouvait  plaire,  ni  aux  gens  de  justice,  ni 
aux  chicaneurs. 

Comme  celui  de  Vl'saye  cationique  des  biens  de  ilùjtise, 
et  encore  celui  Des  élections  à  létal  ecclesiaslitjiie,  où  il 
combat  fortement  et  crânement,  à  son  ordinaire,  les  prin¬ 
cipaux  abus  qui  se  commellenl  en  ce  genre,  le  brouillèrent 
avec  le  clergé. 

Cependant  son  zèle  croissait  à  proportion  de  ce  que  le 
nombre  de  ses  ennemis  nugmenlail;  et,  ne  pouvant  se 
contenir  d’instruire  le  peuple  depuis  sa  défense  de  monter 
en  chaire,  il  prit  le  parti  de  le  prêcher  (la ns  les  rues,  les 
carrefours  et  les  grands  chemins.  Ce  qui  lui  attira,  en 
16 fît,  un  nouvel  interdit  non  seulement  de  la  prédication, 
mais  encore  du  confessionnal  el  même  de  dire  la  messe. 
Consterné,  mais  non  renversé  d'un  tel  coup,  il  donna  au 
publie  un  t  raité  de  !<i  sainte  liberté  de  la  parole  tic  Dieu  cl 
delà  fermeté  du  prédicateur  évangélique  (1  ).  I]  y  joignit  trois 


(li  II  est  fi  kl  lin  ilo  sa  Politùiae  rhrêtienne.  Voyez  plus  loin. 
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dissertations:  1°  De  ta  liberté  île  saint  Ambroise ,  de  saint 
Chrysostàine  et  de  saint  Basile:  2°  De  la  liberté  apostolique 
de  saint  Bernard  et  du  Bienheureux  Pierre  Damien  :  li°  de 
celle  de  Pierre  de  Blois  et  de  Gerson. 

Cette  dureté  de  conduite  et  de  maximes  le  (il  soupçonner 
par  ceux  i|tii  lui  en  voulaient,  d'être  Janséniste;  mais  à 
tort,  et  il  fit  sur  cela  ses  preuves  au-delà  de  ce  que  l’on 
pouvait  raisonnablement  exiger  de  lui.  Car  î^il  lit  imprimer 
six  mois  avant  la  condamnation  des  Cinq  propositions  par 
Innocent  X,  un  Traité  de  l'amiable  composition  des  différents 
du  temps  sur  le  sujet  tic  la  fret/ tient e  communion  et  de  la 
grâce,  où  il  est  difficile  de  trouver  de  quoi  fonder  le 
moindre  soupçon  de  jansénisme,  et,  an  contraire,  il  prêche 
assez  ouvertement,  dit  mon  faiseur  de  mémoires,  (car  je 
n’ai  pas  cet  ouvrage)  contre  les  Arnaldislcs  et  les  Jansé¬ 
nistes.  Il  avait  même  un  système  assez  particulier  sur  la 
grâce,  par  lequel  il  prétendait  réunir  les  deux  partis 
opposés,  les  Thomistes  et  les  Molinistes;  et  il  l'expose  dans 
la  préface  de  l’ouvrage,  que  j’ai,  sous  ee  titre  assez  singu¬ 
lier  de  YAiigustiiuis  Nolleatni  de.  (ira ha  Del  et  Chrisli ,  ad 
om nés  discîpnlos  et  sectatores  Sancti  Augiislini,  I).  Thomæ, 
Molinæ,  Sua  ris,  dansenii,  Paris,  apud  Yiduam  Alliot, 
Brochure  in-4°de2S  images. 

Là  il  prétend  que  saint  Augustin  n'était  pas  en  d’autres 
sentiments  sur  la  Grâce  que  les  Pères  Crées  cl  Latins,  et 
qui!  ne  tenait  pas  seulement  un  adjutorium  quo  dans  la 
nature  corrompue,  mais  y  admettait  même  un  adjutorium 
sine  quo,  comme  dans  l’état  de  la  nature  saine  et  entière, 
avec  cette  seule  différence  que  le  secours,  que  Dieu  nous 
donne  maintenant  pour  pouvoir  accomplir  ses  comman¬ 
dements,  est  plus  fort  que  celui  qn'i!  donnait  à  Adam, 
parce  qu  êtant  plus  faibles  que  lui,  nous  ne  pourrions  pus 
les  mêmes  choses  que  lui,  si  Dieu  ne  nous  donnait  un 
secours  plus  puissant;  —  que  la  première  et  la  dernière 
grâce  d’un  élu  est  une  grâce  efficace  au  sens  des  Thomistes, 
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mais  que  lou les  celles  qu’il  reçoit  entre  deux  et  dans  le 
cours  de  sa  vie,  sont  simplement  suffisantes  au  sens  des 
Molsnistes  ;  enfin  que  Dieu  donne  toujours  celle-là  en 
bon  Congru!  s  te  au  temps  opportun,  cl  qu’il  n’intéresse 
jamais  la  liberté  de  l'homme,  quand  il  le  meut  à  faire  le 
bien.  Kl  il  croil  avoir  donné  la  preuve  complète  de  toules 
ces  opinions  réunies  par  un  tas  de  textes  d’abord  île  saint 
Augustin,  puis  des  autres  Pères,  qui  fait  tout  le  fonds  de 
son  ouvrage,  sans  autres  réflexions  de  sa  part  que  quelques 
notes  assez  courtes,  qu'il  a  jetées  sur  les  marges.  Mais, 
co  ni  nu*  il  entasse  des  textes  souvent  assez  disparates,  par 
exemple  :  de  longs  extraits  du  livre  de  saint  Augustin,  De 
la  correction  et  de  la  grâce,  de  ta  grâce  et  du  libre  arbitre , 
auxquels  il  en  ajoute  aussitôt  d’autres  très  longs  des  livres 
Du  libre  arbitre*  on  ne  saurait  point  ce  qui  en  résultait  dans 
sa  tète,  s’il  ne  s’était  expliqué  dans  la  préface  en  la 
manière  que  je  l’ai  dit. 

Quant  à  la  morale,  il  est  plus  précis  et  laisse  moins  à 
deviner  sa  pensée.  Dévoué  à  la  plus  rigide  cl  ne  respirant 
que  réforme  et  le  vrai  esprit  de  la  religion,  ii  se  montre 
partout  infatigable  frondeur  du  relâchement.  Il  le  fait  meme 
d’une  manière,  ce  semble,  mesurée,  courte  et  solide,  dans 
un  ouvrage,  qui  n’a  d’outré  que  le  litre: 

Vêtit  alloues  vice  Prælusionum  allions  fartasse  aliijnando 
Certaniinis  contré  Amædemn  Gnimenium.  Cloacani  Ster- 
qnilinium,  Latrimim  casuistarwn.  Paris,  chez  la  veuve 
Alliot,  i n-4°,  1665,  32  p. 

Il  le  dédie  à  Mgr  l'évêque  de  Sainl-Brieuc,  et  lui  dit  que 
«  se  noyant  privé  depuis  si  longtemps  dn  soin  d' instruire  le 
peuple,  selon  son  devoir.  île  ta  monde  chrétienne  par  un  juge¬ 
ment  dont  il  laisse  à  Dieu  de  décider  s  il  est  utile  ou  perni¬ 
cieux  à  ce  même  peuple,  il  a  cru  devoir  employer  une  partie 
de  son  loisir  ù  combattre  par  la  doctrine  des  Pères  cet  amas 
d'opinions  si  contraires  à  la  doctrine  de  l'Evangile  ».  Et,  en 
effet,  après  avoir  réfuté  en  pende  mots,  mais  fort  à  propos. 
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chacune  des  propositions  relâchées  qu’il  ne  fait  même 
quelquefois  qu'indiquer  par  leur  numéro,  à  cause  de  l’obs¬ 
curité  du  sens,  il  compile  des  textes  de  plusieurs  Pères, 
dont  les  maximes  détruisent  celles  (lu  recueil  de  Gutnic- 
nius,  ou  plutôt  du  jésuite  de  Moya. 

U  était,  au  reste,  aussi  réformé  dans  ses  mœurs  et  son 
train  de  vie  que  grand  réformateur  pur  ses  instructions. 
Voici  le  portrait  que  nous  en  fait  M.  le  curé  de  Saint- 
Michel,  d'après  des  témoins  oculaires,  très  dignes  de  foi, 
qui  sont  encore  vivants.  «  Il  était  si  pauvre  qu'il  n'avait 
ilans  sa  chambre  que  ses  cahiers,  ses  livres ,  son  bréviaire, 
un  pupill  e,  et  toujours  deux  rames  de  papier  blanc  ;  [et  la 
multitude  prodigieuse  de  ses  écrits,  que  je  rapporterai  à 
la  fin,  fera  bien  voir  que  ces  deux  rames  ne  lui  étaient  pas 
inutiles.]  Il  était  si  simple  dans  .ses  habillements  quil  n'avait 
jamais  deux  soutanes,  se  faisant  une  loi  du  conseil  de  l'E¬ 
vangile  pris  à  la  lettre,  jamais  de  manteau  long,  jamais  de 
manchettes,  ni  de  collet ,  [c'est-à-dire  apparemment  de 
rotonde,  ou  peut-être  aussi  de  rabat,  mais  un  simple  petit 
collet  comme  les  nôtres),  .si  absolument  désintéressé  qu'il 
distribuait  tout  le  revenu  de  sa  Prébende  théologale  à  de  pau¬ 
vres  écoliers,  son  patrimoine  aux  mendiants,  et  que  le  casuel 
de  ses  messes  était  tout  le  fonds  de  sa  subsistance.  Aussi  ne  lu[ 
fallait-il  pas  grand' chose  pour  vivre.  Il  ne  buvait  jamais  n 
vin,  ni  cidre,  ni  autre  liqueur  qui  peut  enivrer,  niais  il  usait 
de  tisane,  à  ta  place  de  l'eau  toute  crue.  Les  mets,  qu'on  ser¬ 
vait  sur  sa  table,  étaient  toujours  grossiers  et  des  plus  com¬ 
muns.  tl  ne  s'ij  mettait  jamais  qu'il  n'eût  invité  deux  pauvres. 
Enfin  son  valet  qui  était  son  seul  domestique,  ne  lui  servait 
jamais  à  dîner  qu'il  ne  lui  et)!  servi  auparavant  ta  discipline, 
dont  il  lui  donnait,  par  son  ordre,  (renie  coups  à  midi,  et  cent 
au  soir,  avant  le  souper,  gui  était  aussi  précédé  de  la  céré¬ 
monie  de  prendre  la  haire  ou  le  cilice,  dont  il  était  toujours 
revèlu  fendant  ta  nuit.  Aussi  avait- il  ton  jours  les  épaules 
meurtries,  ensanglantées,  si  fuir  le  à  celte  pratique  de  se 


faire  discipliner  que ,  dans  l'absence  de  son  ualei,  il  fallait 
que  quelqu'un  des  pauvres,  ses  convives,  lui  rendit  ce  cruel 
office  avant  de  se  mettre  à  table,  quelque  répugnance  (puis 
eussent  à  se  résoudre  de  traiter  ainsi  leur  charitable  hâte. 

('.'était  là  ses  seuls  vrais  amis  et  panégyristes.  Car  tout  ce 
qu’on  appelle  les  honnêtes  gens,  à  la  réserve  d'un  petit  nom¬ 
bre ,  étaient  ses  censeurs  déclarés,  et  le  traitaient  de  fou,  d  luj- 
pocrite,  de  faux  prophète,  de  nouateur ,  de  réformateur, 
d'homme  outré',  à  quoi  il  ne  laissait  pas  de  donner  quelque 
occasion  par  la  manière  sèche  et  dure  dont  il  continuait  de 

lancer  les  vices  dominants  de  tons  les  états  dans  les  divers 
opuscules,  dont  il  inondait  le  public.  » 

Mgr  de  la  Barde  lui  en  lit  vainement  des  réprimandes 
sévères  ;  son  zèle  el  la  fennelé  apostolique,  dont  il  Taisait 
profession,  lui  firent  aller  son  train.  Comme  son  premier 
interdit  n'était  que  verbal,  ou  qu'il  n'était  d’abord  suspens 
de  la  prédication  que  dans  son  église  et  de  la  messe  que 
dans  la  ville,  il  continua  de  prêcher  dans  toutes  les  églises 
des  religieuses,  qui  voulurent  bien  l'écouler  en  particulier. 
Il  le  fil  souvent  chez  les  capucins,  il  allait  catéchiser  les 
en  Tunis  el  les  paysans  dans  les  villages  cireouvoisins,  et 
dire  lu  messe  dans  une  chapelle  hors  de  la  ville,  ce  qui 
porta  sou  évêque  irrité  à  lui  Taire  signifier  un  interdit 
dans  toutes  les  formes. 

Ce  coup  qu'il  reçut  en  16ô3,  ou  peut-être  en  l(i.ï 4,  lui  fui 
très-sensible.  11  se  donna  tous  les  mouvements  raison¬ 
nables  pour  le  j >arer,  ou  Taire  voir  du  moins  au  publie 
qu’il  ne  l'avait  pas  mérité.  Il  écrivit  d’abord  une  lettre 
circulaire  a  Ions  les  théologaux  de  France. 

Ad  omnes  et  singlllos  a  mpl  insinue  l'.cclesiic  (lallicaine  Ca~ 
thedralinm  Ecclesiastes  et  doctare. s  Theoloqos,  Theologus 
Iinocencis,  salutein  in  Trinitate.  Imprimé  à  Paris  en 

Dans  le  corps  de  iouvrage,  qui  n’est  proprement  qu’un 
gros  factum,  Il  rend  raison  à  ses  confrères  de  l  ii  régularilé 
de  la  procédure  lai  le  contre  lui  par  Mgr  de  la  Barde  et  de 
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lu  justice  de  son  appel  de  la  défense  à  lui  signifiée  de  prê¬ 
cher  et  de  dire  la  messe  après  douze  ans  de  service. 
J’ai  de  lui,  en  quatre  pages  in-40,  la  pièce  suivante: 

Place l  raisonné  de  M.  Jean-iiapliste  NoiiUeau,  appelant 
comme  d'abus  it'un  décret  d 'ajournement  personnel,  parlé  le 
,»  décembre  Riüi,  par  Mgr  Dentjs  de  la  Harde,  son  éttéq ne  in- 


Où,  faisant  observer  à  messieurs  de  la  Cour  du  Parle¬ 
ment  dix  nullités  dans  ce  décret,  qu’il  voulait  faire  purger, 
il  dit  enlr'autres  choses  :  »  L'intimé,  non  seulement  est  suspect 
à  la  partie,  mais  il  en  est  ennemi  déclaré  depuis  environ  dix 
ans  au  temps  du  decret ,  comme  ayant  toujours  persécuté 
l'appelant  et  ayant  porté  contre  lui,  en  Î6i7,  une  suspense  a f> 
officia  et  bénéficia,  qui  ne  lui  fut  pas,  contre  la  règle  canoni¬ 
que,  signifiée  en  particulier,  et  une  autre  pareille  suspense  fib 
officia  et  bénéficia  en  RD!),  jusqu'il  ce  qu'il  eût  comparu  an 
manoir  épiscopal...  Il  est  suspect  et  ennemi  pour  Savoir  accu¬ 
se  d’avoir  parlé  contre  Sa  Sainteté  et  contre  le  Roi...  Toutes 
les  plaintes  exposées  dans  l'audience  coiüre  rappelant,  soit 
au  sujet  < te  sa  doctrine,  soit  au  sujet  de  sa  conduite  et  de  ses 
mœurs,  doivent  passer  pour  extrêmement  suspectes,  le  dit  ap¬ 
pelant  ayant  pour  lui  le  témoignage  public  de  tous  les  corps 
de  la  ville  de  Saint-Hrieuc,  et  n  ayant  contre  lui  que  quelques 
murmures  de  particuliers,  lesquels  sont  tons  ou  de  la  maison 
de  l'intimé,  rut  des  personnes  qui  n'osent  résister  à  sa  puis¬ 
sance. 

Le  chapitre,  signifié  pour  assister  au  procès  contre  rappe¬ 
lant,  dit  qu'il  ne  l  a  jamais  réputé  f/niiomme  de  bien  et  lion 
prédicateur. 

Le  doyen  de  ta  cathédrale  dit  :  «  Je  liens  constamment 
pour  très  faux  et  supposé  par  ses  seuls  ennemis,  et  ennemis 
du  public,  tout  ce  qu'on  saurait  dire  contre  sa  vie  et  ses 
miïMirs,  non  moins  irréprochables,  au  jugement  de  tout  le 
pays,  que  sa  doctrine.  >>  Deux  archidiacres  disent  de  même 
en  d'antres  termes. 
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L'official,  aînés  avoir  entendu  le  témoignage  tic  nombre 
d'ecclésiastiques  :  »<  Diligentera  nobis  cxamiuati,  praestito 
juins  ;il)  iis  solcmni  juramenlo,  deposucrunt  dictum  Do- 
mînum  Theologuin  singulari  pielate.  Dorlrinà  el  opümis 
morilnis  præditum  cognovisse,  el  nihil  miquam  a  fidè,  vel 
bonis  morihus  alienum  in  eo  vidisscvol  audivisse.  » 

Tout  le  corps  de  la  justice  :  «  Déclarons  l'avoir  ouï  parler 
très  dignement  et  avantageusement,  et  autant  que  prédica¬ 
teur  qui  entre  dans  la  chaire,  des  sacrées  personnes  de  Sa 
Sainteté  el  de  Sa  Majesté,  dont  il  a  l'ait  à  dessein  par  diver¬ 
ses  fois  de  hautes  et  excellentes  prédications;  mène  une  vie 
entièrement  répondante  à  sa  doctrine  et  pleine  aussi  de 
toute  sorte  d'édi  lient  ion,  » 

Tonte  la  maison  de  ville  assemblée  le  4  janvier  1655  :  «  A 
été  avisé  qu'il  sera  baillé  attestation  à  AI.  te  Théologal  de 
sa  bonne  vie  et  moeurs,  doctrine  et  capacité;  et  comme  il 
n’a  jamais  prêché  aucune  mauvaise  doctrine,  ni  contre  Sa 
Sainteté,  ni  contre  Sa  Majesté,  et  outre  qu'il  est  d'une  vie 
irréprochable,  de  grand  exemple  et  édification  el  néces¬ 
saire  tant  au  publie  qu’aux  particuliers  en  cette  viU®  et  ail¬ 
leurs.  » 

Enfin  tous  les  mêmes  ensemble  en  confirmai  ion  des  attesta¬ 
tions  précédentes,  dix  ans  après,  cest-à-dire  l'an  passé,  Wfflï, 
tjue  1’appclanl  fui  à  Saint- tlrieuc  demander  la  paix  à  l intimé 
.sans  pouvoir  T  obtenir  :  «  Déclarons  porter  tous  avec  peine 
que  ledit  théologal  ne  soit  pas  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
dans  laquelle  il  a  toujours  satisfait  tout  le  inonde,  etc.  » 

El  il  se  Halte,  suc  tant  de  témoignages  qui  sont  entre  les 
mains  de  Ta  vocal  général,  que  la  Cour,  après  une  si  longue 
absence  du  lieu  de  sa  résidence  et  de  sa  patrie  t;  h  le  ren¬ 
verra  bientôt  à  sa  charge.  Ce  que,  néanmoins,  il  ne  put 
obtenir. 

Je  le  vois  par  cette  autre  pièce  ; 


(î)  Coei  se  plnidail  clone  au  Pnrlenienl  île  Paris,  celui  de  Bennes 
pou  vant  <Hrç  suspect  à  cause  de  la  pareil  lé, 


Pour  M.  J. -B.  XouUeau,  théologien  de  Sait ü-Brienc,  appe¬ 
lant  contre  Mgr  Denys  delà  Barde,  évêque  deSaint-Brieuc,  et 
Jean  Rossignol,  promoteur,  intimés.  Factum  contenant  12 
maximes  indubitables  touchant  la  forme  canonique  des  juge¬ 
ments  ecclésiastiques,  toutes  ni  niées  en  la  personne  de  t'appe¬ 
lant  depuis  [dus  de  20  ans.  lime  hure  in- h'  de8  pages.  datée 
du  mois  de  mai  1(M>7,  où  le  sieur  Noulleau,  après  avoir 
établi  ses  12  maximes,  dit  :  «  Cela  supposé,  guet  jugement 
doit-on  faire  d'une  cause  où  toutes  ces  lois  ont  été  violées  ! 
Jamais  la  vérité  ne  coûta  plus  cher  à  un  prédicateur.  C’est 
elle  qui  lui  a  attiré  un  déluge  de  maux,  de  disgrâces,  de  per¬ 
sécutions,  qu'on  lui  jait,  il  g  a  plus  de  vingt  ans.  Xe  fant-il 
pas  être  bien  préoccupé  de  passion  pour  lui  faire  un  chef 
d'accusation  de  ce  qu'il  a  dit  et  enseigné  que  les  lois  ecclé¬ 
siastiques  n'obligeaient  pas  en  conscience,  si  elles  n'étaient 
et  faites  et  revues  et  publiées  canoniquement  ?  Les  lois  de 
police  du  dernier  Concile  œcuménique  son  belles  reçues  en 
/•Varice,  et  peut-on  dire,  quelles  g  obligent,  ng  étant  pas 
reçues ?  Un  autre  chef  de  leur  accusation,  et  qui  est  te  premier 
dont  ils  se  sont  plaint  au  conseil  disant  qu'il  a  imprimé  contre 
la  Bulle  d'innocent  X ,  est  une  manifeste  supposition.  Tout 
le.  reste,  qu'ils  produisent  contre,  lui,  sont  ou  de  pareilles  suppo¬ 
sitions  ou  de  véritables  suites  et  effets  de  l'obligation  <!e  sa 
charge  :  personne  ne  pouvant  blâmer  un  prédicateur  de  parler 
des  vices  en  général,  pourvu  qu’il  ne  nomme  personne  en 
particulier,  ce  (pie  t'appelant  maintient  avoir  toujours 
observé.  Enfin  te  procès  doit  être  jugé  ou  prend  ci  jour  dans 
la  seconde  audience  des  jeudis,  oti  l'appelant  a  tout  sujet 
d'espérer,  après  tant  de  confusions,  tant  d'interdictions,  tout 
de  frais  et  de  ruines,  une  bonne  et  exemplaire  justice  de  ces 
grands  protecteurs  de  lu  liberté  [> nbtique  t/ni  en  sont  juges. 

Après  tout,  être  sujet  et  inférieur,  ce  n'est  pas  être  esclave. 
Faire  profession  d'étude  et  de  science  jusqu'il  être  obligé  d'en¬ 
seigner  la  loi  de  Dieu  dans  le  clergé,  et  à  l'égard  du  clergé,  ce 
n'est  pas  être  aveugle  et  faire  profession  publique  d'ignorance. 
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Etre  prédicateur,  et  l'être  en  litre  perpétuel  et  ir révocable,  c'est- 
à-dire  théologal,  ce  n'est  pas  être  muet,  et  jamais  la  liberté  de 
la  parole,  gai  ne  na  pas  dans  l'excès,  ne  petit  et  ne  doit  être 
blâmée  dans  ceux  en  (pii  le  plus  grand  des  crimes,  selon 
i' Ecriture  et  les  Pères,  lorsqu'ils  sont  obligés  de  parler  dans 
ta  cause  de  Dieu  et  de  i  Eglise ,  serrât  le  silence. 

Maintenant  et  pour  faire  le  retour,  être  supérieur  ecclésias¬ 
tique,  ce  n'est  pas  être  maître,  être  souverain,  être  seigneur 
absolu  ;  et  gouverner  ecclésiastiquement,  ce  n'est  pas  gouver¬ 
ner  despotiquement.  Etre  prélat  et  évêque,  quoique  le  supé¬ 
rieur  des  supérieurs,  ce  nest  pas  cire  au-dessus  des  lois,,, . 
ce  n  est  pas  a  noir  un  empire  arbitraire,  indéfini,  absolu  sur  la 
nie  cittiie  et  sur  la  mort  civile  et  ecclésiastique  par  les  arra¬ 
chements  des  autels,  par  les  interdictions,  par  les  relrun- 
chemenls  on  de  la  société  des  hommes  ou  de  tout  l'honneur 
de  celle  société...  Enfui  être  promoteur ,  ce.  n'est  pus  avoir 
droit  absolu  d'alhupier  indifféremment  tout  le  monde  et  de  te 
mettre  en  peine,  c'est-à-dire  en  justice  :  et  l'ayant  mis ,  le  laisser 
là  toute  sa  nie.  Voilà  ses  plaintes.'  Voilà  à  quoi  les  intimés 
doivent  répondre  .Voilà  ce  que  les  grands  juges  ont  êt  juger.  » 

L'attention  n  sa  propre  cause  tie  lui  lil  pas  perdre  un 
momenl  de  vue  ses  projets  de  la  réformai  ian  universelle 
de  tous  les  états,  et  surtout  des  supérieurs  ecclésiastiques, 
auxquels  il  adresse,  deux  ans  après  (lfiâô),  un  nouvel  écrit 
sous  ce  titre  : 

ArticuliôO  eorum  propemodtim  omnium,  quæcitra mortales 
omnino  culpas,  prœpositorum  omnium,  et  singidorum  Eecte- 
si<v,  cujuscnmque  status  et  dignitutis existant,  et  immim  ntis- 
simum  eorum  quorumeumque  damnutionis  (vterrue  ptriculum , 
in  perpétua  asti  et  praxi  esse  deheant  in  ecclesia  universà  et 
in  omnibus  ejusdem  respective  meinbris.  A  Paris,  le  1er  mars 
](»Ô5. 

Kl  les  principaux  de  ces  cinquante  articles,  qu'il  traite, 
sont  les  désordres  qui  surviennent  du  manquement  des 
visites  épiscopales,  de  l'ignorance  du  catéchisme,  de  la 


facilité  de  la  communion,  des  blasphèmes,  des  duels,  des 
jugements  téméraires,  de  la  conduite  des  supérieurs,  de  la 
non-résidence  des  prélats,  de  la  confection  des  rôles  des 
taxes  ecclésiastiques,  du  peu  de  bonne  intelligence  des  su¬ 
périeurs,  de  la  malpropreté  des  églises,  etc... 

Tout  cela  visait  à  aigrir  ses  partis  et  gâter  sa  cause; 
mais  n'importe,  il  satisfaisait  ou  son  humeur,  ou  son  zèle, 
sans  omettre  tous  les  moyens,  dont  il  se  pouvait  aviser  pour 
faire  lever  l’interdicl.  Mes  mémoires  disent  qu'il  en  appela 
et  au  public  el  à  tous  les  particuliers  et  au  Parlement  et  au 
roi,  et  à  la  Conuélablic  de  France,  et  ii  l'Assemblée  du 
clergé  ;  que  c'est  même  dans  cette  vue  qu'il  adresse  tant  de 
divers  opuscules,  dont  je  rendrai  compte  plus  bas.  à  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  gens  en  place  dans  le  Royaume  ;  à  M.  le 
chancelier  Séguier,  à  MM.  LeTeJlier,  de  Lionne,  Colbert,  à 
M.  le  maréchal  de  Vilteroy,  gouverneur  du  feu  roi;  aux 
ducs  de  la  Meilleraye  et  de  Mazarin,  à  MM.  Bignon  et 
Talon,  lors  avocats  généraux,  el  à  plusieurs  autres  ;  quoi¬ 
que,  à  vrai  dire,  je  n'v  remarque  rien  par  où  if  paraisse  vou¬ 
loir  les  intéresser  dans  sa  cause,  el  où  il  lusse  mention  de 
ses  démêlés  avec  son  évêque.  Il  est  vrai  que  mon  auteur 
cite  d'autres  ouvrages,  que  je  n'ai  pas,  où,  à  défaut  de  ses 
juges,  il  tâche  de  se  justifier  du  moins  dans  l'esprit  du 
publie.  Tel  esl  son  Chyaoslonuts,  où  sous  ce  grand  modèle 
d’un  innocent  persécuté  pour  avoir  dit  aux  grands  des  vé¬ 
rités  incommodes,  il  veut  insinuer  et  désigner  son  état  de 
persécution.  Ce  qui  aigrissait  d’autant  l’esprit  de  son  prélat 
de  voir  que  son  théologal  ne  cessait  de  lui  jeter  quelques 
pierres. 

<  )utre  ces  apologies  indirectes,  il  en  lit  paraître  une  autre 
assez  longue  el  belle,  où  il  défend  ex  professe  la  justice  de 
sa  cause,  qu'il  fait  voir  être  celle  même  de  Dieu.  Il  y  rend 
raison  des  motifs  qui  l’engagent  à  continuer  de  se  défendre 
en  justice,  el  il  l’adresse  à  M.  le  maréchal  de  la  Meillerave, 
qu  il  fail  juge  de  ses  différenls,  en  qualité  de  lieutenant- 
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général  de  la  province,  dont  ta  reine- mère  était  gouvernante. 
Cependant,  comme  il  était  toujours  interdit,  et  que  celte 
privation  de  célébrer  le  Saint-Sacrifice,  était  une  peine  in¬ 
supportable  pour  ce  saint  prêtre,  il  prit  le  parti,  dans 
l'amertume  de  sa  douleur,  de  se  retirer  près  d  une  chapelle 
appelée  N.-D.  de  Bon-Kepos,  perchée  au  haut  d'une  rude 
et  âpre  cote  de  ce  nom  dans  la  paroisse  de  Plérin.  lieu  très 
propre  pour  la  méditation  et  les  exercices  de  pénitence. 
Aussi  y  pratiqua-t-il  des  austérités  et  des  mort  i  fi  cations  in¬ 
concevables.  Il  coucha  longtemps  sur  la  dure  dans  cette 
chapelle,  souvent  même  sous  la  gouttière,  qui  était  entre 
la  chapelle  et  la  cime  du  roc,  sur  lequel  elle  était  taillée.  Il 
s’aperçut  bientôt  que  cette  situation  ruinait  son  tempéra¬ 
ment.  Pour  y  obvier,  il  se  lit  bâtir,  à  cent  pas  de  cet  ora¬ 
toire,  un  petit  réduit  divisé  en  autant  de  petites  stations 
qu’il  y  a  de  jours  dans  la  semaine.  Il  passait  chacun  île 
ces  jours  dans  la  cellule  qu'il  y  avait  destinée  et  consacrée 
à  quelque  exercice  particulier.  Là,  il  vivait  dans  une  en¬ 
tière  abstinence  de  viande,  dans  un  jeûne  perpétuel,  dans 
l'exercice  régulier  de  la  discipline,  qu'il  se  taisait  donner 
par  son  valet  à  midi  et  à  l’entrée  de  la  nuit  en  la  manière 
qui  a  été  dite  ailleurs,  et  se  proposant  pour  modèle  la  vie 
des  anciens  solitaires,  dont  il  avait  les  exemples  continuel¬ 
lement  sous  les  veux,  dans  les  images  dont  il  avait  tapisse 
ses  différentes  cellules. 

Il  n'y  fut  point  à  couvert  des  mauvaises  langues;  on 
traita  publiquement  sa  retraite  de  haute  folie,  et  c’est  le 
nom  qui  est  resté  encore  aujourd'hui  dans  Saînt-Brieuc 
au  lieu,  où  il  avait  bâti  ce  petit  taudis  et  les  sept  stations, 
qu'il  nommait  ses  délices  et  son  calvaire,  et  que  ses  enne¬ 
mis  appelaient  ouvertement  sa  folie.  Il  s’en  serait  consolé 
sans  peine,  si  l'on  s'en  était  tenu  là  ;  mais  M.  de  la  Barde 
lui  fit  signifier,  en  1666,  de  nouvelles  défenses  de  dire  la 
messe  dans  cette  chapelle.  Il  l'interdit  dans  toute  l’étendue 
du  diocèse  et  de  la  fonction  nièmed’v  faire  le  catéchisme. 


On  peut  aisément  juger  de  la  violence  do  ce  dernier  coup 
par  l’extrémité,  où  il  se  porta  pour  se  garantir  (les  suites. 
Il  se  résolut  pour  cela  d’aller  tous  les  matins  de  son  pied 
dire  la  sainte  messe  au  bourg  de  Saint-Quel,  ou  Saint-Que, 
distant  de  ses  cellules  du  lion  Repos  de  trois  lieues  et  de¬ 
mie  de  ce  pays-ln,  afin  d'avoir  la  consolation  d’y  célébrer 
les  saints  mystères  dans  celte  paroisse,  qui  est  de  l’évê¬ 
ché  de  Dôle  el  la  plus  voisine  (le  son  diocèse.  Il  y  allait  doue 
tous  les  jours,  à  jeun  et  il  pied,  et  en  revenait  vers  le  soir 
dans  le  même  état  pour  prendre  dans  sa  cellule  sa  réfection 
ordinaire  accompagnée  des  mêmes  exercices  de  pénitence. 

Il  ne  sc  peut  exprimer  quels  biens  il  tit  à  Saint-Quel. 
Il  y  fit  des  merveilles  pour  le  bâtiment  et  la  décoration 
d’une  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Ronce,  fameuse 
dans  ce  pays-là  parla  dévotion  et  le  concours  du  peuple 
et  les  fréquents  miracles  de  guérisons  extraordinaires  que 
Dieu  y  faisait.  Il  avait  trouvé,  danslc  zèle  et  les  sentiments 
du  recteur  de  Saint-Quel,  une  humeur  assez  convenable  à 
la  sienne.  A  la  faveur  de  ce  rapport  et  de  l’accueil  qu’il 
reçut,  notre  saint  prêtre  donna  un  libre  cours  à  son  ardente 
charité,  qui  était  dans  un  étal  violent  depuis  les  défenses. 
Il  prêcha,  il  fil  l’oraison,  il  administra  tous  les  sacrements 
au  peuple,  et  cela,  avec  des  fatigues  de  sa  part,  cl  une  édi¬ 
fication  de  la  part  des  fidèles,  dont  il  n'v  a  que  Dieu  qui 
connaisse  bien  la  juste  valeur.  Il  est  sûr,  du  moins,  qu  à 
force  de  patience  et  d'exhortations,  il  vint  à  bout  de  re¬ 
nouveler  l’esprit  du  christianisme  dans  cette  paroisse  de 
Saint-Quel,  qu'il  y  établit  si  solidement  la  vertu  et  la  ré¬ 
gularité,  qu’elle  s’en  ressent  encore  aujourd’hui,  et  qu’on 
y  eu  fait  honneur  à  la  mémoire  de  M.  Noulleau. 

Il  ne  pouvait  manquer  de  succomber  sous  le  faix  de  tant 
de  travaux.  Un  chemin  de  sept  grandes  lieues  par  jour, 
pendant  trois  années  consécutives,  quelque  temps  qu'il 
fit,  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été,  comme  dans 
les  rigueurs  de  l'hiver,  pour  un  corps  demi  usé  par  cin- 
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rfiumie  années  de  macérations  et  de  pénitence,  et  plus 
consumé  encore  par  Je  chagrin  le  plus  vif  de  ne  pouvoir 

tr:i cuiller  et  exercer  son  zèle  dans  sa  pairie,  il  n’en  fallait 
pas  tant  pour  le  tuer,  et  il  n'v  pouvait  tenir  plus  longtemps. 

Mrs  M cm o i res  s’expriment  [il  us  succinctement  que  je  ne 
' oudiais,  sur  sa  mort,  se  contentant  de  faire  entendre 
<pi  il  y  aurait  de  belles  choses  à  raconter  des  dispositions 
et  des  sentiments  chrétiens  avec  lesquels  il  mourut,  en 
disant  tout  simplement  :  «  qu'il  tombe  malade,  qu'il  prédit 
l<i  mort  de  M,  de  la  Darde,  qu'il  meurt  et  qu'il  est  enterré 
fions  sa  chaire  lheolotjule,  »  sans  marquer  seulement  l'année 
que  je  conjecture  être  l(>72,  parce  que  l’auteur  du  Mémoire 
dit  dans  un  endroit  qu'il  fut  trente-trois  ans  théologal  de 
Sainf-lîrieue,  et  je  vois  par  nos  livres  qu’il  fut  nommé  à  ce 
bénéfice  au  commencement  de  1640. 


SES  OUVRAGES 

.le  trouve  dans  les  registres  du  conseil  du  ‘25  décembre 
1613  :  "  Le. s  Hures  du  Père  Jean-Baptiste  S  ou  U  eau  pourront 
être  publies .  i/  mettant  seulement  les  trois  premières  lettres  de 
son  nom  tirer  ta  qualité  de  docteur  en  thêoloqie,  mais  mm 
relie  de  théoloqal  de  Sainl-Brietic,  cl  ses  quatre  épitres  seront 
supprimées ,  » 

Le  voilà  doue  auleurde  lionne  heure,  et  aussitôt  presque 
qu  i)  se  vil  théologal.  Il  ne  crut  pas  devoir  déférer  à  Ja 
défense  du  conseil  de  se  qualifier  théologal,  mais  il  ne  prit 

point  le  I  i  Ire  de  pré!  iv  de  l'Oratoire,  quoiqu'il  lut  encore 
reconnu  pour  être  des  nôtres.  Voici  ceux  dont  j'ai  connu  is¬ 
su  lice  par  moi-mème  et  pour  les  avoir  parcourus. 

Conjuration  contre  les  blasphémateurs  contenant  les  on- 
rerlures  et  e.vpêtlienls  pour  retrancher  en  la  l-'ranee  les  jure¬ 
ments  et  les  blasphèmes,  et  par  même  occasion,  lotis  les 
pêchés  put) tics,  anec  des  remontrances  contre  les  blasphéma¬ 
teurs  à  fontes  les  puissances  de  l'Elat  ;  par  M.  Jean-Saptisie 
Noulleati,  docteur  en  thêotnqie  et  Ihèoht/al  de  Saint-lirieuc. 
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ati  nom  de  grand  nombre  ci  de  bons  ecclésiastiques  et  de  saints 
religieux  et  de  personnes  laïques  demandant  tous  ensemble 
d'une  commune  noix  le  retranchement  de  ce  désordre.  — 
Paris,  chez  Gaillard  et  Alliot,  1645,  in-4°. 

A  la  tête  est  une  approbation  de  M.  Vincent  de  Paul 
avec  sa  communauté,  une  autre  du  curé  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet  aussi  à  la  tète  de  la  sienne,  et  une  troisième 
de  notre  Père  Ce  Febvre,  théologal  d'Orléans,  qui  témoi¬ 
gnent  avoir  grandement  à  cœur  et  être  prêts  de  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  au  succès  îles  bonnes  intentions  de 
raideur  pour  le  retranchement  des  blasphèmes,  jusque-là 
que  notre  Père  Le  Febvre  dit  :  «  qu'il  voudrait  avoir  donné 
tout  son  sang  pour  les  abolir,  el  qu'il  promet  devant  Dieu 
qn'it  y  travaillera  de  sa  par!  font  ce  qu’il  pourra,  tout  le 
temps  de  sa  nie.  » 

L'auteur,  entrant  en  matière,  propose  d’abord  ses  mo¬ 
tifs.  puis  vient  aux  expédients  au  nombre  de  sept,  et  com¬ 
me  la  plupart  dépendent  delà  manutention  du  prince  et  di¬ 
ses  officiers,  à  tous  ces  moyens  proposés,  il  finit  par  des 
remontrances  à  la  Reine-Mère,  à  M.  le  Prince,  au  cardinal 
Mazarin,  au  chancelier,  aux  Parlements,  aux  évêques,  aux 
seigneurs  et  dames  de  piété,  dont  il  tâche  d’exciter  le  zèle 
et  de  conjurer  la  piété  à  abolir  une  peste  aussi  pernicieuse 
que  le  blasphème  à  la  religion  el  même  à  l'Etal. 

Pratique  de  l'oraison,  accompagnée  des  entretiens  de  piélé 
deuani  le  Très-Suiid-SacremenL..  etc.,  aux  Dames  de  la 
congrégation  du  Ï’.-.S,  Sacrement  en  la  ville  de  Rennes  ;  par 
M.  J,- B.  Xoulteau,  docteur  en  théologie  et  théologal  de  St- 
Rrienc.  A  Sl-Rrieue,  chez  Doublet,  1645,  in-LS. 

Outre  celte  pratique  de  l'oraison  et  les  entretiens  de  piété 
dans  les  diverses  visites,  qu’on  peut  faire  au  Saint-Sacre¬ 
ment,  on  trouve  encore  dans  ce  petit  volume  un  l'raité  de 
la  nie  de  l’esprit,  composé  originairement  par  une  carmélite 
de  Guinguamp,  et  un  Discours  de  ta  nécessité,  de  V usage  et 
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de  l'ordre  des  Missions,  qui  amène  à  la  fin  un  modèle  «le 
catéchisme.  Il  ilit  dans  l’épilre  aux  Dames  de  tiennes  qu'il 
a  obtenu,  l’année  précédente,  de  M.  le  Procureur  général 
un  arrêt  pour  l’aire  renouveler  les  ordonnances  contre  les 
blasphémateurs,  et  il  se  dit  encore  de  l’Oratoire  en  adres¬ 


sant  la  parole  à  sa  earmélite  au  commencement 
de  la  vie  de  l’esprit. 


du  Traité 


I*  esprit  du  christianisme  tiré  de  cenl  paroles  choisies  de 
J. on  Notre  Seigneur  en  instruit  Ini-inéme  dans  le  temps 
de  la  Sainte  Messe  et  arec  la  théologie  des  p  ronds  et  les  béné¬ 
dictions  de  Ions  les  états.  Par  M .  J-Ii.  Noidlean,  Ihèohxjal  de 
Saint-ltrienc.  Paris,  chez;  Charles  Dumcsnil,  Ititii,  in-12  de 
700  pages. 

Dans  l’épi  Ire  dédiealoire  à  M.  de  Péréfixe,  archevêque  «le 
Paris  (car  je  ne  vois  aucun  de  ses  ouvrages  qu’il  n’ait  dé¬ 
dié  à  quelque  grand  seigneur),  il  dit  «jue  ce  n'est  ici  qu'une 
montre  et  un  essai  de  ce  qu’il  a  dessein  de  communiquer 
au  publie,  qu'il  a  travaillé  depuis  longtemps  avec  beau¬ 
coup  d'application  à  lire  Unis  les  Pères  grecs  et  latins  e!  les 
plus  célèbres  docteurs  anciens  et  modernes,  et  qu'il  se  pré¬ 
pare  de  faire  de  ces  diverses  collections  un  corps  entier  de 
toutes  les  vérités  de  la  religion  et  de  la  morale  chrétienne, 
composé  des  textes  de  .‘ÎI8  auteurs  ecclésiastiques  qu’il  a 
compilés,  et  t|ui  sera  sous  ce  titre: 


De  relief  inné  christianà,  sine  de  Christo  et  ch  ristionisnw. 
De  jierfietuo  tunlirnm  et  nui  ne  rsa  li  cnit  h,  adoration  e  profun- 
dissimà ,  amore  ocrissinw  et  sincerissimo  sanctissinur  Trini- 
tahs ,  criin  Christo,  per  Christian,  in  Christo,  nt  sit  ilia  Tri - 
nilas,  etc...  ex  l revends  et  ocindecim  Palribm  et  Doctorihns 
ticctesiir,  libri  decem  ipsîssimis  et  salis  connu  omnium  ci 
siiujulorum  uerbis,  sentent  Us,  définit  ionibus,  decret  is. 

Or,  ces  dix  livres,  après  un  apparat  à  cette  science  uni¬ 
verselle  «les  Pères,  seront  intitulés:  le  Ie1"  volume  :  Verbum 
et  script  tira  Christ  i  \  —  le  2“  Patres  et  doctores  JicclesUv  Christ  i; 


—  le  3’  Deas  Christi,  où  il  sera  Iraitédc  tonies  les  perfections 
divines;  —  le  4e  Pater  Christ i,  qui  comprend  le  mystère  de 
la  Trinité  ;  le  f»e  Mandas  et  cirahmt  Dei  et  Christi,  où  il 
sera  traité  de  l’ouvrage  des  six  jours  et  des  anges;  —  It*  (i<‘ 
Personna  Christi,  oà  le  mystère  de  I  I aearnalion  ;  —  le  7e 
Corpus  Christi,  c'est-à-dire  l'Eglise  et  sa  hiérarchie  ;  —  le  <Sr 
S/iiritus,  sine  genins  Christi,  c'est-à-dire  J.-C.,  loi  générale 
de  tous  les  états,  règle  souveraine  des  conditions  ;  —  le  U1 
liegiunn  Christi  par  la  grâce,  les  sacrements,  le  don  de  la 
gloire,  et  par  opposition  on  y  traitera  du  péché;  —  le  !tr 
Otnnin  et  in  omnibus  Christ  as,  vmniaet  in  omnibus  Triai  las. 

Il  a  joute  qu’il  prépare  ensuite,  en  faveur  des  prédicateurs, 
mille  homélies  théologales  sur  les  plus  beaux  et  les  plus 
utiles  sujets,  avec  trois  méthodes  pour  les  traiter  ;  î"  devant 
les  pauvres;  2°  devant  les  conditions  médiocres;  3"  devant 
les  grands,  H  ajoute  qu’il  a  aussi  travaillé  longtemps  sur 
le  sujet  de  la  Politique  chrétienne  (  1  )  pour  l’usage  des  grands 
seigneurs  de  l’an  cl  de  l'autre  état  ecclésiastique  et  civP, 
appliquant  à  leur  instruction  les  épi  1res  et  les  évangiles 
des  dimanches  et  des  fêtes  de  toute  l'année. 

Il  a  donné  ces  deux  derniers  ouvrages  au  publie.  Quant 
au  premier,  d'une  si  vaste  étendue,  je  doute  (pi  il  l'ait  fait. 
Mais  il  était  si  avancé  de  sa  part,  qu’on  a  du  le  trouver 
manuscrit  parmi  ses  papiers  légués  à  MM.  de  Si- Lazare  du 
séminaire  de  Sl-Brieuc  (2). 

Les  vérités,  qu’il  traite  dans  la  'Théologie  des  C ronds, 
soûl,  pour  le  dogme,  l’existence  de  Dieu,  sa  Providence, 
t  immortalité  de  l'âme,  la  divinité  de  la  religion,  la  dévo¬ 
tion  envers  J.-C.  ;  cl,  pour  la  morale,  le  respect  dans  les 
églises,  la  charité  envers  le  prochain,  le  soin  des  pauvres, 
le  mépris  des  grandeurs  humaines. 

(  1  )  1!  parle  ailleurs  tle  cet  ouvrait-  comme  riant  en  A  volumes. 

TJ)  lïniîs  un  extrait  île  privilège,  je  trouve,  parmi  ses  reuvres,  qu  il  lui  est 
permis  de  tlnuiur  la  Politique  chrétienne  et  exemples  polit tq îles,  lîrliijîn 
chnsliami  e.r  mens  et  nalis  Sa  iplura,  pafribus  et  dortorthus  lùctexisr,  O  Qui 
fuit  jii^er  ijin1  te  dernier,  qui  est  son  ^raiitl  ouvrage,  a  aussi  paru. 


L'esprit  du  christianisme  dans  l'exposé  de  ta  loi  de  Mdisc 
selon  l'Evangile,  avec  une  instruction  chrétienne  dans  la  per¬ 
pétuelle  nue  :  adoration ,  amour  el  imitation  de  J.-C et 
diverses  paraphrases  pour  bien  entendre  le  vrai  sujet  de  la 
prière,  dédié  à  lu  reine-mère,  par  M.  J.-B.  S’oultean,  théologal 
de  Saint-Itrieuc.  Paris,  chez  Dumcsnil,  ] (>64,  in-12,  près  du 
660  pages. 

dette  dédicace  à  la  reine-mère  doit  être  supposée  dans 
tous  les  suivants,  où  il  ne  manque  jamais  de  mettre  son 
nom. 

L'esprit  du  christianisme  dans  le  Suint-Sacrifice  de  ta  Messe, 
pour  if  faire...  idc.  Dédié  à  ta  reine-mère,  par  M.  J. -B.  Xonl- 
lean...  etc.  Tome  -,  Paris,  Dmiiesni',  1004,  in-12. 

('/est  d’abord  un  modèle  de  difl'é  rentes  prières,  réflexions 
et  résolutions,  que  celte  princesse  doit  faire  pendant  la 
Messe,  puis  vient  une  Institution  chrétienne,  qu'il  fait 
consister  dans  une  perpétuelle  vue  :  adoration,  amour  et 
imitation,  usage  et  pratique  de  J.-C.  en  toutes  ses  actions; 
et  il  finit  par  une  paraphrase  du  Pater  et  du  Credo  à  l’usage 
des  personnes  de  qualités. 


L'esprit  du  christianisme  dans  ta  conduite  de  lu  vraie  péni 
tence  en  '/O  contemplations.  Dédié  à  Mgr  le  Prince  de  Conti, 
pur  M.  d.-B.  Xoultean.  t facteur  en  théologie  et  théologal  de 
Sainl-Brietic.  Paris,  chez  Duincsnil.  16t>4,  in-12,  de  hlttp. 

Il  dit  de  cet  ouvrage,  dans  son  épitre,  que  c'est  là  propre¬ 
ment  son  manuel  de  piété,  et  qu'il  n’en  a  point  composé 
d’autre  que,  pour  sa  propre  satisfaction,  if  chérisse  tant.  Il 
parle  de  ses  Poli  ligues  chrétiennes  en  quatre  volumes,  des 
12  portraits  de  J.-C.  avec  la  Divine  anatomie  de  la  sainte 
Humanité,  de  la  Science  des  grands  et  des  riches  et  de  beau¬ 
coup  d’autres  œuvres,  qu’il  promet  au  publie,  comme  te¬ 
nant  de  celte  chrétienne  et  honnête  liberté  avec  laquelle  le 
grand  apôtre  veut  que  la  parole  de  Dieu  soit  annoncée,  et 
comme  n’ayant  rien  ni  de  choquant,  ni  de  flatteur. 
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L'idée  du  vrai  chrétien,  qui  est  le  qrand  et  le  perpétuel 
adorateur  en  esprit  cl  en  vérité,  le  seul  unit  aimant,  le  seul 
vrai  pénitent.  Dédié  à  deux  q rondes  princesses,  M'ne  la  Prin¬ 
cesse  de  Coati,  et  Afmc  lu  Duchesse  de  Longueville,  par  AL  J. 
H.  X.  Paris,  chez  Diimesnil.  1604,  in-12  fît*  lf>l>  pages. 

Le  titre  en  explique  suffisamment  le  dessein. 

Polili<jtie  chrétienne  dans  les  exercices  de  piété  de  Mgr  le 
Dauphin,  par  M...  A  Paris,  chez  la  Veuve  Ailiol,  ]ii(ir>,  in- 
12  de  406  pages. 

C'est  une  ample  paraphrase  du  Pater,  de  l’Ane,  du  Credo 
en  forme  d’élévation  à  Dieu,  à  l’usage  de  Mgr  le  Dauphin, 
où  ses  devoirs  de  prince  chrétien  lui  sont  fort  détaillés. 
Puis,  regardant  la  religion  de  cet  héritier  présomptif  de  la 
couronne  comme  un  bien  universel  pour  l'Etat,  viennent 
des  formules  de  prières  ou  des  exhortations  à  s’y  intéres¬ 
ser  auprès  de  Dieu,  qu'il  adresse  à  une  infinité  de  gens, 
en  particulier  au  roi,  aux  reines,  son  épouse  et  sa  mère, 
au  clergé,  au  peuple,  à  grand  nombre  de  princes  el  prin¬ 
cesses  du  sang,  el  dit  à  M.  le  Prince  (1  >  :  «  //  y  a  longtemps 
que  je  désigne  an  grand  œuvre  dans  les  pars  termes  de  tous 
les  Pères  latins  et  grecs  sous  ce  litre  :  Pugnæ,  Victoria', 
triumphi  verïtatis,  et  fai  toujours  fait  dessein  d'en  faire 
présent  à  Votre  Altesse.  » 

A  grand  nombre  de  prélats  et  d'abbés,  en  particulier 
à  M.  de  Saint-Brieuc,  auquel  il  dit:  «  Je  me  souviens  qne 
feu  AL  le  Maréchal  de  la  Meilleraye  me  dit  un  jour  que  nous 
ayant  parlé  <in  dessein  de  mes  Politiques  chrétiennes,  dont  il 
me  faisait  lui  faire  lecture  assez  souvent,  me  témoignant  en 
être  for  i  satisfait,  nous  aviez  eu  la  honte  de  lui  repartir  que  vous 
en  diez  bien  aise,  et  que,  sur  son  rapport,  vous  me  donneriez 
volontiers  !' approbation.  Je  vous  somme  de  votre  parole,  mais 
je  vous  demande  encore  pins,  pour  l'œuvre  et  pour  laideur, 
les  mains  jointes  et  les  genoux  en  terre. votre  bénédiction.  » 
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Il  dit  à  l’archevêque  d’Arles  :  «  Voyant  que  je  ne  plaisais 
fias  à  tons  nos  messieurs  de  l'assemblée  (du  clergé),  ni  leur 
disant  (dans  la  politique  chrétienne  et  ecclésiastique)  de 
ces  sortes  de  vérités,  qui  ne  sont  pas  toujours  toutes  plaisantes, 
je  me  suis  appliqué  à  continuer  le  dessein  de  mes  politiques 
chrétiennes  »  (pour  les  gens  du  monde). 

A  M.  l’abbé  de  lïourzeis,  un  de  ses  grands  amis,  au  dire 
île  mes  Méandres  :  «  Comme  nous  êtes  toujours  mon  grand 
Apollon,  nous  le  serez  encore  davantage,  si  vous  prenez  la 
peine  île  jeter  les  g  eux  sur  ce  petit  ouvrage  »  (1). 

A  nos  Pères  en  général  :  «  L'Oratoire  étant  ce  qae  je  sais 
qu'il  est  devant  JÛSIS  CiutiST,  et  ayant  reçu  de  Dieu  une  si 
grande  grâce  pour  ins  jurer  aux  âmes  le  respect  et  l'amour 
< pie  nous  devons  tous  avoir  jiour  ce  grand  niédtuteur,  favo¬ 
risez  tous  ensemble  devant  lui  le  dessein  de  ce  petit  <cttvn\  </ui 
vous  doit  loul,  ainsi  que  son  auleur,  puisque  ce  dessein  n'est 
autre  que  de  tacher  île  bien  mettre  Mgr  le  Dauphin  dans  le 
fdtts  profond  du  cœur  de  J  tisi  S- CHRIST...  Or,  n  est-ce  pas  ce 
(pie  vous  prétendez  tons  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire, 
et  que  JÊsrS-ClllllSï  seul  soit  loul  dans  loul  le  monde  ?  »(  2) 

En  parlieulicr,  au  P.  Senault,  général  :  «  Vous  savez  en 
quelle  source  fai  puisé,  et  puise  encore  tons  les  jours,  il  n'y 
en  a  point  de  pins  pures  dans  iEy!ise  de  Dieu.  Reconnaissez 
les  fruits  de  vos  jardins,  et  dites  seulement  ipiils  en  sont  pour 
les  faire  goûter.  Mais  surtout  dites  ét  Dieu  qu'il  tes  bénisse 
comme  les  vôtres.  Si  vous  m'en  obtenez  cette  grâce,  je  n'en 
demeurerai  fias  là.  Je  prépare  pour  I Oratoire,  ci  par  lui,  pour 
toutes  les  grandes  âmes  et  pour  tons  les  habiles ,  le  Jl-srs- 
ClUtisr  des  Pères,  c'est-à-dire  loul  J.-C.,  in  capile  et  in 
iiiembris,  dans  les  purs  termes  de  ces  grandes  lumières  de 
l'Eglise  de  Dieu.  » 

Puis  il  dit  aussi  son  mot  au  Père  Ségucnol,  au  Père  de 
Sainl-Pé,  au  Père  de  Moucliv,  et  àeeiui-ei  en  ces  tenues, 
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que  je  n  'entends  pus  :  «  Ko  us  avez  beau  nous  cacher,  nous 
enfermer,  nom  lier  ;  si  faut-il  que  je  vous  insite  dans  noire 
prison,  dans  vos  tiens,  et  que  nous  1/  saluant  comme  an  ya- 
rotté  volontaire  pour  J.-C.  Yinetum  Jesum  1  ihnsLun,  je 
vous  if  demande  notre  bénédiction  pour  Mgr  le  Dauphin  et 
pour  cel  œuvre.  »  (1  ) 

Kl  encore  an  Père  Nicolas  Lambert  :  «  Je  finis  par  nous 
ma  quête  de  prières.  Vous  verserez  en  abondance  dans  te  bas¬ 
sin  de  ma  quête  Divilius  glorue  gratta*  Lhrisli,  dont  il  y  a 
hmytemps  que  je  sais  que  nous  êtes  tout  rempli...  par  les 
actions  de  charité,  de  pénitence  et  d' aumônes,  dont  vans 
accompa;/ lierez  nos  prières,  et  dont  nous  ferez  accompagner 
celtes  de  notre  bonne  reine.  »  (celle  d’Angleterre,  qu’il  diri¬ 
geait).  (2) 

Il  ne  finit,  au  reste,  cette  longue  kyrielle  qu’après  s’être 
adressé  aussi  à  presque  toutes  les  communautés  de  reli¬ 
gieux  et  religieuses  de  Paris,  bénédictins,  carmes,  feuil¬ 
lants,  uugustins,  jacobins,  jésuites,  etc.,  et  à  grand  nom¬ 
bre  de  ducs  et  duchesses,  à  divers  théologaux  et  docteurs 
de  sa  connaissance,  enfin  à  presque  toute  la  terre. 

S’adressant  à  M,  Godeau,  il  dit  :  «  On  a  curiosité  de  savoir 
pourquoi  j'ai  exposé  si  an  lump  et  en  tant  de  différentes  épi- 
tres,  la  matière  de  la  y  race  et  de  la  liberté  si  controversée  au 
temps  où  nous  sommes.  Iai  raison  que  j'en  ai  eue,  c'est  ipie 
tempus  malum  est.  On  ne  saurait  faire  aucun  bien  dans 
i  hù/lise,  qu'un  ne  le  décrédite  aussitôt  en  noircissant  les  per¬ 
sonnes  qui  l'entreprennent,  comme  si  elles  n'étaient  pas  dans 
tes  bons  sentiments,  j'ai  voulu  donc  montrer  que  /";/  étais, 
comme  fai  toujours  été,  y  race  à  Dieu  !  Je  ne  m'en  suis  jamais 
détourné,  si  l'on  ne  s'eu  détourne  pas,  lorsque  ion  lies i  que 
thomiste.  J  ai  été  lonytemps  à  croire  que  notre  volonté  ne  se 
déterminait  pas.  si  Dieu  ne  lui  donnait  cela  même  de  se  dé¬ 
terminer.  Je  disais  comme  les  tlisciptes  de  ce  qrund  saint 
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qu'agir  librement  est  une  manière  d'agir,  et  que  Dieu  faisant 
en  toutes  ses  créatures  toutes  leurs  maniérés  d'agir,  c'était  lui 
seul  qui  faisait  en  nous  et  par  nous  toutes  nos  actions  libres. 
Le  principe  de  saint  Augustin  m'a  fait  depuis  douter  de 
celui-ci.  Disant  qu'il  n'est  pas  contre  l'essence  de  ta  liberté  de 
se  déterminer  elle- même,  sans  que  Dieu  ta  détermine,  fai  cru 
que  si  Adam  avait  ce  pouvoir  en  l'état  d'innocence,  nous  pou- 
vions  bien  l'avoir  encore  en  l'état  où  nous  sommes,  surtout 
atjanl  plus  de  secours  qu’il  n'en  avait,  parce  que  nous  nous 
rencontrons  avoir  plus  de  faiblesse.  »  (1) 

J'ai  encore  sous  les  yeux  un  recueil  in-4"de  seize  opus¬ 
cules  du  sieurNoulleau,  tous  imprimés  en  1665,  chez  lu 
veuve  Alliol,  tous  en  la  lin,  excepté  les  Irois  suivants  : 


Douze  maximes  politiques  autorisées  de  tons  les  sentiments 
et  à  peu  près  de  tons  tes  exemples  d'Henri  le  Grand,  suivant 
ihistnirc  de  sa  vie  composée  par  M.  de  Pérèfixe ,  à  Mgr  te 
maréchal  de  Vilterog.  32  pages. 

Défie.  rions  politiques  touchant  le  devoir  et  lahonne  conduite 
des  peuples .  4  la  province  de  Bretagne.  20  pages.  Voyez  ce 
que  j’en  dis  ci-dessous. 


Le  modèle  d'un  grand  évêque,  d'un  parfait  prédicateur, 
d'an  directeur  des  âmes  accompli,  d  un  vrai  politique  chrétien 
en  la  personne  de  feu  M.  Etienne  de  Vilazel,  très  digne  évê¬ 
que  de  Saint-Brieuc.  68  pages. 

Il  me  paraît  qu’il  remplit  assez  bien  sou  titre,  tout  em- 
phalique  qu’il  est,  et  qu’il  peint  un  saint  homme  et  un 
excellent  évêque,  non  d’après  son  imagination,  mais  sui¬ 
des  faits  articulés  ;  aussi  était-ce  son  grand  héros.  (I  ne 
manque  pas  les  occasions,  où  cela  le  jette  naturellement, 
de  faire  quelques  sorties  sur  les  prélats  et  sur  les  chanoi¬ 
nes.  11  applique  à  ceux-ci  ce  qu’eu  avait  dit  le  K  de  Con- 
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dren,  qu'il  cite1  à  la  marge,  « 

Dieu  aux  évêques  pour  les  aider  à  bien  faire,  et,  s' ils  voulaient 
faire,  le  mal ,  pour  les  en  empêcher,  en  soutenant  les  intérêts 
de  r Eglise,  si  les  Prélats  venaient  a  les  abandonner  ;  main¬ 
tenant  iis  ne  faisaient  presque  plus,  en  bien  des  endroits,  par 
un  renversement  de  V  Institution  divine,  que  le  diable  avait 
fait,  qu'empêcher  les  évêques  de  faire  le  bien;  el  s'ils  se  par¬ 
laient  à  faire  le  mal,  que  les  aider  à  mal  faire.  » 

Ensuite  il  fait  le  précis  de  Forai  son  funèbre,  que  M.  de 
Vilazel  lit  à  Saint-Honoré  du  l\  de  Condren,  qu'on  trou¬ 
vera  transcrit  sçms  son  titre. 

Enfin  il  dit  de  lui-même  (1)  :  «  Ayant  puisé,  comme  je 
l’ai  fait,  dans  les  plus  vives  sources  de  l'Eglise,  que  Dieu 
ait  données  dans  notre  siècle,  M.  le  cardinal  de  Bérulky  M. 
de  Cospéan,  dont  j’ai  eu  aussi  1  honneur  d'étre  disciple,  le 
P.  de  Condren,  le  P.  Gihieuf,  et  enfin  M.  Viluzel,  j'ai  tâché 
d'exprimer  dans  mes  ouvrages  l’esprit  du  Christianisme 
selon  le  conseil  que  m'en  donnait  toujours  ce  grand  évêque. 
Car  il  voulait  que  j 'écrivisse,  et  il  m'avait  pris  en  cela  pour 
sa  main,  comme  il  m’avait  [iris  pour  sa  langue  en  nie  fai¬ 
sant  théologal. 


Tuitio  canonum,  proleclio  omnium  sinuil  liberialnm  eccle- 
sl;e  gallicanæ,  ail  christianissinuun  nique  inde  integerrimum 
Doniinum  de  Lamoignon,  sénat  us  anijdissimi  parisieasis  pri- 
marium  prœsidem,  12  pages. 

Il  dit,  dans  l’épitre.  qu’il  en  allend  justice  depuis  dix 
ans  sur  le  tort  qu’on  lui  fait  par  rapport  à  sa  charge. 

Adorandæ  veritatis  sancta  et  christ  iana  liber  tas,  missusque 
dominicus  ad  illuslrissimuni  I).  Hariri  de  la  Gallissonière 
régis  a  secrelis.  nussumque  dominicain.  Il  lui  dit  aussi  que, 

quoique  lui  et  ses  confrères  l'aient  condamné,  il  y  a  long¬ 
temps,  sans  l'avoir  ouï  ni  reçu  à  ses  légitimes  défenses,  il 

(  1  )  Page  49* 
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l'honore  et  le  considère  pourtant  beaucoup,  le  regardant 
comme  un  boni  inc  dévoué  à  la  vérité, 

Lingna  principis,  sine  advocaltis  generatis.  lin  g  au  Dei,  siv  e 
Iheologus,  ad  doctissinios  et  eloijiienlissimos  I).  Talon  et  1), 
Bignon  integerrimi  senatùs  /mrisiensis  generales  adnoealos, 
M  pages. 

Angitslimta  Nolleauiî  de  gratta  Dei  et  Chrisli,  ad  tînmes 
discipulos  et  sectatores  Sa  net  i  Augnstini,  D .  Thomu',  Motinœ, 
Sim  ris  et  Jamenii,  J. -H.  Nolleavins,  Iheologus  Jiriocensis, 
12tS  pages.  J'en  ai  déjà  fait  mention  plus  haut. 

Velatioilnes,  sine  prœliisiontun  aerioris  fartasse  aligtiando 
cerlaminis  contra  Amœdeum  Guiineniuni,  eloacam  sterqui- 
liniutn ,  Inlrinanicnsuistaniin.  Ad  iliuslrissittmm  Briocensem 
Jouîmes- Bapiista  Nolleaviiis...  Voyez  plus  haut. 

Instiluliu  magtmtum  et  divitum,  non  mininia  pars  polit  ica' 
Christian œ,  ad  ont  nés  regni  christianissimi  optimales  et 
opntentos.  2t  pages. 

Tous  ees  traités  latins  ne  sont  que  des  collections  des 
Pèi  es,  sur  lesquelles  il  ne  fait  que  de  courtes  réflexions  à 
la  marge;  il  y  ramasse  bien  des  maximes,  qui  ne  doivent 
guère  être  du  goùl  des  grands,  comme  :  «  Nemincm  esse 
d  aninnni  sui  ;  nemincm  honorant  snornm;  nihil  esse  d  il)  il  es 
wn nés  quant  dispensa  tores  honoruni  paupenun  ;  eleemosynam 
de  suo  non  de  rapto  esse  faciendatn.  » 

itegula  sa  pi  entier  ad  relig  i  osissim  mn ,  sapicntîssinmtih 
itlnstrissinuini  Ducem  Mazarini...  12  pages. 

Et  voici  les  principaux  litres  qu'il  y  remplit  des  textes 
des  Pères  :  «  Sapîentis  amor  in  Deuni.  iu  seipsum,  in 
proximum.  Duo  amores,  eivitates  dua- ,  vauitas  mundi, 
quali  s  sapiens  erga  domeslieos,  etc.  » 

Mugistratns  chrislianns  ad  integerrinws  j  adirés  amptmimi 
minoris  Britanniæ  senatus...  12  pages.  Autre  compilation, 
ainsi  que  les  suivants,  de  divers  endroits  des  Pères. 


Virtutes  P  ri  n  ci pis  cardinales  quatuor,  sapientia  cett  religio, 
modes  lia,  benignitas,  magnanimitas,  ex  me  ris  et  solia  Scrip- 
turà,  Patrilnis  et  dodorîbus  Ecdesia'  :  ad  illnstrissimum  I). 
Le  Tellier,  régi  a  secretissimis...  12  pages. 

Exempta  polit  ica  ad  iihistnssinmm  I).  I).  de  Lionne,  régi  a 
secretissimis...  20  pages,  I!  lire  les  exemples  de  l'Ecriture 
et  des  Histoires  de  l'Eglise  et  de  France  ;  et  il  les  rapporte 
dans  les  propres  termes  des  auteurs,  qui  les  onl  écrites, 

Politica  christ  îarut  ex  decrelis  et  canonilms  Pat  ram  tôt  ins 
orbis  reuerentia  consecralis,  ad  amplissiimim  (ialiix  came  Pa¬ 
ri  am  I).  Seguier,,,  20  pages,  Voici  comme  il  y  débute  ; 
«  Totius  polilieæ  Rnis  un  a  cbaritas  de  corde  puro,  de  cou- 
scientià  bonâ,  de  lidè  non  fîetà,  nam  sains  populi,  suprema 
lex  eslo.  » 

Synopsis  poli  Pcx  ebristianæ,  qnid  sit,  guis  ejus  finis,  giiar 
media.  Ad  fidelissinunn  et  fhlelissinmm  />.  I).  Colbert.  L’épi- 
tre  commence  ainsi  ;  «  Lege,  boni  console,  utere,  (Vu en*  : 
hoc  enîm  faciens,  et  teipsum  salvum  faciès,  et  eos  mimes 
quorum  nalus  ;eternilati  vitleris  niîliî  »  Il  ne  lait  que  ser¬ 
rer  et  nu  lire  en  ordre  les  maximes  du  précédent  opuscule, 
sans  s’astreindre  à  rapporter,  comme  dans  l’autre,  les 
propres  paroles  des  Pères. 

Et  voilà  les  seize  opuscules  que  je  connais,  in-l”.  Hou 
nom  est  à  la  tète  de  tous,  -l'ai  encore  neuf  grandes  thèses, 
ou  tables  in-P,  de  sa  façon,  imprimées  en  IlifiT,  chez  la  veuve 
Alliot,  dédiées  au  lî.  P.  Senault  et  à  toute  la  Congrégation, 
traitant  dans  les  six  premières  de  ce  qu'il  croit  que  les  fidè¬ 
les  doivent  savoir  de  métaphysique  et  de  spiritualité  par 
rapport  à  la  religion  ;  les  trois  autres,  qui  sont  en  latin, 
sont  purement  théologiques  et  un  cours  entier  de  celte 
science.  Voici  les  titres  ; 


Matières  de  conférences,  où  toutes  sortes  de  personnes  peu- 
vent  apprendre  en  très  peu  de  temps,  non  seulement  ce  qu'il  g 
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a  de  plus  pur  el  de  pins  élevé  dans  lu  philosophie  el  la  théo¬ 
logie ,  mais  encore  les  plus  liants  sentiments  et  les  pratiques 
les  plus  Solides  de  ht  religion  el  de  ht  pieté  chrétienne.  .1  nx 
T.  R.  I*.  Général,  assistants,  supérieurs  et  tous  autres  prêtres 
et  confrères  de  lu  Congrégation  de  l'Oratoire  de  J.-C. 

Dans  l'épitre  il  dit:  «  ('/est  à  vous,  après  Dieu,  à  qui  je 
dois  res  lumières., .  Reconnaissez  votre  oeuvre  dans  le  mien. 
J'en  ai  recueilli  toutes  les  semences  chez  vous,  il  est  bien 
raisonnable  c(ue. vous  en  avez  les  premiers  et  principaux 
fruits.  » 


Les  tables  latines  ont  pour  titre: 


Para  puta  theologiu  de  Dca  l'ri  no,  tino ,  incarnait),  Lccte- 
shv  hierarchia...  etc.  Ad  Reoercndissinws  et  in  Ch  ris  tu  etta- 
ritute  perpétua  tnt  ht  setnper  colendissimos  Oratorii  presbyte - 
ms  el  Patres.  Il  v  a  mis  son  nom.  comme  à  tous  ses  autres 
ouvrages,  mais  ne  s'y  donne  que  le  titre  tic  théologal  de 
Suint-H  ri  eue;  jamais,  pas  même  ici,  celui  de  prêtre  de 
l'Oratoire,  quoique  conservé,  comme  on  a  vu  ci-devant. 
Peut-être  qu'à  la  vue  des  a  flaires  qu'il  se  faisait,  on  l'avait 
désavoué  comme  un  des  nôtres,  ou  prié  de  ne  nous  pas  com¬ 
mettre. 

Je  ne  connais  les  deux  ouvrages  suivants  que  par  la 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  où  ils  sont  : 


Lu  Politiipie  chrétienne  et  et’clésiastitpie  pour  chacun  de 
tous  Messieurs  de  l'Assemblée  générale  du  clergé  en  16(15  et 
1666,  par  J.-li.  Xoulleau,  théologal  de  Sl-Brieuc.  Paris,  chez 
la  veuve  Âlliot,  in-12  de  52(i  pages. 

O  livre  contient  plusieurs  Irai  lés  dogmali(|ues  touchant 
les  conseils  ou  assemblées  ecclésiastiques,  où  il  fait  voir, 
par  douze  raisons,  l'obligation  essentielle  que  les  évêques 
ont  de  ne  rien  faire  de  leur  tête;  un  traité  de  l'extinction 


des  procès 


un  autre  de  l'usage  canonique  des  biens  de 


l'Eglise  ;  et  il  y  étalé, 
ecclésiastique  par  r 


à  son  ordinaire,  beaucoup  d  érudition 
ipport  aux  quatre  principaux  chefs 


qu’il  y  traite,  mais  sans  approfondir,  ni  entrer  dans  un 
grand  détail  des  abus  qu'il  prétend  combattre.  Il  ne  laisse 
pas  de  le  faire  parfois  avec  une  liberté  et  une  sécheresse  qui 
me  met  dans  l'étonnement  comment  on  lui  laissait  dire 
tout  cela  avec  privilège.  Car,  par  exemple,  on  ne  penl  s'ex¬ 
pliquer  plus  crûment  qu'il  fait  sur  l'obligation  qu’il  impose 
aux  évêques  de  ne  rien  faire  sans  consulter  leur  clergé.  — 
De  la  sainte  liberté  de  la  parole  de  Dieu  el  de  la  fermeté  du 
prédicateur  évangélique. 


lettres  politiques  ecclésiastiques  de  J. -H.  Sniilleatt,  théolo¬ 
gal  de  Saint-Brieuc,  écrites  an  clergé  assemblé  en  KiGn,  tou¬ 
chant  te  jireshylerinm,  le  conseil  ctuwniyue  des  évêques,  les 
sénats  ecclésiastiques  des  diocèses,  imprimées  en  K>b6, 
im-4u  (1).  C’est  le  même  que  le  précédent  sous  un  autre  litre. 

Mes  Mémoires  parlent  encore: 

D’un  Traité  de  l' autorité  du  Saint-Siège,  où  il  en  veut  il 
ceux  des  évêques  de  l 'rance,  qui,  à  la  tête  de  leu  rs  mande¬ 
ments,  ne  se  disent  pus  évêques  Sanchv  Sedis yratià.  M.  de 
St-Brieuc  était  dans  le  cas. 

De  son  Ecclesiastes  ad  omnes  et  sinynlos  Ecctesix  (Kd li¬ 
rai  tæ  doclores  theologos. 

De  son  Chrysostomus. 

1  )e  sa  Grande  Apologie  à  M.  le  maréchal  de  ta  Meillerai/e. 
Mais,  excepté  ces  trois  derniers  opuscules,  je  n’oserais  assu¬ 
rer  que  les  autres,  que  cite  M.  le  curé  de  Sninl-Brieuc,  ne 
soient,  sous  des  titres  francisés,  les  mêmes  que  j’ai  déjà 
rapportés  en  latin. 


(1)  Uoissiëu,  Bibliothèque,  N°  2870. 


XIL  —  Le  Père  Jean-Baptiste  du  Hamel, 

de  V Académie  des  Sciences, 

Entre  eu  I < >43 ,  sorti  en  1653,  mort  en  1706, 


.Jvan-lîaplisk1 2 3  du  Hamel  était  de  Vire,  en  Normandie, 
Mis  de  Nicolas  du  Hamel  et  de  Catherine  de  Baudre  (l>-  Il 
naquit  en  1624  (2),  d'un  père  avocat,  qui  ne  travaillait  qu’à 
accommoder  les  procès.  11  lit  ses  premières  éludes  à  Caen, 
sa  rhétorique  et  sa  philosophie  à  Paris. 

Il  y  professa  publiquement  les  mathématiques  au  collège 
de  maille  Gervais  |d),  et  composa  même,  n’étant  âgé  que 
de  d i v- huit  ans,  un  pelîl  Traité,  où  il  expliquait  avec  une 
ou  deux  ligures  les  trois  livres  des  sphériques  de  Théo- 
dose  (1).  Il  y  ajouta  une  'Trigonométrie  fort  claire  et  fort 
courte,  dans  le  dessein  de  faciliter  l’enlrée  de  l'astronomie. 
I!  u  dit,  dans  un  ouvrage  postérieur,  qu'il  avait  fait  impri¬ 
mer  celui-là  par  une  vanité  de  jeune  homme,  mais  peu  de 
gens  de  cet  âge  pourraient  avoir  la  même  vanité. 

Ce  n'était  pas  même  là  le  molil'qui  l'avait  porté  à  deve¬ 
nir  auteur  de  si  bonne  heure,  ayant  toujours  été  fort  mo¬ 
deste.  et  fait  profession  d'une  piété  très  sincère.  Elle  lui 
inspira  de  se  retirer  parmi  nous,  l'n  sujet  d'une  si  grande 
espérance  y  fut  reçu  avec  bien  de  la  joie  le  24  décembre 
16111,  étant  alors  acolyte  et  dans  sa  vingtième  année  (à).  Il 
lit  son  institution  à  la  maison  de  Paris  sous  le  saint  Père 
Jourdain,  cl  fui  ensuite  envoyé  à  notre  collège  d'Angers. 


(1)  Ueijislrt  de  llnslilation  de  Paris.  —  Fonti.nullk,  Histoire  renoua.  Acad, 
sriei kcs,  T.  ï,,  p.  19]. 

(2)  Erreur  fit-  MmtPiti,  rdîtiüiu  de  17li">+  de  \e  faire  naître  en  1613. 

(3)  Registre  de  i  Institution* 

(I)  EnNTKM'ILLE. 

(  jj  Registre  de  l'Institution, 
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Pendant  qu'il  y  enseignait  la  philosopha .  un  célèbre 
hollandais,  étant  venu  l’entendre  dans  sa  classe,  après 
avoir  aussi  été  écouter  la  leçon  de  rhétorique,  lui  dit  qu'il 
avait  vu  un  philosophe  en  rhétorique  cl  un  rhélorieîen  en 
philosophie;  tant  le  P,  du  Hamel  avait  d'élégance  et  de 
politesse  dans  ses  explications  d'une  science  qu'on  faisait 
parler  alors  dans  les  classes  d'une  façon  bu  ri  Mire  (1). 

Il  y  demeurait  encore  en  KUtMGôO  et  itîôl,  partageant 
son  temps  entre  l’exercice  des  règles  de  son  état  et  l'appli¬ 
cation  ii  l'élude  (2),  et  s’y  lai  sa  ni  ce  fonds  de  science  cl 
d  érudition ,  don  I  le  publie  s'est  du  ns  la  suite  si  bien  trouvé, 
lorsque  nos  Pères  l’attirèrent,  sur  la  fin  de  I!m2,  à  la  mai¬ 
son  de  Paris  pour  y  faire  une  leçon  de  théologie  positive 
ii  quelques-uns  de  nos  confrères  que  l'on  y  faisait  étudier 
pour 


«oie  pour  une  personnequi  n  avau  encore 
que  dix  ans  de  congrégation,  était  une  preuve  delà  dis¬ 
tinction  qu  on  savait  faire  clans  l’Oraloirc  de  son  mérite. 
Il  le  remplissait  avec  honneur,  quand  M.  du  Hamel,  son 
frère,  un  des  plus  célèbres  avocats  de  Paris,  nous  le  débau¬ 
cha  en  l’attirant  auprès  de  lui  pour  l’aider  dans  les  matiè¬ 
res  ecclésiaslifjues,  de  sa  plume  et  de  ses  recherches  ;  il  lit 
en  cela  une  espèce  de  violence  à  ses  véritables  inclinations 
qui  Se  portaient  à  persévérer  parmi  nous.  Aussi  demeura- 
t-il  toujours  très  attaché  a  la  Congrégation,  ayant  cultivé 
avec  grand  soin,  tant  qu’il  a  vécu,  les  amis  qu  il  s’élail  fait 
dans  1  Oratoire,  |.arLiculièrcmenl  le  P.  Thotnassin,  avec* 
lequel  il  s'accordait  tort  à  cause  de  son  caractère  d'hom¬ 
me  modéré,  et  qui,  dans  les  disputes  qui  agitaient  alors 
l'Eglise  de  France,  ne  cherchait,  ainsi  que  le  P.  du  Hamel, 
qu’à  concilier  les  esprits  et  les  opinions,  et  à  vivre  en  paix, 
autant  qu’il  était  en  eux,  avec  tout  le  monde. 


(1.)  1  ï':n:m.s.  Mémoires  rntintisirrits* 

f-)  Rcijistrf  dit  Conseil.  —  Fontesei.i.i:* 

<:>}  iUtjistrc  du  Conseil,  21  oc  Lob  n 6  1632, 
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Il  nous  quitta  en  HÎ5Ü,  et  accepta  presque  en  même  temps 
la  eure  de  Neuilly-sur-Marne,  près  de  Paris,  où  il  fut  dix 
ans  cloué  sur  ses  livres,  sans  négliger  néanmoins  aucun 
des  devoirs  de  son  ministère.  Les  études  philosophiques 
avaient  pour  lui  de  puissants  attraits,  et  il  s'y  appliqua 
tonl  entier  ;  mais  sur  des  principes  bien  differents  de  la 
méthode  ordinaire. 

La  physique,  dit  son  historien  (1  ),  Mail  alors  comme  nu 
grand  royaume  démembré.  L'astronomie,  la  mécanique,  l'op- 
iiqne,  la  chimie  étaient  devenues  à  son  égard  des  sciences  à 
part,  qui  11  avaient  pins  rien  de  commun  avec  elle  ;  en  sorte 
que,  appaunrie  el  dépouillée  de  Ion  Us  res  connaissances,  elle 
n'avait  pim  pour  son  partage  que  des  questions  egalement 
épineuses  et  stériles.  N.  du  Hamel  entreprit  de  lui  rendre  ce 
qu  on  lui  avait  usurpé,  et  il  commença  (  exécution  de  son 
dessein  par  son  A  si  ro  nom  i  à  physicû  et  par  son  Traité  de 
meteorisel  l'ossilibus  imprimes  l'un  et  Contre  en  1660.  » 

Voici  leurs  lîlres  plus  étendus,  selon  qu’ils  sont  rappor¬ 
tés  par  M.  de  Fnuknellc,  à  qui  j'ai  cru  devoir  m'en  rap¬ 
porter  à  l’égard  des  ouvrages  de  M.  du  Hamel^  qui  ne  me 
sont  pas  lomliés  sous  la  main. 

Astronomie!  phgsiea,  seu  de  Ineé.  natnrà  el  mol  Unis  eorpo- 
rum  endeslitwi.  libri  duo.  In  priori  libro  de  Itiminé  et  colori- 
bus  agihtr.  In  posteriori  universa  asirotwmia  tnm  spécu¬ 
lai  riv,  htm  practica  phqsivè  et  geonudricc,  ci  Ira  bdudijdis 
opetu  tlemonslralnr.  Accessère  Pétri  Petili  nbservutiones  ah- 
qnot  eclypsinm  salis  et  tuner  cum  dissertalionibus  de  latitu- 
t line  l.nlelia\  declinationé  magnetis,  neenon  de  novo  syste- 
mafe  mundi  qttod  anonymus  dtidunt  proposuit.  Parisiis,  Petr. 
Lamy,  1660,  in -4° 

De  meteoris  et  fossilibus  libri  duo,  Parisiis,  Petr.  Lamy, 

1660,  in-4°. 

Il  a  tourné  ces  deux  traités  en  manière  île  dialogues, 


(1)  l’üNTLXLLLK,  |>.  VXL 
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dont  les  personnages  sont  Théophile,  grand  partisan  des 
anciens  ;  Ménandre,  cartésien  passionné,  et  Simplicius, 
philosophe  indifférent  entre  les  deux  partis,  qui  est  M,  du 
Hamel  lui-même,  tâchant  d'accorder  les  deux  autres  et  de 
prendre  en  chaque  parti  ce  qui  est  le  meilleur. 

On  reconnaît  à  une  latinité  pure  et  exquise  et  à  un  grand 
nombre  d’expressions  ingénieuses  et  fines,  dont  ces  ouvra¬ 
ges  sont  semés,  que  Cicéron  lui  a  servi  de  modèle  dans  ces 
dialogues.  Ce  sont  des  raisonnements  philosophiques,  qui, 
en  passant  à  travers  d’une  imagination  fleurie  et  ornée, 
ont  dépouillé  la  sécheresse  naturelle,  et  n’y  mit  pris  cepen¬ 
dant  que  la  juste  dose  d’agréments  qui  leur  convenait.  On 
lui  reprocha  de  n’avoir  pas  trop  bien  traité  Descartes  dans 
cet  ouvrage,  parce  que,  quoique  ce  fut  Théophile  seul,  qui 
en  parlât  mal,  c’était  au  fond  Simplicius  qui  faisait  parler 
Théophile. 

Il  quitta  sa  cure  de  Neuilly  en  1(363,  comme  incompati¬ 
ble  avec  son  goût  pour  les sciences,  et  fut  pourvu  peu  après 
delà  chancellerie  de  l'Eglise  de  Baveux  (1).  Dans  la  liberté, 
dont  il  jouissait,  il  donna  au  public  l’ouvrage  suivant  : 

De  eonsensù  ueteris  et  novae  philosophiæ,  ubi  Ptatonis, 
Aristotelis,  Epicuri,  Cartesii  a lior unique  placita  île.  princi - 
piis  rerum  excutiuntur  el  de  princi  pi  is  chymicis*  Farisiis, 
Savreux,  1663,  in-4°. 

Ce  que  le  titre  promet,  y  est  pleinement  exécuté.  L'esprit 
de  conciliation,  qui  n'abandonna  jamais  Fauteur»  tri  oui  plie 
dans  cet  ouvrage.  On  sent  cependant  que,  quand  il  en  est 
aux  lois  du  mouvement  et  aux  autres  principes  clairs  cl 
simples  des  philosophes  modernes,  malgré  l'envie  d'accor¬ 
der  tout,  il  laisse  naturellement  pencher  la  balance  de  ce 
côté-ci. 

En  1666,  M.  Colbert  fit  approuver  au  roi  rétablissement 


(1)  Ibid.)  p-  197- 
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de  l'Académie  des  sciences.  Il  fallait  à  celte  compagnie  un 
secrétaire,  qui  entendit,  et  qui  parla  bien  les  toutes  diffé¬ 
rentes  languesde  ces  savants,  qui  put  donner  à  tant  de  ma¬ 
tières  abstraites  un  certain  tour  et  même  un  agrément, 
que  les  auteurs  négligent  quelquefois  de  leur  donner,  et 
que  la  plupart  deslecleurs  demandent;  enfin  qui,  par  son 
caractère,  lui  exempt  de  partialité.  Le  choix  de  M.  Colbert 
pour  cette  fonction  tomba  sur  M.  du  Hamel,  à  qui  elle  con¬ 
venait  si  bien  par  tous  ces  endroits  (1). 

lün  1(5(57,  sur  la  réputation  qu’il  s’était  faite,  d'avoir  une 
très  belle  latinité,  il  fut  choisi  pour  mettre  en  latin  un 
traité  des  droits  de  la  reine  (Marie  Thérèse  d’Autriche), 
sur  le  Brabant,  sur  Namurct  sur  quelques  autres  seigneu¬ 
ries  îles  Pays-Bas  (2). 


Régime  christ  innissimæ  jura  in  Ihicatnm  Brabantiæ  et 
alios  <iit iniris  Hispanive  principal  as,  16(57,  in -4°. 

A  cet  ouvrage  il  eu  succéda,  l’année  suivante,  un  autre 
île  la  même  main,  et  dont  il  était  l'auteur,  pour  soutenir 
les  droits  de  l’archevêque  de  Paris  contre  les  exemptions 
que  prétendait  l'abbaye  de  SaîuL-tjermain-des-pFÇS.  C’est 
un  petit  in-16,  de  14  pages,  intitulé: 


Joannis  fiaptislæ  du  I fumet,  lù  ctcsi.r  ltajocensis  cancel¬ 
la  ri  i  dissertntio  de  priai  te  gris  nunuisterii  sa  ne  U  Germant 
Parmensis  :  ad  i  tins!  rissi  muni  Eccleskv  principem  I  lard  ai- 
nnm  de  Perefixe ,  archiepiscoptun  pansiensem.  Parisiis, 
Muguet,  1(568. 

Cette  même  année  1(5158,  M.  Colbert  de  Croissv,  plénipo¬ 
tentiaire  pour  ta  paix  d’Aix-là-Cliapelle,  le  mena  avec  lui, 
dans  la  vue  de  l’employer  pour  tout  ce  qui  se  devait  traiter 
en  latin  avec  les  ministres  étrangers. 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  M.  de  Oroi&sy  alla  am- 


fil  fhtd.  P  p.  nm 
(2)  Ibid**  p,  200, 


bassadeur  en  Angleterre,  et  M.  «lu  Hamel  l'y  accompagna. 
Il  lit  ce  voyage  en  philosophe.  Sa  principale  curiosité  fut 
de  voir  les  savants  de  ce  pays-là.  surtout  l'illustre  M.  Boyle, 
(pii  lui  ouvrit  tous  scs  trésors  de  physique  expérimentale. 
De  là,  il  passa  en  Hollande  dans  le  même  esprit. 

Revenu  en  France  et  occupant  In  place  de  secrétaire  de 
I" Académie  (1),  il  donna,  en  1670,  son  traité  : 


De  corportun  affeclionibns,  tam  manifestis,  tnm  occitllix, 
libri  du  o  ;  s  eu  promole  per  expérimenta  philosophie  spéci¬ 
men.  Parisiis,  Le  Petit  et  Michallet,  1670,  in-12. 
lin  167:î  suivit  celui-ci  ; 


De  vorporè  uninutto  libri  quatuor,  ceu  prnmnhr  per  expéri¬ 
menta  philosophie  specimen  alterum.  Parisiis,  Michallet, 
1673,  in-12. 


Il  v  rentre  en  un  grand  détail  de  l’anatomie.  M  v  recon- 
nail  «pi ‘on  lui  reprochait  de  ne  pas  assez  décider  les  ques¬ 
tions.  Il  promet  de  se  corriger,  et  il  ne  parait  pas  trop 
avoir  tenu  sa  parole. 

Il  avait  fait  imprimer  selon  M.  de  Fontenelle,  dès  1672, 
un  traité  de  l'entendement  humain  et  des  idées  avec  l’art 
de  cou  luire  sa  raison  ;  unis  l'édition,  qu’il  en  cite  dans  le 
catalogue  de  ses  ouvrages,  n'est  que  de  l’an  1677. 


De  mente  illumina  Libri  J,  in  ipiibns  jouet  innés  nni- 
mi,  rires,  nahtru,  imnwrtulitus  ;  sinitil  et  loqieu  univers», 
oariis  illustrai a  experimentis,  pertructantiir.  Parisiis,  Mi¬ 


challet,  1677,  in-12. 

Il  fid  ensuite  engagé  par  M.  Colbert  à  dresser  un  cours 
complet  de  philosophie  pour  son  lils,  l'abbé  Colbert,  mort 
archevêque  de  Rouen,  qui  le  dictait  dans  le  collège  de 
Bourgogne  pour  être  de  la  maison  de  Sorbonne,  et  il  le  fit 
imprimer  ensuite  en  1678  sous  ce  litre  : 


<î)  Ibid-,  |».  20.1. 


—  148 


Philosophia  vêtus  et  nova  ad  usam  schotæ  axomodata,  in 
regiâ  Burgundià  pertractata,  (i  vol.  in -12. 

C’est  un  assemblage  aussi  judicieux  et  aussi  heureux 
qu'il  peut  se  faire,  des  idées  anciennes  et  des  nouvelles,  de 
la  phi!  osophie  des  mots  et  de  celles  des  choses.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  a  été  fort  grand.  M.  de  Fonh  nelle  (1)  en  cite 
une  quatrième  édition  par  Michallet  en  1687. 

Il  y  trouva  le  secret,  presque  jusque-là  inconnu,  de  réu¬ 
nir  en  un  même  goût  d'études  les  Jésuites  et  l'Oratoire,  par 
l’usage  que  les  uns  et  les  autres  tirent  à  l’envi  de  son  livre, 
car  le  P,  Bouvet,  jésuite  et  fameux  missionnaire  à  la  Chine, 
a  écrit  que,  quand  ses  confrères  voulurent  faire  en  langue 
tar tare  une  philosophie  pour  l’empereur  de  la  Chine,  et 
pour  le  disposer  par  là  aux  vérités  de  l’Cvangile,  une  des 
principales  sources  où  ils  puisèrent  lut  la  Philosophie 
ancienne  et  moderne  de  M.  du  Haine), 

Kl,  d'autre  pari,  je  vois  que,  dès  le  temps  qu’elle  n’était 
encore  que  manuscrite  et  dictée  par  l’abbé  Colbert,  nos 
Pères  du  Conseil,  à  qui  le  cartésianisme  de  nos  professeurs 
suscitait  de  tous  cotés  de  tristes  affaires,  ordonnèrent 
qu’en  tous  nos  collèges  on  enseignerait  la  philoso¬ 
phie  de  M.  l’abbé  Colbert,  ou  un  des  quatre  auteurs  péri- 
patéticîens  qu'ils  avaient  ci-devant  désignés,  bien  assurés 
qu’ils  étaient,  que  nos  professeurs  ne  balanceraient  pas  sur 
le  choix,  en  leur  donnant  celte  alternative,  et  se  flattant  de 
parer,  à  l’ombre  d’un  nom  si  puissant,  une  partie  des  coups 
(jue  l’on  ne  cessa  il  de  nous  porter  au  sujet  de  ces  opinions 
nouvelles.  Ainsi,  à  mesure  que  ces  écrits  paraissaient,  nos 
Pères  les  faisaient  transcrire,  et  en  envoyaient  des  copies  à 
plusieurs  de  nos  professeurs  ;  niais  le  succès  n’en  répon¬ 
dit  pas  toujours  à  leurs  vues.  Le  I*.  de  la  Place,  qui  était 
alors  professeur  de  philosophie  à  Angers,  m’a  raconté  qu’il 
fut  un  de  ceux  à  qui  l'un  en  envoyait  ;  que  l'Université, 
usant  du  nouveau  droit  que  la  cour  lui  avait  donné  d'exa- 


(1)  Ibidif  page  20+l 


miner  les  cahiers  de  nas  régents,  voulurent  d'abord.  taire 
main  laisse  sur  quelques-unes  des  opinions  de  cette  nou¬ 
velle  philosophie,  ne  sachant  pas  le  nom  respectable  au¬ 
quel  ils  allaient  s'en  prendre  ;  qu’il  crut  les  arrêter,  eu  leur 
découvrant  son  secret,  et  qu'ils  ne  l’eu  menacèrent  pas 
moins  de  passer  outre.  Nos  Pères  du  conseil  crurent  alors 
taire  des  merveilles  de  prévenir  M.  Colbert,  le  ministre, 
sur  l'outrecuidance  de  ces  docteurs  d’oser  s'en  prendre  aux 
écrits,  qui  passaient  sous  le  nom  de  son  fils;  mais  il  lu¬ 
rent  bien  étonnés,  quand  M. Colbert,  soit  indifférence,  soit 
politique,  leur  répondit  d’un  air  brusque  que  si  les  uni¬ 
versités  censuraient  les  sentiments  de  son  fils,  il  serait  le 
premier  à  le  faire  se  soumettre  à  cette  censure  (1  ),  Kt  c’est 
en  conséquence  de  cette  réponse  que  je  vois  nos  Pères  du 
conseil  écrire  au  P.  Guibert,  philosophe  à  Troyes,  au  mois 
de  janvier  1678,  de  prendre  garde  à  ne  rien  dicter,  même 
des  écrits  de  l’abbé  Colbert,  d’où  l'on  puisse  prendre  occa¬ 
sion  de  lui  susciter  des  affaires,  parce  qu'on  pourrait  bien 
ne  laisser  pas  de  condamner  sous  son  nom  ce  qui  aurait 
été  approuvé  sous  le  nom  d’un  autre.  Je  ne  sache  pourtant 
pas  qu’il  soit  rien  arrivé  de  fâcheux  à  nos  professeurs,  qui 
ont  dicté  en  ce  temps-là  la  philosophie  dcM.  du  Hamel, 

Il  avait  depuis  longtemps  du  scrupule  de  se  voir  ecclé¬ 
siastique  et  de  donner  tout  son  temps  aux  sciences  pro¬ 
fanes.  Pour  s'acquitter  donc  d’un  devoir,  qu'il  s’était  de¬ 
puis  si  longtemps  imposé,  de  travailler  d’une  manière  plus 
convenable  à  son  état,  il  fit  imprimer  en  1691  un  corps  de 
théologie  en  sept  tomes  in-8u,  sous  ce  titre  : 


77ieofor/ia  specuïatrix  et  practica  juxta  SS.  Patrum  dog - 
mata  periractatu,  et  ad  usum  acholæ  accomodata.  Parisiîs, 
Michallet,  1600,  7  vol,,  in-8°. 

Il  y  mêle  la  positive  avec  la  scholastique,  et,  dans  sa 
théologie  comme  dans  son  cours  de  physique,  on  voit  la 


U)  \  oyez  Histoire  g*  né  raie,  ô-  époque,  année  1677. 


même  étendue  de  connaissances,  le  même  désir,  le  même 
ai  l  de  concilier  les  différentes  opinions,  le  même  juge¬ 
ment  pour  choisir,  quand  il  le  huit,  enfin  le  même  esprit 
sur  différentes  matières. 

Ce  travail  lui  en  attira  un  autre.  On  souhaita  qu’il  tirât 
en  abrégé  de  son  corps  de  théologie  ce  qui  lui  paraissait 
plus  nécessaire  pour  les  jeunes  clercs,  qu’on  élève  dans  les 
séminaires.  Touché  de  futilité  de  ce  dessein,  il  l’entreprit, 
quoique  âgé  de  soixante-dix  ans,  et  sujet  à  une  infirmité 
qui,  de  temps  en  temps,  le  mettait  à  deux  doigts  de  la  mort, 
et  il  donna  : 


Theotoqiiv  clericoruni  seminariis  uccommodaLc  siiiiwxt - 
riam.  Parisiis,  Michallel,  1694,  ô  vol.  in-12. 

Son  application  à  la  théologie  ne  nuisit  point  à  ses  de¬ 
voirs  académiques.  Il  entreprit  de  faire  en  latin  une  his¬ 
toire  générale  de  l'Académie  des  sciences  depuis  son  éta¬ 
blissement  en  1660  jusqu'en  1696.  il  prit  cette  époque  pour 
finir  sou  histoire,  parce  qu'au  commencement  de  1697  il 
quitta  la  plume,  comme  se  sentant  trop  infirme  ;  et  il  subs¬ 
titua  M.  de  l’onteuelle  à  sa  place.  L'édition  de  celle  his¬ 
toire  fut  bientôt  enlevée  ;  et,  en  1701,  il  en  parut  une  autre 
beaucoup  plus  ample,  augmentée  de  quatre  années  qui 
manquaient  à  la  première  pour  remplir  le  siècle. 

Le  P.  Lelong  (1)  cite  une  autre  édition  de  Leipsick  eu 
1700. 

Historia  reyiæ  scientianun  uatdemûe,  in  qaà  præter  i psi  us 
acmtcini<r  origine  ni  et  progressifs  variasque  disse rUdiones  et 
obseriHitioiies,  per  triyinta  quatuor  anuos  fadas*  qaam  plu- 
rinta  expérimenta  et  inventa,  tutu  phijsica,  (mu  inathenudi- 
ca  in  certain  ordinem  digernntar,  2e  édition,  Paris,  de  Les- 
pine,  1701,  in-4“. 

Eu  1698,  c’est-à-dire  la  même  année  qu'il  donna  pour  la 


(!)  liibliuiitèijtii1  historique,  N"  16(190. 


première  lois  son  histoire  de  l'Académie,  il  publia  aussi  vm 
ouvrage  théologique  tort  savant  intitulé  : 

Institutiones  biblicæ,  sen  Seripturæ  Sacrse  /> rolegomena 
imâ  cum  selectîs  annotation  Unis  in  Pentateuchum. 

Là  il  ramasse  tout  ce  qu  i!  y  a  de  plus  important  à  savoir 
sur  la  critique  de  l’Ecritu re-Sainlc.  Los  notes  sont  bien 
choisies,  peu  chargées  de  discours,  instructives,  savantes 
sans  pompe,  mêlées  quelquefois  de  sentiments  de  piété, 
qui  partaient  aussi  naturellement  du  cœur  de  l'écrivain 
que  du  fond  de  la  matière. 

Simon  (1),  critique  sévère,  porte  un  jugement  aussi  fa  vo¬ 
laille  de  cet  ouvrage  et  reconnaît  que,  quoique  l'auteur 
n'ait  eu  en  vue  que  de  se  rendre  utile  à  de  jeunes  ecclé¬ 
siastiques,  les  savants  y  trouveront  aussi  de  quoi  faire  leur 
prolit;  tpie,  quoiqu’il  n 'approfondisse  pas  les  grandes 
difficultés,  il  en  dit  néanmoins  assez  pour  donner  lieu  de 
chercher  à  s’éclaircir  pleinement  ailleurs  ;  que  le  choix 
qu’il  a  fait  de  ce  qu’il  y  a  de  [tins  exact  dans  les  auteurs, 
lui  semble  judicieux,  et  que,  s'il  avait  à  se  plaindre,  ce 
serait  uniquement  qu'il  soit  si  court  sur  certains  endroits 
difficiles. 

Simon  ajoute  que,  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  donner 
une  Bible  entière  avec  d’assez  courtes  notes,  il  tâcha  de 
s’associer  M.  du  Hamel,  qui  n’avait  pourtant  aucune  con¬ 
naissance  de  la  langue  hébraïque,  et  que  n’ayant  rien  pu 
gagner  sur  son  esprit,  il  se  contenta  de  lui  indiquer  les 
meilleurs  commentaires  sur  l'Ecriture,  et  de  lui  faire  part 
ensuite  de  son  jugement  sur  les  notes  du  second  tome,  qui 

■a 

contient  les  livres  historiques  de  l’Ancien  Testament  et 
celui  de  Job,  lequel  parut  en  1699. 

La  bibliothèque  de  M.  Colbert  cite  cet  ouvrage  en  trois 
volumes  in-12.  Parisiis,  1699,1701  et  1703,  quoique  le  cata- 


fl)  Simon,  Bibliothèque  critique,  T.  ’i,  t‘h.  Îi8* 


logue  de  M.  de  Fontenelle  ne  les  reconnaisse  qu'en  deux 
volumes,  sous  ce  titre  :  Annotationes  selectæ  in  difficiliora 
Scripturæ  loi  n  cum  prolegomenis  seu  institutionîbus  biblicis. 
Parisiis,  Michnllct,  1099,  in-12,  deux  volumes. 

En  continuation  de  son  dessein,  il  donna  les  psaumes 
en  1701  : 

Liber  P&almorum,  cum  selectis  annotaiionibus  in  loca  dif~ 
/ici littra  ;  autore  J. -B.  du  Hamel  presbylero  et  ex-prof essore 
retjio.  Iiothomaqi,  et  meueunl.  Parisiis,  apud  J.-lî  de 
Lespine,  1701,  in-12  de  >121  pages,  Ce  titre  iu'apj>rend  encore 
qu'il  avait  été  professeur  au  collège  royal  (1);  et  ces  notes 
toutes  courtes  et  littérales  insérées  au  bas  des  pages,  il  dit 
ne  les  avoir  faites  que  pour  l  usage  des  jeunes  clercs,  qui 
n'ont  ni  le  loisir,  ni  les  moyens  de  fouiller  dans  les  grandes 
sources. 

Elles  furent  bientôt  suivies  d'autres  sur  es  livres  sapien¬ 
tiaux. 

Salomon  is  libri  1res:  Pronerbia,  Ecclesiates,  et  Canticmv 
Canticorum.  Hem  libri  Sapientiæ  et  Ecctesiasticus  cutn  selec¬ 
tis  annotaiionibus.  Rotlioinagi,  RetUouii,  1703,  in-12. 

Ce  n'étaient  là  que  les  avant-coureurs  d’un  autre  ouvrage 
sans  comparaison  plus  grand,  d'une  Bible  entière  accom¬ 
pagnée  île  notes  sur  tous  les  endroits  qui  lui  paraissaient 
en  avoir  besoin.  11  la  publia  en  1705,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans,  et  cette  Bible,  soit  par  la  beauté  de  l'édition,  soit 
par  la  commodité  et  Futilité  du  commentaire  disposé 
au  bas  des  pages,  l'emporta,  dit  M.  de  Fontenelle,  au  juge¬ 
ment  îles  savants,  sur  toutes  celles  qui  ont  paru. 

Biblia  sacra  Vulgatæ  editionis  et  Clementis  VIII ,  Pont. 
max.,  autoritate  recognita ,  oersicutis  disiincta  :  nnà  cum 
selectis  aimotationibus  e.r  opinais  qui  busqué  interpretibm 


(1)  Selon  M.  Dupin,  (Tabl.  Univers,  des  auteurs  du  XVIf*  siècle  T.  H. 
p,  2CÛ8)  il  fut  reçu  professeur  rovfll  en  philosophie  en 


-  m 


excerptis,  protegnmenis,  novis  labulis  chronohgicis,  histori¬ 
ens  et  geograpbicisitliistratitjndiceque  Epistohirnni  et  Evan- 
geliorum  ancta.  Parisiis,  de  l’Espine,  17(H3,  un  vol.  in-f“ 

C'est  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Tous  ceux  de  philoso¬ 
phie  ont  été  imprimés  à  Nuremberg  en  11387.  en  quatre 
volumes  in-40. 

Il  mourut  à  Paris,  le  6  août  171X3,  d’une  mort  paisible. 
Ce  serait  ici  le  lieu,  ajoute  son  historien,  de  peindre  ses 
mœurs  ;  mais  ce  serait  le  panégyrique  d'un  saint,  et  nous 
ne  sommes  pas  digues  de  loucher  à  cette  partie  de  son 
éloge,  qui  devrait  être  fait  à  la  face  des  autels.  Nous  eu 
détacherons  seulement  deux  faits. 

Il  allait,  tous  les  ans,  à  Neuilly-sur-Marne  visiter  son 

me 

ancien  troupeau,  et  le  jour  qu'il  y  passait,  était  célébré 
dans  le  village  comme  un  jour  de  fête.  On  n’y  travaillait 
point,  et  on  n’v  était  occupé  que  de  la  joie  de  le  voir. 

Pendant  qu’il  fut  en  Angleterre,  les  catholiques  anglais, 
qui  allaient  entendre  sa  messe  chez  l'ambassadeur  de 
France,  disaient  communément  :  «  .4  lions  à  lu  messe  du 
saint  prêtre.  »  Un  extérieur  très  simple,  et  qu’on  ne  pouvait 
jamais  soupçonner  d'être  composé,  annonçait  les  vertus 
du  dedans,  et  trahissait  l’envie  qu’il  avait  de  les  cacher, On 
voyait  aisément  que  son  humilité  était,  non  pas  un  dis¬ 
cours,  mais  un  sentiment  fondé  sur  la  science  même.  Sa 
charité  agissait  trop  souvent  pour  n’avoir  pas  quelquefois, 
malgré*ses  précautions,  le  déplaisir  d’être  découverte.  Le 
désir  général  d’être  utile  aux  autres  était  si  connu  en  lui 
que  les  témoignages  favorables  qu'il  rendait,  en  perdaient 
une  partie  du  poids  qu'ils  devaient  avoir  par  eux-mêmes. 

Aussi  M.  Huet  (1),  qui  t’avait  fort  fréquenté,  dit  de  lui 
que  c'était  la  bonté  et  la  candeur  même.  «  (Juo  homîne  ne- 
que  meliorem  neque  candidiorem  ;  nec  posiquam  in  amicorum 
meorum  numéro  haberi  se  passus  est,  jideliorem  novi  quem - 
quam.  » 


C 1 J  HvetICs,  Connu,  de  rebui  u ci  fltlii  pertitl.  p,  21ü. 
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Le  cardinal  Antoine  Karberin, grand  aumônier  de  Franco, 
le  lit  aumônier  du  roi  en  1655.  Il  fut  pendant  toute  sa  vie 
dans  une  extrême  considération  auprès  de  nos  plus  grands 
prélats.  Cependant,  il  n  a  jamais  possédé  que  de  très  petits 
bénéfices  ;  ce  qui  sert  encore  à  peindre  son  caractère  géné¬ 
reux  et  désintéressé.  Ht,  pour  dernier  trait,  il  n’en  a  jamais 
possédé,  dont  ilm*  se  soit  dépouillé  avec  joie  en  faveur  de 
quelqu’un.  Je  pense  qu'à  sa  mort  il  était  encore  prieur  de 
Saint-Lambert,  dont  on  lui  a  donné  le  litre  à  la  tète  de  son 
éloge  dans  le  supplément  du  Journal  des  Savait ts  (Février 
1707). 


XIII.  -  Le  Père  Vincent  Lestiez  ou  Lenay* 

Entré  en  1648,  morl  en  1677. 


Vincent  Lesnaz  ou  Lesnéz  (  I  ),  qui  s'esl  donné  Je  nom  de 
Laisné  ou  plutôt  de  Lenav,  selon  ijuc  je  le  trouve  écrit  de 
sa  main  à  la  souscription  d’une  de  ses  lettres  au  P.  Mignot, 
pour  avoir  une  terminaison  plus  franc  aise,  cl  que  le  Père 
Lelong  (2)  appelle  Charles,  je  ne  sais  sur  quel  fondement, 
était  natif  de  Lueques,  en  Italie,  l  it  de  ses  oncles,  italien 
comme  lui,  étant  à  Marseille  pour  le  négoce,  fut  louché  de 
Dieu,  et  s’étant  retiré  dans  notre  collège  de  celte  ville,  où 
il  a  fini  saintement  ses  jours  sous  le  nom  de  frère  Pierre 
Lesnaz,  n’ayant  jamais  voulu  être  promu  aux  saints  Ordres 
par  modestie,  il  lit  venir  son  neveu  de  Lueques  (3). 

Ce  jeune  homme,  qui  pour  l'esprit  était  de  grande  espé¬ 
rance,  élevé  sous  ses  veux  aux  lionnes  mœurs  et  aux  bel- 

h* 

les-lettres  dans  notre  pension  de  Marseille,  fut  reçu  à  I  Ins¬ 
titution  d'Aix,  après  son  cours  ordinaire  d’études,  le  5  octo¬ 
bre  U>48,  n'ayant  encore  que  seize  ans,  étant  né  le  15  février 
1633  (4). 

Au  sortir  d’Aix,  il  fut  renvoyé  étudier  la  philosophie  à 
Marseille  et  ensuite  enseigner  les  humanités  dans  le  même 
collège,  et  il  faisait,  en  1659,  la  rhétorique  à  Troyes  pour  la 
deuxième  année,  étant  diacre,  et  de  lii  envoyé  étudier  la 
théologie  à  Saumur  en  même  temps  que  le  P.  Mascaron 
qui  y  vint  de  Marseille  (5). 


(3)  Registre  de  l  Institution  d'Aix . 

Bibliothèque  historique,  N0  13<j64. 

(3)  Cloyseault,  Ménaloge,  p,  134. 

(4j  Registre  dt?  i Institution  dVi ix,  —  P.  Povolheu 
Registre  du  Conseil . 


12 n  1G62,  le  I*.  Lesncz  fui  faire  un  voyage  en  Italie  pour 
ses  allaites  particulières  (1);  et  de  retour,  sur  la  fin  de  la 
meme  année  (2),  lut  en  voyé  successivement  jusqu’en  1070, 
d’abord  it  Pézcnas  pour  la  préfecture  du  collège,  puis  pour 
avoir  soin  des  séminaristes,  ensuite  au  séminaire  de  Mont¬ 
pellier  (3),  et  enfin  à  celui  d  Avignon.  qui  ne  faisait  que 
de  naître,  et  où  il  demeurait  au  mois  de  décembre  1671. 

Il  s'y  lit  H  à  nous  une  grande  réputation.  On  le  chargea 
de  faire  des  conférences  publiques  aux  ecclésiastiques. 
C’était  son  talent  dominant  ;  et  il  avait  un  grand  goût  pour 
l'étude  de  l'Ecriture -Sa  in  te,  qui  en  faisait  la  matière.  Prê¬ 
tres,  religieux,  laïcs,  toute  la  ville  y  accourait.  Mgr  Azon 
Ariosti,  Polonais,  qui  était  en  même  temps  archevêque  et 
vice-légat,  y  était  fort  assidu  et  le  prônait  fort.  La  nou¬ 
veauté  de  cet  exercice,  la  jeunesse  de  l’orateur  qui  n’avait 
que  trente-huit  ans,  l'érudition,  la  solidité  avec  laquelle 
il  développait  des  textes  très  difficiles,  la  facilité  et  la  grâce 
avec  laquelle  il  s'énonçait,  faisaient  augurer  de  lui  les  espé¬ 
rances  les  plus  flatteuses. 

On  est  fort  crédule  en  ce  pays-là  sur  les  prophéties  de 
saint  Malachîe  au  sujet  de  la  succession  des  Papes;  et, 
comme  alors  on  croyait  entrevoir  que  le  futur  Pape,  ou 
celui  d’après,  serait  natif  de  la  république  de  Lucques,  la 
prévention  en  faveur  du  P.  Lcsnez  était  telle,  que  plusieurs 
se  persuadaient  que  son  mérite  et  de  si  rares  talents,  dont 
il  était  déjà  bruit  à  Rome,  lui  vaudraient  quelque  jour  la 
pourpre,  et  le  mettaient  déjà  sur  les  rangs  pour  accomplir 
la  prophétie  de  saint  Malacbie,  vision  qui  prouve  du  moins 
le  cas  que  faisaient  de  lui  les  habitants  d’Avignon. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P,  Mascaron,  son  camarade  d'étude, 
son  ami  intime,  qui  savait  mieux  que  personne  ce  que  le 


(1)  Registre  du  Conseil^  5  avril  ÏK62. 

(2)  Ibid. ,  S  novembre  lfciti1 2 3 42. 

(3)  Liste  des  députations  de  F  Assemblée  de  tGffiï,  Registre  du  Conseil  de  164)9 

107U. 
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P.  Lestiez  valait,  ayant  fait,  à  ce  qu’on  prétend,  fort  utile¬ 
ment  son  profit  des  collections  de  celui-ci  sur  l’Ecriture- 
Sainte  et  les  Pères,  et  en  ayant  rempli  ses  sermons  des 
plus  beaux  endroits,  fut  nommé  évêque  de  Tulle  au  com¬ 
mencement  de  1671. 

Son  premier  soin  fut  de  demander  son  ami  au  1*.  Senault  , 
pour  l'emmener  avec  lui  dans  son  diocèse  (1),  comme  un 


digne  coopérateur  de  son  zea*  ei  ne  ses  irav . .  . 

Général  l’accorda,  et  fil  expédier  en  conséquence  une  per- 
nission  du  17  février  1671  au  P.  Lesnez  de  se  rendre  d’Avi- 


G 

m 


gnon  auprès  du  1’.  Mascaron,  nommé 
qui  l’a  demandé  pour  être  avec  lui  et 


à  l’évèché  de  Tulle, 
travailler  dans  son 


diocèse  (2). 

Mais,  en  même  temps,  Mgr  l'archevêque  vice-légal 
d’Avignon  ne  voulait  point  le  laisser  partir,  et  il  fallut  toute 
l’éloquence  de  M.  de  Tulle  auprès  de  ce  prélat  pour  le  iui 
arracher  des  mains.  Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  : 


Monseigneur,  le  P.  Les  ne:  est  un  homme  de  si  grand  mérite, 
y  ne  je  ne  suis  pas  surpris  que  Votre  Excellence,  <{tti  a  tant 
d'amour  pour  la  vertu  et  tant  de  pénétration  pour  la  con- 
naître,  l'ait  arrêté  dans  son  diocèse,  et  l'ait  empêché  de 
satisfaire  au  désir  que  j'avais  depuis  si  longtemps  qu'il  fut  le 


1 1>  «  .1/onsefgriienr  dr  Tulle  a  lu  boutéde  m'écrire  qu  il  vetil  partager  avec  mai  ses 
travaux,  et  que  la  première  grâce  qu'il  allait  demander  nu  Père  (icncrul  riait  tir 
ctiiisettfir  que  y  allasse  vivre  avee  lui.  Mais  il  ij  a  Italie  apparence  qu'un  le  lui 
accorde,  un  F  inhabileté  que  j'ai  pour  aider  tut  l’iclot  dans  ses  emplois,  .le  n'ai 
ni  le  savoir,  ni  T  expérience  requise  pour  relit.  Je  iratme.  d'ailleurs,  la  vie  si 
dance  dans  I  exercice  que  j'ai  ici,  que  je  ne  sais  si  je  pourrais  jamais  être  plus 
rnnienl  ailleurs.  J  attendrai  le  succès  sans  impatience...  Je  sms  comme  assure 
que  mitre  Kfcérend  Père  Généra!  s'excusera  sur  rengagement  ait  je  suis  auprès 
de  nuire  archevêque,  qui  va  être  vice-lègat,  el  sur  l'emploi  des  conférences  sur 
lesquelles  il  filait  a  Dieu  de  répondre  de  jour  en  jour  / dus  de  bénédiction.  Se  fuites 
pourtant  j ms  bruit  de  ceci,  je  Dans  en  supplie,  et  n  en  crut  ferez  qu'avec  mon 
oncle,  du  mains  jusqu'il  ce.  que  f affaire  soit  terminée.  Txriucz  uwi  nous  même 
mitre  sentiment  la-dcssus  ;  dites- moi  en  confiance  el  en  ami  ce  que  votre  cœur  en 
pente,  et  si  nom»  rnr  conseilleriez  de  m'aller  reléguer  a  Tulle.  ■> 

(2)  Registre  du  Conseil. 
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compagnon  de  mes  travaux,  s'il  plaisait  à  la  Providence  de 
nie  charger  du  faix  de  l'Episcopat. 

Mais  ce  même  mérite  doit  nous  parler,  Monseigneur, it  excuser 
les  instances  très  humbles  et  très  pressantes  que  je  fais  à  Votre 
Excellence,  de  ne  pins  s'opposer  è  an  engagement,  dont  mon 
Eglise  doit  tirer  lanl  de  secours,  et  moi  tant  de  consolation. 
Dieu  qui  proportionne  le  mérite  aux  emplois  des  personnes 
quit  g  élève,  a  donné  a  Votre  Excellence  an  grand  diocèse 
gni  répond  par  son  importance  à  l  étendue  de  nos  vertus,  de 
nos  lumières  et  de  noire  zèle  ;  mais  il  nous  g  a  fait  I  nu  mer  en 
même  temps  an  grand  nombre  de  personnes  de  mérite,  et 
propres  à  seconder  l' ardeur  avec  laguelle  Votre  Excellence 
travaille  à  la  sanctification  de  son  troupeau.  Pour  moi , 
Monseigneur,  je  vais  ilans  un  pags  inconnu,  où  la  moisson 
esl  grande,  et  où  l'on  trouve  fort  peu  d Ouvriers.  Le  P.  Les¬ 
tiez  par  sa  capacité  est  1res  propre  a  en  former  et  à  répandre 
parmi  mes  Prêtres  l'esprit  ipii  esl  nécessaire  pour  instruire 
et  pour  sanctifier  les  fidèles.  Je  l  ai  toujours  regardé  comme 
un  homme  gai  ne  ponvcdl  me  manquer.  Je  le  considérais  com¬ 
me  ma  joie  et  le  seul  homme  de  confiance  que  je  pus  avoir 
dans  le  pags  où  je  dois  vivre.  La  Providence  nous  a  unis  t  1rs 
le  berceau.  Nous  avons  fait  nos  études  d'humanités  pension¬ 
naires  doits  te  même  collège,  nous  sommes  entres  dans  la 
même  coiujrcgafion,  nous  g  avons  étudié  ensemble  en  théolo¬ 
gie,  nous  avons  toujours  vécu  comme  frères,  et  i!  ng  a  point 
«/'/tomme  au  monde  tiqui  je  sois  jdits,  et  qui  soit  plus  à  moi.  De 
manière  que  je  puis  dire ,  Monseigneur,  i/tte  Voire  Excellence 
m'arrache  le  rieur,  en  m' ôtant  le  P.  Lesnez.Elle  sépare  ce  que 
Dieu  a  uni,  elle  m'enlève  te  bien  le  plus  cher  cl  celui  que  je 
crogais  le  plus  assuré .  Cependant,  quelque  tirait  que  j'ai 
d'avoir  celui-ci,  je  ne  le  veux  tenir  que  de  la  main  de  1  dire 
Excellence.  Je  le  regarderai  loute  ma  vie  comme  un  présent 
quelle  m'aura  fait ;  et  tout  le  soulagement  que  le  Père  Lestiez 
me  donnera  dans  mes  foulions,  sera  la  matière  de  ma  recon¬ 
naissance  éternelle  que  f  aurai  pour  Voire  Excellence.  M.  le 
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Duc  d' Es  liées  vous  en  écrit  lui-même,  et  si  sa  recommanda¬ 
tion  et  mes  prières  ne  peuvent  rien  obtenir  de  vous,  je  suis 
résolu  de  pousser  ma  pointe  jusqu'au  bout,  et  d'employer  des 
Princes  auxquels  Votre  Excellence  ne  voudrait  pas  refuser 
une  demande  aussi  juste  que  celle  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
faire.  Mais  j'espère  que  mes  lettres  suffiront  pour  obtenir  le 
congé  du  Père  Les  nez,  qui  m'est  plus  nécessaire  dans  le 
commencement  que  dans  un  autre  temps  :  que  vous  aurez 
pitié  de  ma  pauvreté,  et  qu'ayant  déjà  tant  de  respect  et  de 
vénération  pour  vos  vertus  et  pour  votre  mérite,  vous  m’obli¬ 
gerez  d'être  par  reconnaissance  etc.  Mascaron,  nommé  à 
l'Evêché  de  Tulle  (  1  ).  » 


Une  lettre  si  pressante  fit  son  effet.  Le  l\  Les nez  obtint 
son  congé,  et  vint  joindre  Mgr  de  Tulle  à  Paris  pour  se  dis¬ 
poser  à  le  suivre.  Mais  le  chancelier  Séguier  étant  mort 
avant  leur  départ,  ils  furent  chargés  de  deux  oraisons 
funèbres  qu'on  leur  lit  faire  (2).  Le  P.  Lesnez»  qui  devait 
d'abord  prononcer  la  sienne  à  Pontoise,  fut  ensuite  destiné 
à  la  faire  dans  notre  église  de  Saint-Honoré,  théâtre 
hasardeux  pour  un  coup  d’essai.  Voici,  néanmoins,  le 
jugement  qu’en  porte  Madame  la  Marquise  de  Sëvîgné  (3), 
une  des  meilleurs  connaisseuses  qui  fut  alors  dans  Paris. 
Elle  écrit  à  Madame  de  Grignan,  sa  fille,  du  2t>  mai  1(572. 

«  Je  fus  hier  à  un  service  de  M.  le  chancelier  Séguier  à 
l'Oratoire.  Ce  sont  tes  peintres,  tes  sculpteurs,  les  musiciens 
et  les  orateurs  qui  en  ont  fait  la  dépense,  en  un  mot  les  quatre 
arts  libéraux.  C'était  la  plus  bette  décoration  qu'on  puisse 
imaginer.  El  après  avoir  fait  une  ample  et  vive  description, 
elle  ajoute  :  J'étais  auprès  de  Mgr  île  lutte  et  de  Madame 
Colbert.  Il  est  venu  un  jeune  Père  de  i Oratoire  pour  faire, 
l'oraison  funèbre.  J'ai  dit  à  Mgr  de  Tulle  de  te  faire  descen- 


ni  Copie  de  cette  lettre  de  In  niant  du  1\  Lesnez  envoyée  par  lui  au  Père 
Mignot, 

fJj  l1.  Bokues*  Préface  des  Oraistms  funèbres  de  M'asvttron, 
i-î)  Lettres  de  Afmç  de.  Seing  lie  à  sa  fille. 
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dre  et  de  monter  à  sa  place ,  et  que  rien  ne  pouvait  soutenir  la 
beauté  du  spectacle  et  la  perfection  de  la  musique  que  la  force 
de  son  éloquence.  Ma  bonne,  ce  jeune  homme  a  commencé  en 
tremblant,  tout  le  monde  tremblait  aussi ,  fl  a  débuté  par  un 
accent  provençal,  il  est  de.  Marseille.  C’est-à-dire  qu’y  ayant 
été  élevé,  il  passait  pour  en  être,  quoique  italien.  Il  s'ap- 
pelle  Laisnè  ;  mais  en  sortant  de  son  trouble,  H  est  entré  dans 
un  chemin  lumineux;  il  a  si  bien  établi  son  discours,  il  a 
donné  au  défunt  des  louanges  si  mesurées,  et  il  a  passé  tous 
les  endroits  délicats  avec  tant  d'adresse,  il  a  si  bien  mis  dans 
son  jour  tout  ce  qui  pouvait  être  admiré,  il  a  fait  des  traits 
d'éloquence  et  des  coups  de  maîtres  si  à  propos  et  de  si  bonne 
grâce,  que  tout  le  monde,  je  dis  tout  le  monde  sans  exception, 
s'en  est  écrié  ;  et  chacun  était  charmé  d'une  action  si  parfaite 
et  si  achevée.  C’est  un  /tomme  de  vingt-huit  ans,  (il  en  avait 
bien  alors  quarante,  mais  il  pouvait  avoir  l’air  fort  jeune) 
ami  intime  de  Mgr  de  Tulle,  qui  s’en  va  avec  lui.  Nous  le  vou¬ 
lions  nommer  le  Chevalier  Mascaron  :  mais  je  crois  qu'il  sur¬ 
passera  son  ainé,  » 

11  ne  put  refuser  son  discours  aux  empressements  du 
public,  et  il  donna  sous  ce  titre  : 

Oraison  funèbre  de  Messire  Pierre  Sèguier,  chancelier  de 
France,  prononcée  en  l'église  des  prêtres  de  i Oratoire  de  la 
rue  Saint-Honoré,  par  le  H.  P.  Laisnè.  Paris,  Pierre  de 
Hresche,  1672,  m-iü,  de  3-1  p. 

t’n  mois  après  ce  discours  fait,  il  accompagna  le  P.  Mas¬ 
caron  dans  son  voyage  pour  Tulle.  Il  y  arrivèrent  le  8  juin 
1672  (T),  et  v  furent  reçus  avec  des  démonstrations  de  joie, 
qui  leur  donnèrent  à  connaître  l’estime  que  les  peuples 
faisaient  de  leurs  personnes.  Elle  fut  bientôt  augmentée  par 
les  éloquentes  prédications  de  l’Evêque,  par  les  fréquentes 
visites  de  son  diocèse,  et  par  la  sagesse  do  ses  statuts  sy¬ 
nodaux  (2). 


(1)  f initia  ch  ri&tiana. 

Ç2)  P.  Hordes,  Préface  de»  Oraison»  funèbres  de  Mascaron. 
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De  son  côté,  le  P.  Lcsnez  ne  lui  lut  pas  inulile.  Outre 
les  lumières  de  ses  conseils  plus  nécessaires  dans  ces  com¬ 
mencements  qu’en  tout  autre  temps  (1),  il  faisait  à  Tulle 
des  conférences  sur  l'Ecriture,  s'appliquant  avec  zèle  à 
instruire  les  peuples  et  le  clergé  de  leurs  principaux  de¬ 
voirs  d'une  manière  solide  et  édifiante;  mais  ce  ne  lut  pas 
pour  longtemps,  étant  survenu  je  ne  sais  quoi  entreux  qui 
fil  qu'ils  sc  séparèrent,  pas  trop  contents  l'un  de  l’autre,  la 
Providence  Payant  ainsi  permis  pour  produire  le  P.  Lcsnez 
sur  un  théâtre  plus  proportionné  que  Tulle  à  ses  grands 
talents. 

Il  vint  à  Paris  continuer  au  séminaire  de  Sainl-Magloire, 
alors  dans  sa  grande  splendeur,  les  conférences  qu'il  avait 
commencées  sur  l'Ecriture.  Il  les  lit  avec,  un  heureux  succès 
jusqu’en  f!i7l>,  que  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  de 
continuer.  Il  l'attribuait  à  la  qualité  du  climat,  qu'il  ju¬ 
geait  peu  propre  à  son  lempéramment.  On  lui  conseilla 
d’essayer  si  l'air  de  Provence,  qui  était  comme  son  air  na¬ 
tal,  n  aurait  pas  la  vertu  de  le  rétablir,  et  de  le  mettre  en 
état  d’y  introduire  l’usage  des  conférences  par  lesquelles 
il  s'était  acquis  tant  d'honneur,  cl  que  le  R,  P.  de  Sainte- 
Marthe,  alors  supérieur  général,  désirait  tant  de  voir 
établir  dans  toutes  nos  maisons.  Il  accepta  donc,  au  mois 
de  juillet  H>76,  un  ordre  pour  aller  résider  à  Ai\,  et  y  faire 
des  conférences  publiques  sur  l’Ecriture. 

Il  fit  seulement,  avant  de  partir,  l’oraison  funèbre  du 
maréchal  de  Plessis-Praslain,  qui  ne  lut  imprimée  qu’après 
son 


Oraison  funèbre  de  très  haut  et  très  puissant  seiyneur 
César  de  Choiseut  du  Plessis-Praslain,  duc ,  pair  et  maréchal 
de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  gouverneur  de 
Monsieur,  père  unique  de  Sa  Majesté,  préchée  à  Paris  dans 


(  1  )  BoroEHKi.»  Vie  de  Mtwamn. 
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l'Eglise  des  Fenilhmh.  j>ar  le  II.  P.  Le.sn.er,  prêtre  de  l'Ora¬ 
toire  tle  JÊSrs.  Paris,  Pierre  le  Petit,  1B77,  in-4u. 

Celte  pièce  ne  dément  pas  !:i  première.  I!  y  a  de  la  pureté, 
de  la  noblesse,  dé  la  force  dans  l'expression,  de  l'élévation 
et  de  la  justesse  dans  les  pensées,  de  l'ordre  et  de  la  mé¬ 
thode,  plus  même,  ce  semble,  rju’il  ne  convient  d'en  mon¬ 
trer  dans  un  discours  d'éloquence,  aussi  se  fait-elle  beau¬ 
coup  moins  sentir  dans  celui-ci  qui'  dans  le  premier;  et  on 
dirait  qu'il  s’osl  aperçu  de  ce  défaut,  et  s'en  est  voulu  cor¬ 
riger.  Il  y  a  aussi  dit  leu  et  des  images  vives  et  naturelles, 
mêlées  cependant  en  quelques  endroits  de  traits  un  peu 


Quant  aux  conférences  qu'il  lit  à  Aix,  il  y  eut  un  si  gra 
concours,  que  de  la  chapelle  domestique,  ou  il  les  faisait 
d’abord,  il  fui  obligé  de  passer  dans  l'Eglise.  Encore  fallul- 
il  faire  dresser  des  échafauds,  quoiqu'elle  ne  soil  pas 
petite  O)-  Maison  ne  profita  pas  longtemps  du  secours  de 
scs  instructions.  Car,  s'étant  mis  un  jour,  après  sa  con¬ 
férence,  à  prendre  l'air  dans  une  galerie,  il  fut  attaqué 
d'une  pleurésie,  qui  l’enleva,  au  grand  regret  de  la  Maison 
et  de  la  ville  d'Aix,  le  2.H  mars  1577.  dans  sa  quarante- 
cinquième  année  (2). 

J/on  assure  qu'un  magistrat  du  Parlement  d  Àix  conserve, 
dans  son  cabinet,  quatre  volumes  ni  imiscrits  et  loul  reliés 
des  conférences  du  P.  Lesnez,  dont  aucune  n  a  vu  le  jour. 

Le  P.  Bordes  a  écr  it  de  lui  quelque  part  que  ce  Père, 
pendant  son  séjour  à  Saint-Magloirc,  recueillit  les  Confé¬ 
rences  que  le  P.  Mascaron  cl  lui  avaient  eues  avec  feu 
M.  l’Abbé  rromaget,  official  de  Paris,  sur  le  Concile  de 
Trente  et  qu'il  les  mit  dans  un  ordre  méthodique,  en  état 
d'être  imprimées,  comme  elles  le  turent  depuis  à  Lyon, 
ajoute  le  P,  Bordes. 


(1)  P,  Bolgerfx,  Mémoires, 

(2)  Sê crohffe. 
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Enfin,  il  avait  aussi  composé  une  Méthode  pour  étudier, 
(jui  avait  été  présentée  à  une  de  nos  Assemblées*  où  elle 
lut,  dit-on.  approuvée  ;  mais  die  est  restée  manuscrite,  et, 
à  ce  qu'on  croit,  entre  les  mains  du  [\  Décono,  résidant  à 
Saint-Martin  de  Miséré,  en  juillet  172fS. 
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XIV,  Le  Père  Jean  de  WehYte-Le-BIanc, 

Entre  ni  1647,  mort  pu  1678. 


Jeun  de  Whyte,  ou  plutôt  Jean  Wigtz,  surnommé  Le 
Blanc  pour  lui  donner  un  nom  à  la  française,  était  hiber¬ 
nais,  (ils de  Maurice  et  de  Catherine  Leyne,  natif  de  Loghil, 
diocèse  île  Linicrik  en  Irlande,  et  fut  reçu  dans  l'Oratoire 
à  1  Inst  il  a  lion  «le  Paris  le  2()  août  1617,  âgé  de  2<S  ans,  avant 
fait  quatre  ans  de  théologie  dans  les  écoles  de  France  U). 

Il  employa  les  trente  années  qu’il  vécut  encore  parmi 
nous  à  professer  la  philosophie  et  la  théologie  dans  nos 
collèges  selon  le  train  et  legoùl  des  hommes  de  sa  nation. 

Au  sortir  de  l'Institution,  il  fut  envoyé  à  Marines  pour 
répéter  la  philosophie  il  quelques-uns  de  nos  rouirons  en 
leur  expliquant  le  cours  imprimé  de  Réez  (2).  Il  enseigna 
ensuite  a  Juillyen  Kit1,)  (J),  et  en  fil  cinq  cours  de  suile  en 
divers  collèges  (4),  après  quoi,  destiné  à  la  théologie  de 
Nantes,  il  s'y  lixa  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  l'y  avait  déjà 
enseignée  douze  ans  de  suite  en  1670,  et  parla  réputation 
qu'il  s’était  faite  d’un  homme  consommé  dans  cette  science, 
il  mérita  de  se  voir  longtemps  consulté  de  toute  la  pro¬ 
vince,  sur  diverses  questions  «le  morale,  comme  l'oracle 
du  pays  et  mi  des  docteurs  les  plus  renommés  del'Univer- 
silé  de  Nantes. 

Il  y  mourut  le  12  mai  167S,  âgé  de  près  de  60  ans  (5). 

Il  avait  fait  imprimer,  quelques  années  auparavant, 
I  ouvrage  sut  van  l  : 


H)  Registre  tir  ï însliftttiofi  dr  /Vins, 
fi)  Registre  du  Conseil.  ïO  juin  1648. 

(3)  Ibid,  8  octobre*  1648- 

(4)  Do  BttEUji,  Yisifede  Xuiiffs  ni  16/f 

(  )  ,\r rro/p^h 
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Tbeoremala  ex  unioersà  theolagià,  parlim  noiis  hisloricis, 
parti m  sucramentoriun  praxi  i  tins!  rata-,  tpnhus  additur  dis- 
sertutio  uhtissima  et  vlttrissinm  de  nmtrimonin  ex  juré  cano- 
nico.  Omnia  candide  conci limita  a  II.  P.  Joanne  de  Wehyte- 
J^e- Blanc.  presbi],  Oral,  J,  -  C. ,  S.  iheoi.  dociore,  ac  prof  essore . 
Nannetis,  typis  Sébastian!  Dorion,  1670,  in-fi”  de  près  de 
500  pages. 

On  v  trouve  d'abord  un  cours  de  thèses  sur  les  diverses 
%• 

questions  que  I  on  traite  en  théologie.  Après  quoi  vient  uu 
traité  suivies  sacrements  tant  eu  générai  qu'eu  particulier, 
qui  tient  plus  des  trois  quarts  du  liv  re.  Il  passe  légèrement 
sur  les  six  premiers  pour  s’étendre  davantage  sur  le  ma¬ 
riage1.  Ce  sont  ses  cahiers  imprimés  auxquels  il  a  ajouté 
quelques  questions  de  pratique  qui  lui  avaient  été  propo¬ 
sées.  il  ne  croit  pas  qu'on  doive  regarder  comme  nuis  les 
mariages  contractés  sans  le  consentement  des  parents  et 
est  persuadé  que  nos  lois  ne  font  que  les  annuler  quant  aux 
eiîets  civils  (1). 

Dans  ses  thèses  sur  la  grâce  il  lient  pour  la  prémotion 
physique  à  l'égard  des  actes  surnaturels,  reconnaît  en 
même  temps  ta  nécessité  d  une  grâce  suffisante  qu’il  accor¬ 
de  aux  infidèles  et  aux  endurcis,  et  s’explique  ainsi  sur 
l’accord  delà  grâce  efïicaceavee  notre  libre  arbitre,  «  Gra¬ 
tin  ilia  non  tatis  est  nature?  ut  net  bette  at/endi  necessitatem 
ullam,  cum  adest,  ferai,  ne!  peccandi  ullam  necessitatem  in¬ 
férât.  cum  non  adest  ;  nempe  y itia  libérant  nolimlaletu  relin- 
<jtiit,  cum  prœsens  est  :  negligcntinni  arynit,  cum  est  absens  ; 
td  et  nolutdas  possil  non  opéra  ri,  cum  eam  babel  :  et  impetrare 
p assit ,  cum  non  habel.  »  Par  où  il  parait  qu'il  accorde  à  tout 
le  monde  la  grâce  suffisante  pour  prier. 


(1)  De  Matritnünîo,  p*  99* 


«  . 
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XV.  —  Le  Père  Claude  Saumaize, 


En  h  t  en  UjXk  mort  en 


Claude  Suumaize.  quatrième  lils  de  Jerome  de  Saumaize, 
seigneur  de  Cbazun,  conseiller  au  Parlement  de  Bour¬ 
gogne,  et  de  D.  Catherine  de  la  Tour,  naquit  à  Dijon  l‘an 
Kiltd,  y  lit  une  partie  de  ses  études  au  collège  des  Jésuites, 
et  vint  ensuite  les  finir  dans  leur  collège  de  Clermont  à 

l’a  ris  (1). 

Cette  éducation  ne  !  empêcha  pas  de  songer  à  se  retirer 
parmi  nous  et  de  devenir  un  des  prêtres  de  l'Oratoire  des 
plus  attachés  à  son  état.  Il  fut  reçu  dans  la  maison  de 
Paris  le  la  septembre  1035,  et  mis  par  le  R.  P.  de  Condren, 
alors  supérieur  général,  sous  la  direction  du  Père  Vincent. 
Comme  il  était  alors  âgé  de  32  ans.  en  vertu  d'un  dimis- 
soiread  omnes  dé  M,  Zauielli,  son  évêque,  qui  le  dispensait 
même  des  interstices,  il  fut  ordonné  clerc  sur  la  fin  de 
1030,  et  lait  prêtre  au  mois  d’août  1037. 

Après  son  institution,  il  tut  eludier  en  théologie  a  Sau- 
nnir,  d’où  ses  allai  res  domestiques  l'obligeaient  d  aller 
ensuite  résider  à Beaune  jusqu  en  10-10,  el  de  Beaune  a 
Dijon  où  il  passa  encore  huit  ans. 

En  ](>[«  il  fut  fuit  supérieur  de  la  maison  de  Tours  qu  i) 
régît  jusqu’en  1054,  c’est-à-dire  six  ans,  el  autant  celle  de 
Rouen  depuis  1663  jusqu’en  1669.  L’intervalle  de  ces  deux 
supériorités  fut  rempli  par  sept  ans  de  séjour  a  Sainl- 
Magloire  depuis  1054  jusqu'en  1001  et  par  une  année  de 
supériorité  ;i  Dijon  en  1662,  d'où  il  revint  passer  a  Saint- 
Magloire  une  partie  de  1603. 

En  notre  10e  assemblée  tenue  en  1661,  il  lut  chargé  par 

(1)  P,  ne  Sai  siAi/lî.  Uéclttrution  <lc  son  vint  donnée  par  lui-même  jutqu'en  Ift 7‘*. 
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elle  de  dresser  en  son  nom  mie  Lettre  circulaire  au  sujet  des 
pensions,  qui  lut  insérée  dans  les  Ai  les,  à  la  session  l‘l«. 
Elle  esl  de  ô  pages  in -4°  et  commence  ainsi  : 


«  Nos  Révérends  Pères  et  chers  Confrères, 

«  L'Assemblée  cous  adressant  a  tous  ces  paroles  de.  Saint 
Paul  :  Renovamini  spiritii  mentis  vrstru',  et  induite  novum 
liominem,  nous  avertit  qu  elle  a  etc  pleinement  informée 
du  mauvais  exemple  et  de  i injustice  de  quelques  particuliers 
qui  p<fr  eux-mêmes  s'exemptent  de  payer  leurs  pensions 
parce  qu'ils  travaillent,  les  autres  tic  travailler  parce  qu'ils 
payent  leurs  pensions.  »  ICI  i!  combat  ensuite  solidement 
ce  double  abus  comme  direelemcnl  contraire  à  noire  esprit 
et  à  nos  statuts. 

Il  lui  convenait  d’autant  mieux  de  se  charger  de  ce  soin 
qu'il  prêchait  en  cela  d'exemple,  puisqu'eii  entrant  dans 
rOratoire  il  s  était  engagé  à  payer,  partout  où  il  demeure- 
rail,  quatre  cents  livres  de  pension,  qu'il  racheta  depuis,  en 
1641),  de  l'agrément  du  l’ère  Bourgoing  au  protilde  la  mai¬ 
son  de  Dijon  en  lui  donnant  le  principal  de  celle  rente. 

A  l'Assemblée  treizième,  tenue  sous  le  P.  Senau! I  en 
1669,  où  il  assista  en  qualité  de  supérieur  de  la  maison  de 
Rouen,  il  fut  la  il  assistant  du  lî.  P.  (icuéral  à  la  place  du 
IJ.  Du  Rrcuil,  qui  s'excusa  d’accepter  relie  charge,  et  il  fut 
continué  encore  trois  ans  dans  la  su  i  vaille,  en  Il>72,  où  se 
fit  l'élection  du  P.  de  Sainte-Marthe. 

Il  lut  prié  par  cette  assemblée  de  travailler  à  l'histoire 
de  notre  Congrégation  (1).  [|  avait  dans  cette  vue  recueilli 

quelques  mémoires  des  divers  événements  qui  nous  arri¬ 
vaient  de  son  temps  fertile,  comme  aujourd'hui,  en  aven¬ 
tures  fâcheuses.  J’en  ai  lait  usage  pour  mou  dessein.  Mais 
il  n’avait  encore,  que  je  sache,  rien  mis  en  ouvre,  et  je  n’ai 
trouvé  de  sa  main  que  quelques  pages  sur  son  projet  qui 


(1)  A  cUs  de  la  i  ft"  /IssefnMef,  session  20\ 


lus 


consistait  à  vouloir  traiter  :  l"  du  corps  de  la  Congréga¬ 
tion  ;  2U  de  ses  établissements  ;  des  particuliers  recom¬ 
mandables  par  quelque  endroit;  et  c'est  le  plan  que  je 
me  suis  proposé  de  suivre. 

Le  F.  Bordes  lui  attribue  des  traductions  dedivers  ouvra¬ 


ges  de  piété  de  I).  Juan  de  Palafox  (]  ).  Pour  moi.  je  ne  con¬ 
nais  que  la  suivante  qui  soit  sûrement  de  lui  : 


Directions  pastorales  pour  les  crépues  parle  très  illustre 
prêtât,  I).  J tmn  île  Palafox  et  de  Mendovu,  conseiller  du  roi 
d' Espapitc  en  ses  conseils,  énét/tie  d' Antpdopolis,  el  depuis 
transféré  à  i'éuéché  il  Usina.  Paris  elle/  Mabre-C/ranioisv, 
1671,  tn-12. 

Il  la  lit  sur  l’original  espagnol  qui  se  trouve  dans  un  vo¬ 
lume  des  oeuvres  de  ce  prélat  imprimé  à  Madrid  en  1061. 
II  y  a  joint  un  abrégé  de  la  \  le  de  I).  Juan,  tiré  aussi  de  l'es¬ 
pagnol,  de  Gonzalks  d’Avila  dans  son  Histoire  des  itnles. 
Mais  l'un  et  l’autre  me  parait  écrit  d'un  style  contraint 
et  embarrassé,  peut-être  pour  avoir  trop  voulu  s'astreindre 
à  l'original,  et  par  là  peu  clair  et  mêlé  de  locutions  plus 
étrangères  que  françaises. 

Il  mourut  à  la  maison  de  Paris  le  2.7  mars  1680,  âgé  de 
77  ans  (2). 


{!)  Hoiiuks,  Mrtntiircs  ituîtmti  rils. 
f  2  J  Xik  niloifr, 
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XVI,  Le  Père  Etienne  Gough. 

Entré  en  1652,  mort  en  1662. 


Etienne  Gough,  anglais  de  nation,  lits  d’Etienne  et  de 
Déboni  Weston,  natif  de  Susses,  diocèse  de  Cliichester,  fut 
élevé  dans  la  religion  anglicane  dont  il  lit  profession  jus¬ 
qu’à  l'âge  de  40  ans  (  1  ). 

Guillaume  Land,  que  Charles  Itr  avait  mis  sur  le  siège 
de  Cantorbérv,  le  lit  son  chapelain,  après  qu'il  eut  été  or¬ 
donné  prêtre,  selon  le  rit  de  son  Eglise  (2).  li  fut  aussi 
docteur  de  ITriiversilé  d'Oxford,  et  ministre.  Mais, comme 
il  était  fort  attaché  à  la  personne  de  son  souverain  légiti¬ 
me,  outré  de  douleur  et  d’indignation  des  excès  où  se  por¬ 
tait  sa  nation,  il  s’en  vint  en  France  en  la  compagnie  des 
prêtres  de  l'Oratoire,  les  Pères  Philippe  et  Vielle,  qui 
étaient  à  la  cour  de  la  reine  Henriette,  déjà  ébranlé  sur 
sa  religion,  que  ses  maximes  de  révolte  et  d'indépendance 
lui  rendaient  justement  suspecte  ;  et  voici  ce  qui  acheva 
de  le  convertir. 

M.  Faydeau,  docteur  de  Sorbonne,  dans  des  mémoires 
manuscrits  de  sa  vie,  qui  me  sont  tombés  entre  les  mains, 
rapporte  qu'en  1645,  étant  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Merry,  M.  du  Hamel,  son  curé,  et  lui  entreprirent  de  faire 
des  conférences  ecclésiastiques  auxquelles,  sur  la  réputa¬ 
tion  qu’ils  avaient  de  les  faire  solidement  et  de  n'y  rien 
avancer  qui  ne  fut  bien  appuyé  sur  la  doctrine  de  I  Ecri¬ 
ture-Sainte  et  des  Pères,  non  seulement  tous  les  clercs, 
mais  encore  bien  des  personnes  de  condition  se  rendirent 
fort  assidues. 


(1)  Registre  tir  t  Institution  de  Paris. 

(2)  Le  Qui  en,  Nullité  ordinal,  uttÿliç.  T,  II,  y.  U 1  (i , 
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«  Or,  entre  ceux  qui  y  assistèrent,  il  y  eut.  dit-il,  un 
anylais  qui  avait  été  ministre,  et  était  connu  à  la  cour  du 
feu  roi  d’Angleterre,  Charles  /,,r.  Cet  anylais  me  dit  que 
jamais  il  n'avait  été  si  touché quà  ces  conférences  ;  qiï  il  re¬ 
connaissait  qu'au  lai  i wait  inspiré  dans  sa  secte  bien  des  pré¬ 
ventions  contre  l' Eglise  catholique,  tout  à  fait  contraires  à  ce 
qu'il  voyait  de  ses  propres  yeux  ;  qu'au  lieu  qu'il  s  était  figuré 
que  tous  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine  n'étaient  que  des 
ignorants  el  des  hommes  intéressés,  il  noyait  bien  qu'il  y  en 
avait  beaucoup  de  savants,  et  que,  dans  la  conférence  qu’il 
nous  avait  entendu  faire  contre  t  avarice  des  clercs,  il  avait 
cru  voir  autant  d'hommes  apostoliques  ;  ce  qu’il  me  dit  les 
larmes  aux  yeux. 

Nous  eûmes  ensuite  quelques  conférences  sur  la  religion 
qui  ne  roulèrent  pas  tant  sur  des  disputes  de  controverse  que 
sur  <les  lectures  et  des  discussions  tranquilles  de  que  bp  tes 
endroits  des  saints  Pères.  Car  il  s’était  retranché  dans  ce 
principe  que  ceux  de  sa  secte,  ayant  prétendu  qu'ils  n  ensei¬ 
gnaient  que  la  pure  doctrine  des  quatre  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  si  on  lui  faisait  voir  le  contraire,  il  lu  quitterait. 
S’étant  donc  convaincu  par  lui-même,  par  la  lecture  t/n  il 
faisait  dans  noire  petite  bibliothèque,  des  sentiments  des  pre¬ 
miers  docteurs  de  I  Eglise,  Dieu  lui  j il  la  grève  de  le  faire 
rentrer  dans  son  sein,  et  depuis  il  s'est  retiré  dans  une  sainte 
communauté,  chez  tes  Pères  de  l'Omloire.  où  il  vit  avec  un 
grand  exemple  et  beaucoup  d'édification,  » 

Or,  quoiqu’il  ne  nomme  pas  le  P.  Gougli,  il  esi  mani¬ 
feste  que  c’est  de  lui  qu'il  voulait  parler,  car  il  dit  ailleurs 
qu'au  mois  de  septembre  1065,  étant  allé  aux  eaux  de  Bour¬ 
bon,  il  y  trouva  la  reine  d'Angleterre  avec  le  Père  Nicolas 
Lambert,  son  confesseur  et  son  confrère  de  l'Oratoire,  qui 
était  ce  même  anglais,  qu'il  a  déjà  marqué  s'èlre  converti 
aux  conférences  de Saint-Merry  :  c'est-à-dire  lePèreGough, 
qui  fut  près* pie  toute  sa  vie  à  la  suite  de  cette  vertueuse 

princesse. 
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Il  entra  dans  I  Oratoire  à  l'Institution  de  Paris  la  veille 
de  Noël  Hiôl,  rl  lut  reçu  le  1 1  janvier  1(1)2,  étant  alors  âgé 
de  47  ans  ;  et  il  est  nommé  sur  le  registre  :  le  confrère 
Gough,  parce qu'on  ne  reconnaissait  pas  unanimement  la 
validité  de  son  sacerdoce  anglican.  En  auteur  anglais,  qui 
a  écrit  pour  la  validité  des  ordinations  de  son  Eglise,  dont 
j'ai  oublié  le  nom,  mais  dont  on  m'a  lu  et  traduit  un  en¬ 
droit  (  1  ).  assure  avoir  appris  d'un  de  ses  compatriotes,  qui 
était  dansce  temps- là  à  Paris,  et  qui  s'v  lit  catholique,  que 
la  Sorbonne,  à  qui  on  proposa  le  e:ss  de  la  validité  de  I  or¬ 
dination  que  le  P,  tiougli  avait  reçue  en  Angleterre,  la 
déclara  valide  ;  maisqu.i  rarclievëehéde  Paris,  ayant  jugé 
la  matière  grave  et  capable  de  tirer  à  conséquence,  on  y 
crut  devoir  encore  consulter  la  cour  de  Rome,  d'où  vint 
une  décision  qu’il  fallait  réordonner,  sur  laquelle  on  se 
détermina  à  le  faire. 

Il  reçut  donc  à  Paris  Ions  les  ordres  de  l’Eglise,  selon  le 
Pontifical  romain.  Cela  se  passa  sous  les  yeux  du  savant 
Père  Morin,  ajoute  le  Père  Le  Quien,  qui,  a  ce  que  des 
personnes  (lignes  de  loi  de  la  même  Congrégalion  m’ont 
assuré,  avait  examiné  à  ce  sujet  la  question  des  ordina¬ 
tions  anglicanes,  el  avait  laissé  sur  celte  matière  quelques 
écrits,  r [ u i  ne  se  sont  point  trouvés  après  sa  mort  (2). 

Il  demeura  d'abord  aux  Vertus,  et  fut  le  principal  pro¬ 
moteur  du  dt  ssein  qu'avait  le  Père  liourgoing  d'y  ériger  un 
séminaire  en  faveur  des  prêtres  anglais  catholiques  (8). 
Les  exercices  en  étaient  ouverts  an  moins  dès  l’an  H 4V) et 
conduits  par  le  P.  (’iough  d’une  manière  à  en  faire  espérer 
beaucoup  de  succès  pour  former  d'excellents  ouvriers.  Le 
clergé  catholique  d' Angleterre  lui  en  écrivit  une  lettre  de 
félicitation  très  honorable,  tant  pour  sa  personne  que  pour 


(1)  CVsl  !>•  l’.Tt*  ftintr r.iycr,  bilili<itli«'c;iiri-  J.-  Suiiilc-Geneviève,  qui  met’* 
lu  cl  implique  thm.s.  sis  chambre. 


(2)  Lk  Ql’lKN,  lit  SttpnK 

(3)  \  oya  Histoire  générale,  3*  époque,  aimée  Iüjj. 
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toute  la  Congrégation,  dont  ii  parait  qu'il  faisait  grand 
cas;  et,  quoiqu'elle  soit  dans  sa  place  sous  l'histoire  géné¬ 
rale  de  la  Congrégation,  je  croîs  en  devoir  rapporter  ici 
quelques  traits. Mlle  est  latine,  datée  de  Londres  le  11  août 
llîôG.  A  près  avoir  témoigné  combien  ils  sont  ravis  que 
quatre  ou  cinq  de  leurs  prêtres  aien  t  déjà  été  élevés  dans 
ce  séminaire,  Us  disent  au  P.  Gough  :  «  O/ju.s-  tam  ex i mie 
pium  R.  P .  Générait  ac  nnioersum  Palrihus  Onigregutionis 
Ont t<iri< j'  sttmmofxtr  grutntaimir...  Tibi  aillent  imprimis, 
IL  udmadnm  Pater,  ijtti  huit,  net/oiiu  incipiendo,  promonen- 
dogue  unice  insndasti  :  ttobis  deniguc  ut  gui  nberioremexin- 
( le  ani murant  seyetem  (ma  speramus,  htm  seniimus.  »  Et, 
après  avoir  décrit  le  peu  de  secours  que  leurs  clercs  reti¬ 
rent  des  séminaires  ordinaires,  d’où  ils  ne  rapportent  le 
plus  souvent  que  quelques  teintures  de  scholastique  sans 
goût  ni  connaissance  de  l’Ecriture  et  tics  Pères,  ils  ajou¬ 
tent  :  u  üpportmutm  /(/sec  tic  fret  ihus  mcilettim  et  uelttli  cœli- 
tus  nobis  paralam.  mérita  ayiwscimus  insiynern  islam  chu- 
ritatem  Patrum  sanclie  Congreyatianis  Oratorin*  ut  gitd 
nihil  ungtiam  indit  Pcdesiu  Itei ,  net  in  isHusmodi  si  ml  iis 
quibns  indigent  noslrates,  versait  us  ;  net  in  nirtutibus  instil- 
tandîs  suite  tius  :  t>el  in  mu  n  iis  tien  igné  pustorulibus  exe  évi¬ 
tât  i  us.  »  Ils  finissent  ainsi  :  «  Qbnixe  myanuis  Rener.  pa- 
ternitatem  nés  tram,  ut  operi  Itlin  féliciter  incœjtto  sedulo 
usifue  incombât,  et  gratins  g  nas  Reo.  Puternitati  oestnv  in 
prxsentiarum  agi  ni  us,  illttslr.  ac  Rimer,  etiam  Pal  ri  Gêne¬ 
ra//  pro  omnium  iioiuine  signi fleure  uelit,  nos  denîgueagnos- 
cere  tanguant  R.  Puteniilali  nestrx  derindissimos  in  Ch  ris  (o 
seritos,  et  amicos.  t)e  mandata  capituli.  Jouîmes  Ihillandus 
sécréta  ri  us.  » 

Le  P.  Gough  prit  soin  de  ce  séminaire  jusqu'en  HHil  1 1), 
qu'il  fut  eu  Angleterre  avec  le  1*.  Victtcet  un  de  nos  frères, 
qu’on  leur  donna  pour  les  servir  ;  mais  je  ne  sais  ni  le  sujet 
de  leur  voyage,  ni  s’ils  y  firent  un  long  séjour. 


(1)  Li»te$  des  députations.  —  Tiiyehs.utt,  Mémoire  manuscrit* 


De  retour  en  France,  il  résida  à  la  maison  de  Paris,  afin 
d’être  plus  à  portée  de  se  trouver  auprès  de  la  reine  d’An¬ 
gleterre,  qui  l'avait  auprès  d'elle  une  partie  de  l'année.  I 
la  servit  de  son  mieux  et  le  roi  sou  époux  durant  ses 
malheurs.  Elle  écrivit  de  Paris  à  Charles  du  17  janvier  lf)44: 
«  Je  reçus,  hier,  une  lettre  du  duc  de  Lorraine  qui  me  mande 
que  si  son  service  nous  est  agréable,  il  nous  amènera  dix  mille 
hommes.  Le  docteur  Golfe,  que  /envoie  en  Hollande,  doit  en 
passant  à  Bruxelles  traiter  avec  lui  sur  ce  sujet,  et  j'espère 
être  bientôt  en  état  de  nous  donner  de  bonnes  nouvelles  de 
cette  affaire  aussi  bien  que  de  l'argent.  «  Le  roi  lui  répond 
du  19  février  :«  Je  nous  prie  qu' aucun  brait  ne  soit  capable 
de  nous  faire  diminuer  vos  soins  pour  les  secours,  particuliè¬ 
rement  par  rapport  an  duc  de  Lorraine.  Gaffe  me  fait  savoir 
que  le  prince  d'Orange  fournira  des  vaisseaux  pour  le  trans¬ 
port  (1).  » 

J'en  juge  encore  par  une  copie  d'attestation  qui  lui  fut 
donnée  par  le  P.  Senau! i  pour  lui  servir  auprès  de  l'As¬ 
semblée  du  clergé, apparemment  au  sujel  de  quelque  pen¬ 
sion  que  la  reine  d'Angleterre  songeait  à  lui  en  faire  obte¬ 
nir,  Elle  est  sans  date  d’année,  el  porte  :  <>  Xous,  François 
Senau  U,  supérieur  etc.  Certifions  à  nos  seigneurs  les  prélats 
ayant  tenu  la  dernière  assemblée  du  clergé  de  France  a  Paris, 
que  le  Père  U  tenue  Gough,  prêtre  de  notre  Congrégation . 
ci-denanf  converti  à  la  foi  catholique ,  ai/ant  été  ministre  en 
l’Eglise  protestante  tL  Angleterre.  docteur  de  t  l’niuersilê 
d’Oxford,  et  aumônier  du  roi  de  ta  Graude-Ifretagne,  est  tou¬ 
jours  employé  ouprês  de  la  personne  de  la  reine,  mère  du  roi 
d’Angleterre,  où  il  persévère  dans  les  exercices  de  piété  et  de 
charité,  selon  les  obligations  de  son  caractère,  et  même  s'em¬ 
ploie  à  ta  conversion  des  hérétiques  el  à  l'instruction  îles 
néophytes  avec  fruit  et  utilité  notable  pour  ta  religion  catho¬ 
lique,  dont  nous  pouvons  rendre  témoignage  par  la  résidence 


il)  l'Ai’iN-  I  iioiiias,  Histoire  d  Angleterre.  Livre  ‘il,  p,  4  ei  4ô!t, 


qnii  fait  parmi  noua  en  noire  maison  de  Paris,  nie  du 
Louvre,  une  pal  lie  de  I  année,  ldi  foi  de  quoi  nous  avons 
signé  et  fait  apposer  ie  sceau  cl  contresigner  par  le..,  etc.  » 

J'ai  vu  de  lui  dus  noies  manuscrites  sur  les  K  pi  1res  de 
saint  Paul,  qui  sont  à  la  bibliothèque  de  Saint-Honoré 
dans  un  exemplaire  du  livre  du  Père  Ben  ce,  qu'il  avait  fait 
relier  exprès  en  quatre  volumes,  cm  y  faisant  insérer  une 
feuille  de  papier  blanc  entre  chaque  feuille  imprimée,  et  ce 
papier  blanc  est  plus  ou  moins  chargé  de  scs  notes  qui  sont 
presque  toujours  dogmatiques,  tendantes  à  combattre  les 
lu;  rétif  pies,  la  plupart  solides,  savantes,  tirées  des  bons 
auteurs  ;  mais  l'ouvrage  me  semble  informe,  cl  n  ôtre  encore 
qu'une  première  ébauche  de  son  dessein  destiné  à  son 
seul  usage. 

fl  mourut  d'apoplexie  à  Paris  le  5  janvier  âgé  de 

7  à  ans,  ayant  toujours  beaucoup  edi  lié  par  sa  piété  et  par 
son  zèle  pour  la  foi  catholique  (1  ), 

Par  sou  testament  du  30  mars  1680,  il  nous  donna  tînt) 
livres  de  rente  constituées  à  son  profil  sur  les  ailles  et  ga¬ 
belles  avec  scs  livres, meubles. argent  monnayé;  item  une 
somme  qu'il  avaità  toucher  tic  11.100  livres.  Il  nous  aban¬ 
donnait  aussi  tous  les  ans  100  livres  de  rente  que  nous  lui 
devions,  tandis  qu'il  nous  en  payait  une  pareille  de  son 

côté  (2). 

On  trouva  dans  sa  chambre  cent  mille  écus  en  espèces. 
Nos  Pères  jugèrent  bien  qu'une  somme  si  considérable  ne 
pouvait  être  de  ses  deniers,  et  qu’il  fallait  bien  que  ce  lut 
quelque  dépôt.  Mais,  comme  il  était  étranger,  après  une 
longue  et  mûre  délibération,  ils  crurent  qu'il  était  do  leur 
devoir  d'aller  déclarer  celte  trouvaille  à  la  cour  pour  I  in¬ 
térêt  que  le  roi  y  pouvait  avoir.  Mais  on  découvrit,  par  des 
lettres  et  autres  preuves  certaines,  qu'il  avait  touché  cet 


(3)  Xècralage * 

(2)  Livre  historique  ri?  /fl  ttmimm  dv  Paris,  Du  ’î  mars  1^82,  srulcnce 
du  Châtelet  de  Paris  pnrlnnt  t\\w  le  dit  Lestement  sera  pleinement  exécute. 
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argent  pour  le  duc  d'York,  second  fils  de  I  infortunée  Hen¬ 
riette,  frère  de  Charles  1 1,  alors  roi  d  Angleterre  et  qui  lut 
depuis  son  saint  et  malheureux  successeur  sous  le  nom  de 
Jacques  II*. 
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XVII.  —  Le  Père  Charles  Le  Cointe. 

K  titré  en  KÎ21K  mort  en  1681. 


Charles  Le  Cointe,  (ils  de  Claude  Le  Cointe  et  de  dame 
Petitpied,  naquit  à  Troyes  le  8  juin  ! tî 1 1  <1),  et  y  lit  ses  étu¬ 
des  jusqu'en  troisième.  Il  les  alla  continuer  à  Reims  chez 
les  Jésuites,  où  il  lit  sa  seconde  et  deux  minées  de  rhétori¬ 
que.  «  La  vivacité  de  son  esprit,  son  affabilité ,  sa  douceur, 
son  ardeur  et  son  émulation  pour  les  lettres  te  firent  tendre¬ 
ment  aimer  de  ses  maîtres  et  distinguer  de  ses  condisciples. 
Ire  jeune  due  de  Guise,  Henri  de  Lorraine,  qui  étudiait  avec 
lui  dans  ta  mente  classe,  le  prit  en  affection  singulière,  et 
essaya  dese  l'attacher  pour  toujours  comme  un  bel  esprit  (2).» 
Sept  grandes  abbayes,  qu'il  avait  déjà  delà  dépouille  de 
son  oncle,  le  cardinal  de  Joyeuse,  le  mettaient  en  état  de 
faire  la  fortune  du  jeune  Le  Cointe.  Mais  le  désir  d'assurer 
son  salut  dans  une  sainte  retraite,  et  d'y  satisfaire  à  loisir 
son  inclination  pour  l'étude  Remportèrent  dans  son  esprit 
sur  toutes  ses  espérances,  et  il  entra  parmi  nous. 

Il  fut  reçu  dans  la  maison  de  Paris  lé  18  mars  1629,  le 
£■ 

P.  (ï i bien f  étant  supérieur,  et  le  P.  Jean-Baptiste  Gauthier, 
directeur  des  confrères,  qui  y  faisaient  leurs  exercices,  car 
le  mol  (l'Institution,  à  ce  qu'il  nous  apprend  lui-mème. 
n  était  pas  encore  d'usage  (3).  L’année  de  sa  naissance  et 
celle  de  son  entrée  dans  la  Congrégation  sont  deux  époques 


(1  )  Déclaration  de  son  H al  donnée  par  lin-meme  en  1678.  Le  P-  îh  uoisc 
dans  sa  P/e,  kj  fait  naître  le  4  novembre.  En  quoi  il  a  etc  suivi  du  IVrc 
Cloyskault  cl  du  P.  Bovgerfï-,  Mais  le  P,  Le  Cointe,  qui  pu  rail  plus 
croyable  que  personne  sur  ce  point,  se  cl  il  ne  le  8  juin  1611. 

(2)  Dennis,  Préface  du  T,  \  111  des  An.  IùrL  Fmncor, 

* 

(3 J  Le  Cointe,  Déclaration' 


fort  mémorables  de  noire  histoire,  car  s’il  vint  au  monde 
l’année  que  la  Congrégation  prît  naissance,  il  y  lut  reçu 
l’année  quelle  perdit  son  instituteur,  et  il  a  raconté  plu¬ 
sieurs  lois  uses  amis  qu'il  servait  la  messe  du  saint  cardi¬ 
nal  de  Bérulle,  lorsqu'il  mourut  à  l’autel  (1). 

Au  mois  d  octobre  delà  même  année  1(520,  le  P,  LeCoinle 


fut  envoyé  à  Vendôme, 


où  ri  demeura  cinq  ans  de  suite  à 


professer  les  bel  les- lettres,  de  là  trois 
il  fut  ordonné  prêtre  en  1(5!17  par 
Antoine  de  Cous  (2). 


ans  à  Condom,  où 
l’évéque  du  lieu. 


Il  y  fil  connaissance  avec  Scipion  Dupleix  qui,  admirant 
la  connaissance  (jue  te  P.  LeCointe  avait  déjà  de  nol re his¬ 
toire,  (car  dès  lors  ses  études  étaient  déjà  tournées  de  ce 
côté-là),  lui  ouvrit  de  bon  cœur  su  bibliothèque.  El  comme 
Dupleix  voulut  inquiéter  notre  P.  Berthaull  au  sujet  de  son 
Floras  F  ranci  eus,  prétendant  qu  il  avait  pille  son  Histoire 
de  France,  et  l'obliger  à  mettre  pour  litre  :  Abrégé  de  i his¬ 
toire  de  Dupleix,  le  P.  Le  (loi nie  l’arrêta  tout  court  en  ne 
lui  déguisant  point  qu  i!  ne  se  pourrait  dispenser  décrire 
en  faveur  de  son  confrère,  défaire  voir  la  différence  des 


deux  ouvrages,  et  que  le  P,  Berthault  avait  puisé  dans  de 
meilleures  sources  que  lui,  de  quoi  Dupleix  eut  peur,  et  se 
lut  (3). 


Apres  avoir  fait  la  rhétorique  à  Condom,  h'  I*.  Le  Cointc 
fut  h»  doubler  en  16150  à  Nantes,  et  les  trois  années  suivan¬ 
tes  à  Angers,  sept  ans  en  tout,  avec  distinction.  Pendant 


tout  ce  temps,  son  goût  pour  l’histoire  ne  lit  que  croître. 
Après  une  élude  exacte  de  la  chronologie  et  de  la  géogra¬ 


phie,  il  s’appliqua  à  examiner  les  intérêts  des  princes  et 


les  prétentions  légitimes 
les  terres  de  ses  voisins. 


que  la  France  pouvait  avoir  sur 
Deux  harangues  qu’il  (il  à  Angers 


H)  Dubois,  Préface , 

rciî  Le  ConffTR,  Déclaration, 

(3)  Journal  des  Savants,  1B81?  p+  fifL 

Ràtterel  III*  12. 
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sur  celte  matière  en  1640  el  1641,  que  le  P.  Dubois  assure 
qu'on  a  encore  (1),  font  voir  qu'il  était  dès  lors  très  au 
fait  de  ces  discussions  politiques. 

Il  eut  bientôt  une  bien  plus  belle  occasion  de  faire  usage 
de  ce  talent,  quand,  par  hasard  plutôt  que  par  choix,  il 
assista  aux  conférences  qui  se  tenaient  à  Munster  pour  la 
paix  entre  les  ministres  de  toutes  les  puissances  de  l'Eu¬ 
rope,  Abel  Servie»,  un  des  plénipotentiaires,  que  le  roi  y 
envoyait,  demanda  en  parlant  au  P.  Bourgoing  un  de  nos 
Pères  pour  servir  de  confesseur  et  d'aumônier  à  sa  femme 
qui  devait  le  suivre.  Le  P,  Bourgoing  lui  donna  le  Père 
Le  (’oinle,  qui  était  retourné  depuis  six  mois  à  Vendô¬ 
me  (2).  Il  partit  donc  avec  M.  Servie»  en  1(543(3).  Ce  minis¬ 
tre  qui  d'abord,  à  ce  qu’on  prétend,  n'en  tint  pas  grand 
compte,  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  qu’il  possédait 
un  trésor  caché.  Car  les  conversations  ordinaires  qu’il 
avait  avec  les  personnes  de  sa  maison,  sur  la  route,  roulant 
sur  les  divers  intérêts  des  princes  et  sur  le  sujet  de  la 
paix  qu’il  allait  traiter,  le  P,  Le  Coiute  en  parlait  toujours 
si  pertinemment  et  d'une  façon  si  sensée,  il  avait  si  présentes 
les  circonstances  et  les  dates  des  pièces  les  plus  essentiel¬ 
les,  dont  il  avait  même  apporté  avec  lui  quelques-unes  qui 
manquaient  à  M.  Servit' n,  que  ce  ministre  comprît  sans 
peine  de  quel  secours  ce  Père  lui  serait  à  Munster;  el,  en 
effet,  il  le  consultait  sur  loul  ce  qu'il  eut  de  plus  important 
à  traiter. 

Le  Père  Le  Coin  le  d  ressa  un  Journal  de  son  voyage  tle 
Munster  el  du  séjour  qu'il  y  fit.  Il  esl  resté  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Honoré.  Il  commence  au 20  octobre 
1(513,  temps  de  leur  départ.  Il  y  raconte  tout  ce  qu’il  a  vu 
sur  la  roule  jusqu’en  Hollande,  où  ils  furent  d’abord  et 
séjournèrent  longtemps,  ensuite  leur  arrivée  à  Munster  le 


(1)  Dubois,  Fyrèfacc* 

(2)  Le  Cotxtk,  Déclaration. 

(3)  Dubois,  Préface* 
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5  avril  1644.  Il  n'a  poussé  sa  narration  que  jusqu'au  16 
juillet  1645,  quoiqu'il  assure  avoir  été  trois  ans  à  Muns¬ 
ter  (1).  J'ai  compris,  en  le  parcourant,  qu'il  fallait  que  les 
pièces  les  plus  essentielles  et  les  articles  les  plus  secrets  de 
cette  négociation  lui  eussent  passé  par  les  mains.  Par  mo¬ 
destie,  il  paraît  n’entrer  pour  rien  dans  tout  ce  qu'il  dit,  et 
cependant  on  voit  qu'il  est  au  fait  de  tout.  Il  y  fait  des 
extraits  de  tous  les  mémoires  que  produisaient  tant  les 
ministres  étrangers  que  les  nôtres  et  des  dépêches  que 
ceux-ci  faisaient  pour  la  cour.  Son  journal  ne  contient  pres¬ 
que  autre  chose.  On  y  lit  en  grands  détails  les  incidents  et 
les  pointilleries  sans  fin  des  Espagnols  sur  l’article  des  pré¬ 
liminaires,  qu'on  fut  par  cette  raison  si  longtemps  à  pou¬ 
voir  régler;  la  peine  qu'on  eut  à  pouvoir  convenir  des  pre¬ 
mières  propositions  par  où  l’on  entrerait  en  matière  ;  la 
division  qui  survint  entre  M.  Servien  et  M.d'Avaux,  son 

collègue,  et  l'arrivée  de  M.  le  dur  de  Longueville  pour  1rs 

« 

réunir. 

Le  Père  Le  Coi nte  travailla  donc  aux  préliminaires  de 
cette  paix  ;  il  fournit  les  mémoires  nécessaires  pour  le 
traité  de  Munster  qui  fut  si  avantageux  à  la  France,  H  eut 
pour  cela  plusieurs  conférences  avec  divers  ministres, 
dans  lesquelles,  après  avoir  préparé  les  matières,  il  faisait 
son  rapport  à  M.  Servien  (2). 

Entre  ces  ministres,  le  nonce  Chigy,  médiateur  de  la 
paix  au  nom  de  Sa  Sainteté,  lut  un  de  ceux  qui  le  goûtè¬ 
rent  davantage  (d^).  Il  voulut  avoir  des  entretiens  réglés 
avec  lui  une  après-dîner  par  semaine;  et,  devenu  pape 
dans  la  suite  sous  le  nom  d’Alexandre  Vil,  il  l  a  plus  d'une 
fois  honoré  de  ses  lettres  (4). 


fl)  De  f’oisTE,  Déclaration , 
C2)  Journal  des.  Savants ,  KhSK 

(3)  Dubois,  Préface. 

(4)  Dupin, 
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Après  un  séjour  de  trois  ans  à  Munster  (1),  le  Père  Le 
Coi n te  en  partit  avant  la  conclusion  de  la  paix,  mais  lais¬ 
sant  cet  ouvrage  bien  avancé.  De  retour  en  F  rance,  il  fut 
renvoyé  par  ses  supérieurs  à  Vendôme  (2),  où  il  fut  trois 
autres  années  à  enseigner  l'histoire  aux  pensionnaires. 

Un  maître  de  cette  réputation  ne  pouvait  qu’être  extrê¬ 
mement  goûté  de  ses  disciples,  et  il  yen  eut  qui  lui  firent 
beaucoup  d'honneur,  entr’autres  le  jeune  duc  deMercœur, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de  Vendôme,  lequel 
ne  se  lassait  point  de  lui  entendre  développer  tous  les 
secrets  de  la  politique,  discuter  les  intérêts  des  divers  états 
de  l'Kurope  et  démêler  les  points  d'histoire  les  plus  em¬ 
brouillés  avec  une  netteté  d’esprit  admirable.  Il  fil  encore 
un  excellent  élève  du  jeune M.  de  Pomereu,  qui  fut  depuis 
prévôt  des  marchands  de  Paris,  et  dont  le  père  était  pre¬ 
mier  président  du  grand  Conseil.  Le  succès  doses  leçons 
répondit  à  la  capacité  du  maître  et  à  l’intelligence  de  son 
disciple  ;  ce  qui  lui  attira  et  à  l'Oratoire  l’amitié  du  fils  et 
la  protection  du  père,  dont  nous  avions  grand  besoin, 
attendu  que  toutes  nos  causes  sont  soumises  au  grand 
Conseil  (3). 

Sur  la  lin  de  1619,  il  vint  résilier  à  Saint-Magloire  parce 
qu’il  songeait  dès  lors  à  composer  ses  Annales  ecclésiasti- 
f 'fîtes  de  France,  dont  il  avait  conçu  le  projet  dans  son 
séjour  de  Munster  et  commencé  à  disposer  les  matériaux 
à  Vendôme.  Mais  il  n’y  trouvait  pas  tous  les  secours  néces¬ 
saires  pour  traiter  ce  sujet  aussi  à  fond  qu’il  se  le  propo¬ 
sait,  à  quoi  le  séjour  de  Paris  était  bien  plus  propre.  Il  fut 
dix  ans  à  Saint-Magloire  sous  la  supériorité  des  Pères 
Vignier  et  de  Saint-Pë,  et  de  là  il  passa  dans  la  maison  de 
Paris,  où  il  commença  en  1  (>( là  à  donner  le  premier  volume 
île  son  ouvrage. 


(1)  Le  Ccunte,  Dubois. 

VI)  I  j f  CfHNfE,  Déclaration,  —  Registre  du  Conneil, 
Dru  tus,  l*  réfute t 


Annales  Ecclesinstici  Fr  an  connu,  auctore  Caroto  Le  Coin  te, 
Trecensi,  Congregationis  Oratorii  I).  iV.  J.-C.  presbytero. 
Parisiis,  e  typographiâ  régi»,  1665.8  vol.  in-fu. 

Le  2e  volume  parut  en  1  le 3'  en  1668,  le  4"  en  1670,  le 

5e  en  1673,  le 6e  en  1676,  le  7e  en  1671),  le  8e,  sur  lequel  1» 
mort  le  surprit,  fut  donné  par  son  ami,  le  P.  du  Bois,  en 
1683  (1). 

Plusieurs  auraient  souhaité  qu’il  eût  commencé  ses  An- 
nalcsù  la  naissance  de  la  religion  dans  lesGaules  (2),  Trois 
raisons  l’en  ont  empêché  ;  l°M.du  Bosquet  avait  déjà 
traité  ce  sujet  ;  2“  c’eut  été  s’éloigner  des  bornes  qu’il  s’était 
prescrites  dans  son  litre,  de  se  renfermer  dans  ce  qui  con¬ 
cerne  la  nation  française  ;  3"  il  eût  fallu  attaquer  plusieurs 
fausses  traditions  de  nos  Eglises  louchant  l'antiquité  de 
leurs  origines,  travail  épineux  en  soi  et  fort  odieux  aux 
peuples  qui  n'aiment  pas  qu’on  les  désabuse  sur  la  fausseté 
de  leurs  traditions.  Ht  il  l'avait  déjà  éprouvé,  lorsque, 
chargé  de  travailler  à  la  rêformalion  du  Bréviaire  d’Arles 
et  de  celui  de  Châlons-sur-Marne,  il  n'avait  pu  parvenir,  par 
toutes  ses  représentations,  à  faire  ôter  dans  le  premier  à 
saint  Trophime  la  qualité  d’homme  apostolique,  ni  à  faire 
retrancher  du  dernier  un  saint  Menge,  saint  forl  apocry¬ 
phe  (3). 

Il  s’est  donc  contenté  de  commencer  ses  Annales  ecclé¬ 
siastiques  en  417,  qu’il  a  fixé  l’époque  du  premier  règne  de 
notre  nation  dans  les  Gaules  sous  Pliarainond,  et  a  poussé 
son  travail  jusqu'en  845  sous  le  règne  îles  enfants  de  Louis 
le  Débonnaire  (4). 

il  eut  quelques  disputes,  mais  modérées,  avec  Dom  Luc 
d’Arhéry  et  Dom  Mabillon  au  sujet  de  la  règle  de  Saint - 
Colomhan,  que  ces  deux  célèbres  bénédictins  prétendaient 


nj  Bouüi.ui-il,  Vie  tUr  f.c  Cuinte. 

(2)  Dluqis,  Préface, 

i 3)  Simon,  Bibliothèque  critique »  T.  \it  j>*  19. 
{ i)  D  chois,  Préface. 
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n’en  avoir  plus  fait  qu'une  avec  celle  de  Saint-Benoît  de¬ 
puis  le  concile  de  Mâcon  de  l’an  (>25,  au  lieu  que  le  I*.  Le 
Cointe  ne  incitai t  cette  transfusion  des  deux  règles  qu’au 
commencement  du  vnr  siècle.  Il  soutient  ce  sentiment  au 
quatrième  tome  de  ses  Annales,  et  répond  à  ce  que  ces  Pè¬ 
res  avaient  écrit  de  contraire  dans  la  préhiee  du  Deuxième 
siècle  des  saints  de  leur  ordre.  Il  le  fait  encore  en  son  cin¬ 
quième  tome,  répondant  à  un  nouvel  écrit  de  Dom  Phi¬ 
lippe  Bastide»  et  la  dispute  en  demeura  là. 

Il  en  eut  une  autre  de  chronologie  qui  eût  pu  devenir 
plus  sérieuse  sans  l’intervention  de  M.  l’archevêque  de 
Paris,  François  de  Ilarlay.  Elle  était  entre  le  Père  Chifllet, 
jésuite,  et  lui.  Il  s’agissait  de  fixer  la  première  des  seize 
années  de  règne  qu’on  donne  au  roi  Dagobert.  Les  Pères 
Sermond  et  Pet  eau  les  commençaient  à  la  mort  du  roi 
Clotaire,  et  le  Père  Chifllet,  leur  confrère,  était  de  leur  opi¬ 
nion,  au  lieu  que  le  Père  Le  Cointe  les  comptait  d'un  peu 
plus  haut,  fondé  sur  les  raisons  de  M.  de  Valois  et  des 
Pères  Bénédictins  dans  la  préface  de  leur  Deuxième  siècle. 
M.  de  Paris  leur  lit  plaider  à  chacun  leur  cause  en  sa  pré¬ 
sence  cl  ils  discutèrent  devant  lui  ce  point  d'histoire  en 
le  Père  Chifllet,  accompagné  du  Père  de  la  Chaize, 
confesseur  du  roi.  et  le  P.  Le  Cointe,  du  Père  de  Saillant, 
supérieur  de  la  maison  de  Paris,  nommé  quatre  ans  après 
à  I  évêché  de  Trëguier  (1).  On  prétend  que  M.  l'archevêque 
parut  donner  gain  de  cause  au  P.  Le  Cointe:  mais  le 
jésuite  persista  dans  son  opinion,  comme  il  parait  par  nue 
dissertation  qu’il  lit  imprimer  sur  ce  point  après  la  mort 
de  son  adversaire  ;  et  le  Père  Mahillon  l’a  réfutée  au 
deuxième  tome  de  ses  Annales  bénédictines, 

I/ouvrage  du  P*  Le  Coin  le  csl,  suivant  M.  Dupin  (2),  d'un 


(1)  Eu  1Ü7‘.1.  Le  1\  Bougerd  le  donne  pour  évêque  dans  le  temps  qu'il 
assista  il  à  la  Conférence,  Il  a  mal  pris  le  sens  du  l\  Dubois  qui  dît  :  «  Ce 
Père,  évêque  de  T  réguler  »  dans  le  temps  qu'il  écrirait  celle  \  ie. 

(2)  Dm  m  À  VH*  siècle * 
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travail  immense  et  d’une  singulière  recherche  :«  C'est  une 
chose  remarquable,  dit  le  Journal  des  Savants  (1),  et  qui 
n'est  peut-être  arrivée  qu’au  seul  P.  Le  ('ointe,  qiï  ayant  donné 
de  son  vivant  sept  grands  volumes  in  far  les  critiques  n’aient 
jamais  pu  lui  porter  aucune  atteinte  »,  et  qu’au  contraire 
presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  lui  aient  quitté 
leurs  opinions  pour  prendre  la  sienne,  dès  qu’ils  ont  vu  scs 
réponses...  Peut-être  que  la  modestie  avec  laquelle  il  a 
toujours  répondu  à  ses  adversaires,  a  bien  autant  contri¬ 
bué  à  les  faire  revenir  que  les  fortes  et  solides  raisons 
dont  il  appuyait  ce  qu’il  avait  avancé,  étant  inouï  qu'il  se 
soit  jamais  servi  de  ternies  choquants  ou  injurieux  contre 
qui  que  ce  soit  qui  l’ait  attaqué. 

On  conte  de  lui  que,  quand  V Histoire  ecclésiastique  de 
M.  Godeau  commença  à  paraître,  le  P.  LeCoinle  se  trouva 
un  jour  chez  un  libraire  avec  quelques  savants  (2).  M.Go- 
deau  y  était  aussi,  mais  incognito  et  la  croix  cachée  sous 
ses  habits.  El  comme  on  vint  à  parler  de  la  nouvelle  his¬ 
toire  de  l’Eglise,  le  P.  Le  Coin  te,  qui  ne  connaissait  pas  ce 
prélat  de  vue,  convint  d'abord  qu’il  y  avait  d'excellentes 
choses  dans  cet  ouvrage,  mais  en  ajoutant  avec  liberté  qu’il 
aurait  souhaité  plus  d’exactitude  dans  les  faits  et  dans  les 
dates  et  plus  de  critique.  I)  fit  même  remarquer  en  parti¬ 
culier  quelques  endroits  faibles,  qui  l’avaient  frappé.  M. 
Godeau  l’écoutait  attentivement  sans  dire  mot  ;  et,  après 
que  le  Père  Le  Coin  te  se  fui  retiré,  fut  à  l'Oratoire  lui  faire 
visite  en  se  taisant  annoncer.  Le  Père  Le  Cointc  fut,  comme 
on  peut  croire,  un  peu  décontenancé  au  premier  coup  d'œil. 
!1  lui  lit  d’abord  de  grandes  excuses  de  son  indiscrétion. 
Le  prélat,  au  contraire,  le  remercia  de  sa  sincérité,  le  pria 
de  continuer  à  lui  parler  sur  son  livre  comme  il  avait 
commencé,  et  lui  lit  cette  prière  avec  tant  d’instance  que  le 


fi)  Journal  des  &<wanlst  ÎS  mars  1681, 
(2)  HofüidiEL,  Ht  de  Le  Cointe ,  p,  277. 


Père  Le  Coin  Le  ne  put  s’en  défendre.  Us  relurent  ensemble 
l'Histoire  de  l'Eglise,  sur  laquelle  noire  auteur  lit  d'amples 
remarques.  L'illustre  prélat,  après  l’en  avoir  remercié,  en 
profita  dans  une  nouvelle  édition,  et,  depuis  ce  temps,  il 
honora  fort  le  P.  Le  Coinlede  son  amitié. 

(je  Père  était  un  savant  poli  et  affable,  qui  assaisonnait 
son  érudition  d'un  air  charmant  de  simplicité  et  de  mo¬ 
destie,  toujours  prêt,  quand  on  l'allait  voir,  à  accorder  sur 
le  champ  tout  ce  qu’on  souhaitait  de  lui;  il  prêtait  volon¬ 
tiers  ses  livres,  et  communiquait  ses  lumières  avec  une 
égale  facilité  (I).  Aussi  plusieurs  savants  du  premier  ordre 
ont  fait  son  éloge  de  sou  vivant,  en  Ira  litres  Dont  Luc 
d'Achéry,  Dom  Mabillon,  Herschenius,  M.  de  lîaluze.  Je 
cardinal  Bonn.  M.  liai I Jet  lui  rend  ce  témoignage  qu'une 
critique  judicieuse  règne  presque  partout  dans  un  aussi 
grand  ouvrage  que  le  sien  (2). 

Il  était,  outre  cela,  d'un  caractère  gai  et  enjoué  dans  la 
société,  (les  bonnes  qualités  lui  procurèrent  d'illustres 
amis.  Il  faut  joindre,  à  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
M.  le  dite  de  la  T  remouille  cl  M.  Colbert.  Celui-ci  lui  fil 
avoir  en  1 1 >50  une  pension  du  cardinal  Mazarin,  auprès  de 
ipii  il  élnilalors.  II  représenta  à  Son  Eminence  que  le  Père 
Le  (jointe  avait  fort  aidé  M,  Serviendans  les  négociations 
de  Munster,  cl  n'en  avait  reçu,  comme  il  était  vrai,  aucune 
récompense  (3).  Le  cardinal  Mazarin  lui  envoya  aussitôt 
une  gratification  de  mille  cinq  cents  livres,  lui  promettant 
île  lui  en  faire  compter  autant  tous  les  ans,  et  il  lut  tint 
parole;  car,  dans  son  toslament.il  le  mit  au  nombre  de  ceux 
à  qui  il  souhaitait  que  les  pensions  fussent  continuées  après 
sa  mort.  M.  Colbert  n’en  demeura  pas  là  à  son  égard.  De¬ 
venu  ministre,  il  parla  si  avantageusement  au  feu  roi  du 
P.  Le  (jointe,  que  le  roi  accorda  une  autre  pension  de 


(1)  Driinrsp 

Ci)  B.viu-i. t ,  Jtujeimnt  des  Savants*  T,  IL 
Cï)  SiMoft,  [.ellrea  r/tutsiVs»  I\  II I.  Letlrp  43*. 
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mille  cinq  cents  livres.  Le  prince  témoigna  même  en  quel¬ 
ques  occasions  une  bienveillance  et  une  estime  particu¬ 
lière  pour  lui  jusqu'à  lui  faire  l'honneur  de  lui  dire  qu'il 
était  très  persuadé  de  sa  fidélité  cl  de  son  zèle  pour  son 
service,  et  qu’il  le  regardait  comme  un  hommequi  lui  était 
entièrement  dévoué. 

Le  bon  cœur  du  Père  Le  Cointe  ne  pouvait  manquer  par 
reconnaissance  d’être  extrêmement  attaché  à  M.  Colbert  (1  ). 
Il  eut  plus  d'une  fois  occasion  tic  lui  être  de  quelque 
secours,  en  lui  fournissant  des  mémoires  pour  des  affaires 
t l’Etat  importantes  comme  certains  droits  de  la  couronne 
qui  se  présentaient  à  discuter.  Il  craignait  meme  de 
paraître  attaché  à  d'autres  qu'à  lui,  et  M.  Le  TH  lier  lui 
avant  une  fois  fait  demander  un  mémoire  sur  une  affaire 

h 

qui  regardait  la  cour,  il  ne  voulut  pas  le  donner  que  M. 
Colbert  ne  lui  eût  fait  dire  qu’il  pouvait  le  faire. 

Simon,  qui  trouve  toujours  à  redire  à  tout,  taxe  son 
ouvrage  d’être  dilTus  (2),  sans  faire  attention  à  cette  multi¬ 
tude  d'actes, de  conciles,  de  synodes,  de  fondation  d’égli¬ 
ses,  de  monastères,  de  vies  de  rois,  d’évêques,  d  abbés,  de 
lettres,  de  chartes  et  autres  pièces,  qu'il  a  été  obligé  de 
faire  entrer  en  tout  ou  en  partie  pour  en  composer,  comme 
elle  l'est,  une  histoire  originale,  qui  épargne  à  ses  lecteurs 
la  peine  de  recourir  aux  diverses  sources  où  il  a  puisé.  Il 
vomirait  même  nous  faire  entendre  que  cette  prolixité  du 
P.  Le  Cointe  était  affectée,  et  qu’il  la  mettait  à  profil  de 
peur  de  voir  finir  sa  pension,  dès  qu'il  aurait  fini  son 
ouvrage,  lui  ayant  dit  un  jour  eu  riant,  à  ce  qu'il  prétend, 
le  bon  mot  du  duc  de  liironàson  fils  :  «  Quand  nous  naît¬ 
rons  plus  rien  à  faire,  on  nous  enverra  piauler  îles  choux  à 
Biron.  »  La  force  de  la  vérité  arrache  cependant  cet  aveu  à 
Simon  que  le  P.  Le  Cointe  n  avait  poinl  du  tout  l'Ame 
i  uléressée,  qu’il  employait  la  majeure  partie  de  son  argent  à 


fl)  Smox,  Ibid. 
Vit  Sou»,  Ibid. 
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se  donner  de  bons  livres,  et  que  sa  qualité  de  pensionnaire 
de  la  cour  ne  lui  ôte  point  celle  d’auteur  sincère,  et  qui  dit 
la  vérité,  tout  comme  il  la  trouve. 

Par  son  testament  il  légua  ses  livres  et  ses  écrits  au  Père 
du  Bois,  le  compagnon  de  ses  études  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  à  condition  qu'après  la  mort  de  ce  dernier,  le 
tout  reviendrait  à  la  bibliothèque  de  la  maison  de  Paris, 
il  fit  de  son  bien  quatre  parts  égales,  dont  il  laissa  le  quart 
à  ta  Congrégation  (1),  en  reconnaissance,  dit-il  dans  son 
testament,  de  ce  qu’elle  l’avait  nourri  si  longtemps  gratis. 
I.es  pauvres  ne  furent  pas  non  plus  oubliés. 

Quand  on  lui  doimale  saint  viatique,  le  supérieur  l’ayant 
exhorté,  selon  la  coutume,  à  demander  pardon,  avant  de  le 
recevoir,  à  ceux  qu’il  croyait  avoir  offensés,  H  lui  répondit  : 
«  Si  j'ai  offensé  quelqu'un,  ce  que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
fait  de  propos  délibéré,  je  lui  en  demande  pardon .  Mais  j’ai 
toujours  honoré  la  Congrégation  comme  ma  bonne  mère,  et 
chéri  tendrement  tousses  enfants  comme  autant  de  frères.  » 
C’était,  en  effet,  un  homme  très  obligeant  envers  tout  le 
monde,  et  qui  n’avait  jamais  fait  de  peine  à  personne.  Il 
était  aussi  très  rangé  dans  ses  mœurs  et  ses  exercices.  Tous 
tes  jours,  la  sainte  messe,  l’office,  la  lecture  de  l'Ecriture 
Sainte  et  une  grande  exactitude  aux  règlements,  toutes  ses 
journées  partagées  entre  la  prière  et  l’étude,  sortant  peu, 
jamais  seul,  ne  le  faisant  que  pour  des  visites  de  bien- 


(1)  Le  Journal  historique  de  Saint-Honoré  dit  qu'il  lui  légua  2952  livré» 
qu’on  lui  trouva  cTargent  complu  ut,  et  qu'outre  les  HOO  livres  de  pension 
mutuelle,  qu'il  lui  payait,  il  lui  avait  donné  differentes  fois  durant  su  vie 
2510  livres. 


(2)  Lé  P.  Cloysoaut!  rapporte  encore  ce  trait  de  lui  nu  Ut  de  lu  mort,  Vn 
de  ses  amis  lui  demanda  s’il  souhaitait  quelque  chose  :  a  Je  vaudrais*  dit-il» 
mourir  comme  Notre  Très  Honoré  Père*  à  /  autel  ;  mah  j’espère  que  mon  lit 
me  servira  d’autel  pour  mon  sacrifice*  et  qu  êtant  uni  à  celui  de  J.-C<  mourant 
sur  tu  croix*  il  sera  agréable  à  Dieu.  »  Ce  Père  ajoute  :  «  //  auftif  des  mœurs 
pures,  une  vk  innocente*  une  piété  singulière*  un  grand  détachement  de  toutes 
choses*  cm*  simplicité  ci!  une  modestie  admirables*  »  (Mênotoge,  p,  172). 
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séance,  ou  pour  aller  consulter  quelque  manuscrit;  surtout 
jamais  d'études  la  nuit,  ayant  pour  maxime  qu'elles  nui¬ 
sent  également  et  à  l'esprit  et  au  corps,  c’est-à-dire  à  ce 
cours  régulier  qui  fait  durer  les  études  et  maintient  la 
santé  dans  sa  vigueur.  Aussi  en  jouit- il  d'une  parfaite  jus¬ 
qu’à  la  dernière  année  de  sa  vie(t),  qu'il  poussa  jusqu'à 
l’âge  de  70  ans,  étant  mort  à  la  maison  de  Paris,  le  I S  ou 
10  janvier  1081  (2).  Sa  taille  était  au-dessus  de  la  médio¬ 
cre;  il  avait  le  visage  gai,  l'air  riant,  la  couleur  vermeille, 
le  front  large,  les  yeux  bleus,  le  nez  un  peu  ouvert  par  le 
bas  (3), 

Outre  le  Journal  de  son  voyage  de  Munster,  on  parle  encore 
d’un  autre  manuscrit  de  ce  Père  cité  sous  ce  titre  : 


Traité  succinct  des  vraies  maximes  d'aucuns  princes  de 
l'Europe,  que  cite  le  Père  Lelong  (4),  et  qu'il  dit  être  con¬ 
servé  dans  la  bibliothèque  de  M,  Baluze,  n°  510  (5). 

Mémoires  pour  servir  à  F  histoire  de  Marseille  et  de  la  Pro¬ 
vence,  autre  ouvrage  manuscrit,  divisé  en  quatre  parties, 
qu'il  composa  à  la  prière  de  Jeau-Baptiste  Gault,  La  pre¬ 
mière  partie  commence  à  la  fondation  de  Marseille,  et 
finit  à  la  description  de  l’état  de  la  GauleNarbonnaise  sous 
les  empereurs  de  Rome  chrétiens.  La  deuxième  partie,  qui 
est,  ainsi  que  la  première,  dans  la  bibliothèque  de  nos 


(I)  Bond  vaietudinê  nisi  ultimo  vitæ  anno  Je  ne  sms  où  le  W  Bou- 

fferd  a  pris  cet  «  aux  deux  dernières  années  près  le  P*  Dubois  ne  parlant 
que  de  Ja  dernière. 

(-)  Nos  listes  des  morts  disent  le  19  janvier,  Le  Dubois  dit  le  18* 
decûno  qui  nia  eaUndas  februarii.  Qui  croire  des  deux  ? 

(3)  Nasa  £ib  imo  paulo  ditaliorë,  dit  le  P,  Dubois;  ce  que  le  P*  Bougerel  a 
traduit  ;  «  h  nez  long,  » 

(4)  Lelong,  Bibliothèque  historique ,  N»  1221  G, 

fo)  Je  sais  sur  quoi  se  fonde  le  P.  Bougerel  qui  n  pu  lire  cela  comme 
ilhh  dans  le  P,  Le  long»  et  qui  a  dit  que  le  P,  Lelong  ne  nous  dit  pas  où  ce 
manuscrit  se  trouve. 
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Pères  de  Marseille,  est  divisée  en  six  traités,  selon  les  six 
diverses  l'ami  Iles  royales  qui  ont  été  maîtresses  de  la  Pro¬ 
vence  avant  qu'il  veut  des  comtes  héréditaires,  et  est  de 
287  pages  in-f“. 

Par  une  lettre  qu'il  écrivait  à  M.  BulTy  le  28  septembre 
1643,  on  voit  qu'il  devait  traiter,  dans  la  troisième  partie, 
de  l'état  de  la  Provence  sous  lès  comtes,  et  dans  la  qua¬ 
trième.  de  l'histoire  ecclésiastique  du  pays.  Maison  doute 
qu’il  ait  travaillé  cesdeux dernières  parties  ;  du  moins,  on 
n’a  pu  encore  les  découvrir. 


Enfin  il  comptait  de  donner  une  nouvelle  édition  des 
oeuvres  de  Grégoire  de  Tours.  Il  les  avait  revues  et  corri¬ 
gées  sur  onze  manuscrits.  Il  en  parle  fort  sous  les  années 
117  et  hlô.aux  premier  et  second  tonies  de  ses  Annales.  Le 
Père  du  liois  faisait  espérer,  dans  la  vie  du  Père  Le  Cointe, 
(pie  cet  ouvrage  verrait  bientôt  après  le  jour.  Mais  il  est 
encore  à  paraitre,  et  il  n'v  faut  plus  compter  depuis  l'édi¬ 
tion  que  donna  en  1699  de  ce  Père,  Dom  Thierry  Ruinait. 


En  1671,1a  question  du  véritable  auteur  de  l'Imitation 
de  J.-C.  s’étant  réveillée,  elles  Bénédictins  (!)  prétendant 
avoir  recouvré  de  nouveaux  titres  et  manuscrits  pour  être 
fondés  à  l'attribuer  à  Jean  Gersen,  M.  Ilarlny.  archevêque 
de  Paris,  voulant  arrêter  la  querelle  qui  se  pouvait  échauf¬ 
fer  entre  ceux-ci  et  les  Chanoines  réguliers,  nomma  quel¬ 
ques  savants  pour  examiner  ces  nouvelles  pièces  et  en  por¬ 
ter  leur  jugement.  A  la  tète  était  le!1.  Le  Cointe,  qui,  joint 
à  MM.  Faure,  d'Ilerouval,  de  Valois,  Baluze,  Cottelier  et 


du  Gange,  j>ar  une  attestation  du  15  août  lt>7 1 ,  prononça 
non  sur  l’auteur  du  livre  de  l'Imitation,  mais  seulement 


sur  la  vérité  et  l'antiquité  des  pièces  produites  en  faveur  de 
Jean  Gersen  que  ces  messieurs  déclarèrent  de  J  ion  alloy. 


il)  Mémoire  s  ciirüjiulotyit/iicjî  et  dogmatiquent  1\  111,  p.  102 
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Dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  M.  Colbert, 
qui  sont  aujourd'hui  au  roî  (1  ),  est  une  Dissertation  manus¬ 
crite  du  P.  Le  Coinle  écrite  de  sa  propre  main  en  quinze 
pages in-P,  louchant  l'àge  requis  pour  faire  profession  de  la 
vie  monastique.  C’est  une  tradition  suivie  de  la  pratique  de 
l'Eglise  de  France  sur  cette  question  depuis  le  règne  de 
Clovis  jusqu’au  concile  de  Trente.  Il  y  dit  en  finissant  que 
l’an  1044  on  dressa  une  instruction  en  forme  de  catéchisme 
pour  le  roi  Louis  XIV,  où  l’auteur  désirait  qu’on  n'admit 
personne  aux  vœux  monastiques  au-dessous  de 24  ans; 
que  cette  pièce  ayant  été  envoyée  à  Alexandre  VII,  qui 
n'était  encore  alors  que  nonce  du  Pape  à  Munster,  Chigi 
le  pria  de  lui  dire  son  sentiment  sur  cette  matière;  qu'il 
lui  avoua  alors  qu’il  trouvait  l'âge  de  16  ans  exigé  par  le 
concile  de  Trente  bien  peu  avancé  pour  prendre  avec  assez 
de  maturité  son  parti  pour  la  religion;  qu'il  nevoudrait  pas 
aussi  que  l’on  attendit,  comme  cet  auteur,  juqu’à  l’àge  de 
24  ans,  mais  seulement  jusqu'à  l’àge  que  l'Eglise  exige  pour 
les  sous-diacres  ;  que  le  nonce  Chigi  lui  dit  qu’jl  était  «le 
son  avis  après  avoir  voulu  quelque  temps  que  l’on  poussât 
jusqu’à  la  24e  année.  Je  doute,  ajoute  le  P.  Le  Coinle, 
qu’il  soit  aujourd’hui  dans  les  mêmes  sentiments  sur  cela. 
Alors  il  avait  des  démêlés  avec  les  religieux  dans  l'étendue 
tic  sa  nonciature,  surtout  avec  ceux  de  Hollande  ;  au  lieu 
qu'à  présent  qu'il  est  pape,  tous  les  religieux  sont  ses  hom¬ 
mes  dans  tout  le  monde  chrétien,  et  les  exemptions  et  1rs 
privilèges,  que  ses  prédécesseurs  leur  ont  accordés,  en  ont 
fait  ses  troupes  les  plus  fidèles. 


(1)  T.  VIII  des  affaires  ecdésîaslirjues, 
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XVIII,  —  Le  Père  Pierre  de  Monchy. 

Entré  en  1(533,  mort  en  1(586, 


La  maison  de  M'onchy  est  sans  contredit  une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  de  Picardie.  Les  généalogies 
la  suivent  depuis  liiül,  cl  nous  la  montrent  partout  illus¬ 
trée  par  les  plus  grandes  charges  et  les  alliances  les  plus 
honorables  (1). 

Pierre  de  Monchy  était  fils  de  Pierre  de  Monchy  (2), 
seigneur  de  Moiseinont  et  de  Sle-Radegonde,  lieutenant  de 
la  compagnie  des  gendarmes  du  connétable»  qui,  en  1008, 
épousa  en  secondes  noces  Marthe  Le  Grand,  fille  de 
Georges,  seigneur  de  Framjueville,  et  d'Aldonee  de  Bou- 
cherolles.  Il  n’eut  que  Pierre  de  ce  second  lit.  Il  avait  eu 
du  premier  Adrien  de  Monchy,  père  de  Claude;  et  celui-ci, 
qui  était  neveu  du  P.  de  Monchy,  fut  aussi  prêtre  de  L'Ora¬ 
toire. 


Le  Père  Pierre  de  Monchy  naquit  le  13  mars  1010,  et 
fut  baptisé  à  Franqueville,  dont  sa  mère  était  Dame, 
dans  le  diocèse  de  Rouen  (3).  Après  ses  études  de  philo¬ 
sophie,  qu'il  fil  à  Paris  au  collège  de  Navarre,  et  avoir  été 
quelque  temps  dans  le  monde,  où  il  était  connu  sous  le 
nom  de  M.  de  Ste-Radegonde,  Dieu  lui  inspira  de  se  reti¬ 
rer,  et  il  se  présenta  au  P.  de  Condreo,  qui  le  retint  dans 
l'Oratoire  le  27  août  1033,  étant  âgé  de  23  ans.  Le  P. 
Claude  Berlin  était  alors  supérieur  de  la  maison  de  Paris, 
où  le  confrère  de  Monchv  fit  son  institution,  et  Je  P,  Gilles 
Piltrc,  directeur  des  confrères. 


(1)  V,  î\  Anselme,  Palais  de  l'honneur ,  in- 4",  p 

(2)  Morefu*  Edition  de  1725, 

Déclaration  de  son  étal  donnée  par  lui-même  en  1672, 
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Après  ses  exercices  de  piété,  finis  avec  une  grande 
ferveur,  il  alla  étudier  deux  ans  en  théologie  à  San  mur  sous 
les  PP.  Léonor  de  la  Barde,  .Jean  Berthad  et  Thomas 
Bethy,  cl  il  fut  fait  prêtre  à  Angers  par  Mgr  l’Kvêque,  au 
mois  de  Décembre  1635. 

Au  mois  de  septembre  1636,  on  le  fit  supérieur  de  Caen  (1). 
Il  sortait  de  ses  études  théologiques,  et  n'avait  que  ‘26  ans. 
Il  s’en  chargea,  non  sans  peine,  ayant  toujours  eu  beaucoup 
de  répugnance  à  conduire  les  autres.  Il  trouva  la  maison 
fort  pauvre,  et  l’aida  beaucoup  de  ses  libéralités;  mais  il  y 
fut  dangereusement  malade;  et,  de  retour  en  santé,  il  vou¬ 
lut  quitter,  ce  qu’il  lit  au  mois  de  juin  1637,  Ainsi  il  n’y 
fui  qu’un  an.  Pendant  sa  supériorité,  il  donna  retraite  dans 
sa  maison  à  M.  Camus,  ancien  évêque  de  Bellev ,  qui  crai¬ 
gnait  alors  les  poursuites  du  Parlement.  Ce  prélat  prêchant, 
aux  Jésuites  de  Paris,  saint  Ignace  ou  sainlFrançois-Xavicr, 
avait  pris  pour  texte  :  Dum  stèle  ri  lis  ante  reges  cl  Præsides, 
nolite  cogitare,  etc.  Par  où  le  public  ne  douta  point  qu’il 
n’eût  voulu  faire  allusion  au  discours  tenu  par  les  Recteurs 
des  Jésuites  des  maisons  de  Paris  au  Parlement  devant 
lequel  ils  avaient  été  cités  peu  auparavant  pour  rendre 
raison  de 'leurs  sentiments  touchant  l’autorilé  des  rois; 
et  il  fut  conseillé  par  scs  amis  de  se  retirer  pour  un  temps 
de  son  propre  gré  dans  la  province,  et  laisser  passer 
l’orage  qu’ils  prévoyaient  (pie  cette  liberté  pouvait  exciter 
contre  lui  ;  et  ce  fut  le  P.  de  Mouchv  qui  l’accueil  lit. 

Il  fut  aussi  supérieur  de  la  maison  de  Notre-Dame-des- 
Vertus  (2)  ;  mais  il  n’y  acheva  pas  les  trois  ans  ordinaires  ; 
du  moins  sur  aucune  liste  de  députations  il  n’est  marqué 
supérieur  des  Vertus.  Sou  humilité  et  la  délicatesse  de  sa 
conscience  faisaient  qu’il  ne  pouvait  se  souffrir  en  place, 
se  croyant  alors  chargé  devant  Dieu,  dont  les  jugements 


fl)  Livre  historique,  de  la  nuiixort  de  Caen, 
(2)  P.  de  MgüchYj  Déclaration, 
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l'effrayaient,  de  lui  répondre  âme  pour  unie  de  celles  de 
ses  inférieurs.  Le  Père  liourgoing  écrivait  de  Calais  du 
21  Juin  11»!.")  au  P.  Thyersault,  son  secrétaire.  «  Le  Père 
de  Ufonchy  me  fait  pîliê  ;  ce  sera  un  homme  confisqué  ("s'il  ne 
se  guérit  de  ses  scrupules.)  !!  n'y  a  absolument  mienne  appa¬ 
rence  de  le  décharger,  il  lui  faut  une  défense  de  confesser. 
Je  lui  écrirai  un  mot  de  charité  et  de  consolation  ;  plus  on 
condescendra  èt  ses  faiblesses,  et  plus  on  les  accroîtra .  Il  n'y  a 
que  le  point  des  confessions  qui  le  peine.  >1 

On  eut  cependant  pour  lui  la  condescendance  cju'il  dési¬ 
rait  ;  mais  un  lui  lii  accepter,  tpielques  années  après,  la 
supériorité  d’Orléans,  la  seule  qu'il  put  se  résoudre  à 
remplir  trois  ans,  depuis  lfiâl  jusqu'en  l(>ü4»  parce  qu’a  près 
tout  il  n'y  avait,  ainsi  qu'il  le  désirait  lui-méme,  presque 
rien  de  plus  à  l'aire  qu'à  dire  le  Bénédicité  (1),  Il  y  lit  fon¬ 
der  par  une  personne,  qui  avait  confiance  en  lui,  la  place 
d'un  prêtre,  dont  le  soin  serait  d  aller  faire  la  mission  et 
le  catéchisme  dans  les  villages  {lu  diocèse,  et  celle  personne 
voulut  que,  tant  qu'il  vivrait,  nul  autre  que  lui  n'aurait 
la  nomination  de  ce  prêtre  ;  et  après  sa  mort,  les  supérieurs 
delà  maison  d'Orléans. 

Son  temps  lini,  il  vint  faire  sa  résidence  ordinaire  à 
Sl-Magtoire,  où  il  a  passé  les  trente  dernières  années  de  sa 
vie,  toujours  occupé  soit  à  la  direction  des  ecclésiastiques 
du  Séminaire,  soit  à  travailler  dans  la  paroisse  voisine  de 
St-.l arques,  soil  dans  les  diverses  missions  que  nous  avons 
à  remplir,  et  se  prêtant  avec  un  grand  zèle  à  toutes  sortes 
de  bonnes  («livres,  hormis  celle  de  confesser,  sur  laquelle 
il  devint  d'autant  plus  rétif  qu'il  avançait  plus  eu  âge. 

Dans  ces  diverses  fonctions,  il  avait  un  don  tout  parti¬ 
culier  de  toucher  les  âmes.  Il  donnait  aux  vérités  les  plus 
communes  une  merveilleuse  onction,  et  elles  faisaient 


(1)  Voyez  Qrlean*. 
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dans  sa  bouche  tant  d'impression  que  ceux  qui  l'écoutaient, 
en  versaient  des  larmes  (1). 

Il  fil  pendant  quelques  années  les  prônes  dans  la  pa¬ 
roisse  de  St-Jacques-du-Haut-Pas.  Sa  réputation,  jointe  à 
la  manière  utile  dont  il  les  faisait,  v  attira  insensiblement 
bien  du  monde.  Quand  il  s'aperçut  de  l'éclat  et  de  la  foule 
qu’il  avait,  il  cessa;  et  quelques  instances  qu’on  lui  en  lit, 
il  ne  put  se  résoudre  à  continuer  (2). 

Quoique  sa  vie  eût  toujours  été  réglée  et  édifiante,  il  se 
regardait  comme  le  plus  grand  pécheur  qui  fut  sur  la 
terre;  et  croyait  que,  si  on  lui  eût  fait  justice,  on  l’aurait 
dépouillé  de  l’honneur  du  sacerdoce,  et  on  l’eût  réduit  à 
la  communion  laïque.  Pénétré  de  ces  sentiments,  tous  les 
ans,  le  premier  jour  de  carême,  quittant  son  surplis,  il 
allait  se  confondre  avec  le  simple  peuple,  et  recevoir  avec 
lui  des  cendres  sur  sa  tête  dans  la  nef  de  l'église,  se  regar¬ 
dant  comme  un  pénitent  public.  1!  voulut  même  s’aller 
retirer  à  la  Trappe,  maison  lui  lit  changer  de  résolution, 
en  lui  représentant  que  c'était  renoncer  à  sa  vocation, 
dans  laquelle  saint  Paul  ne  cesse  d’exhorter  un  chacun  de 
persévérer.  Il  en  conserva  seulement  un  certain  goût  de 
retraite,  qui  faisait  qu’il  s'enfermait  quelquefois  des  jours 
entiers  dans  sa  chambre  pour  ne  vaquer  qu’à  la  prière 
et  à  la  mortification  (3). 

Il  avait  un  grand  amour  pour  l'Eglise.  1)  ne  pliait,  il 
n’étudiait,  il  ne  travaillait  que  pour  elle.  Peu  curieux, 
lâché  même  de  savoir  de  temps  en  temps  ce  qui  se  passait 
dans  le  inonde,  et  ne  redisant  jamais  ce  qu’il  en  avait  ouï 
dire,  il  avait  une  sainte  avidité  pour  toutes  les  nouvelles 
qui  intéressaient  les  affaires  et  les  besoins  de  l'Eglise,  Les 
conférences,  qu'il  faisait  au  séminaire  de  St-Magloire, 


(1)  Ci.OYSF-AVLT,  Recueil  de  s  l'ia.  |T.  lit,  p.  77 1. 

(2)  Idem,  fliid,  ]p.  91], 

(3)  Idem,  Ibid*  [p.  78], 

Batteuel  111, 
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«‘avaient  pour  lui l  que  de  lui  former  de  dignes  ministres. 
Il  avait  encore  plusieurs  autres  ecclésiastiques  dans  Paris, 
dont  il  prenait  soin,  et  auxquels  il  allait  faire  des  instruc¬ 
tions  à  certains  jours  réglés  de  la  semaine  pour  leur  ins¬ 
pirer  le  véritable  esprit  de  leur  vocation,  et  Dieu  a  donné 
une  telle  bénédiction  à  ses  soins,  qu'il  est  sorti  de  son 
école  plusieurs  excellents  sujets  qui  ont  fait  honneur  à 
leur  ministère  (1). 

11  savait  presque  toute  I- Ecriture-Sainte  par  cœur  :  et  il 
disait  que,  pourvu  qu'on  le  remit  de  dix  versets  en  dix 
versets,  il  se  taisait,  fort  de  la  réciter  tout  entière.  Après 
cette  étude,  saint  Augustin,  saint  Grégoire-le-Grand  et  saint 
liernard  étaient  ceux  îles  Pères  qu’il  goûtait  davantage,  et 
qu'il  possédait  plus  parfaitement.  Il  parlait  toujours  avec 
estime  et  avec  éloge  des  livres  nouveaux  de  piété,  qui 
paraissaient  de  temps  en  temps  dans  le  public  ;  mais  il  en 
lisait  très  peu,  disant  qu’il  s’en  tenait  à  la  source,  c'est-à- 
dire  à  nîeri lu re-Sain le  et  aux  Pères,  que  j'ai  nommés,  où 
il  puisait  une  solidité  et  une  onction  qu’il  ne  trouvait 
point  si  abondamment  ailleurs.  Il  avait  même  quelque 
peine  de  voir  le  nombre  de  ces  ouvrages  de  piété  modernes 
se  multiplier  si  fort,  parce  qu’il  prétendait  qu'ils  ne  lais¬ 
saient  pas  le  loisir  de  lire  les  anciens,  c’est-à-dire  ceux 
des  Pères  qui  valaient  mieux. 

Sa  naissance,  son  mérite,  et  le  crédit  qu'il  avait  auprès 
des  grands  lui  auraient  facilement  procuré  des  bénéfices 
considérables,  s’il  avait  voulu  faire  le  moindre  pas  pour 
cela.  Mais,  bien  éloigné  d'avoir  une  pareille  pensée,  il  en 
a  refusé  plusieurs,  qui  lui  ont  été  olîerts.  On  lui  dit  un 
jour  qu’il  était  en  grand  danger  d'élrc  fait  évêque  et  il 
répondit  agréablement  :  «  Je  ne  suis  ni  assez  sainl,  ni  assez 
méchant  pour  cela.  »  Et  comme  on  lui  demandait  l'expli¬ 
cation  de  cette  espèce  d’énigme,  il  ajouta  :  «  Je  n'ai  ni  assez 


I  ]  j  I  di  >r,  Ibid.  |  p.  W8j. 


de  vertu  et  de  mérite  pour  quon  me  vienne  chercher  et  me 
foirer  par  une  espèce  de  violence  à  accepter  un  évêché,  comme 
autrefois  on  faisait  aux  saints  ,  et  je  ne  suis  point  d'ailleurs, 
par  la  miséricorde  de  Dieu ,  assez  malheureux  pour  faire  la 
moindre  avance  de  ce  càté-lù,  contre  ma  propre  conscience.  » 

Il  avait  une  grâce  et  un  talent  particulier  pour  converser 
avec  les  personnes  de  condition  et  les  grands  seigneurs. 
Il  savait  s'entretenir  avec  eux  d  une  manière  honnête  et 
respectueuse  sans  les  flatter,  ni  altérer,  pour  leur  plaire, 
les  maximes  saintes  de  l'Evangile.  Ils  l'aimaient,  et  il  ne 
les  visitait  jamais  aussi  souvent  qu'ils  l'auraient  voulu. 
Cependant  il  avait  un  éloignement  extrême  des  richesses. 
Quand  il  entra  dans  l'Oratoire,  il  avait  plus  do  dix  ou 
douze  mille  cens  de  biens  effectifs  (1  ).  dont  il  retirait  1800 
livres  de  rente.  Tant  qu’il  en  jouit,  il  donna  généreuse¬ 
ment  jusqu'à  mille  livres  de  pension  annuelle  dans  les 
maisons,  où  il  résidait,  comme  s’il  y  eût  été  un  membre 
inutile  ;  et,  depuis  qu'il  eut  tout  perdu,  «  on  avait,  disait- 
il,  ta  charité  dans  la  conqréyation  de  le  nourrir  pour  l'amour 
de  Dieu  (2).  »  Il  eut,  en  effet,  la  facilité  de  prêter  son  bien 
à  dilférenles  personnes  (pii,  abusant  de  sa  bonté  et  de  son 
esprit  de  détachement,  ne  le  lui  rendirent  jamais;  et  il 
aima  mieux  tout  perdre  que  d’en  poursuivre  la  restitution 
par  la  voie  des  procès,  en  sorte  que,  les  dernières  années 
desa  vie.  il  n’avait  guère  pour  tout  bien  qu'une  pension 
de  dix  pistoles,  que  lui  faisait  Mme  la  chaneelière  Le  Tel- 
lier,  sa  parente,  pension  bien  modique  sur  laquelle  il  trou¬ 
vai!  encore  h*  secret  d'en  épargner  la  moitié  au  profit  des 
pauvres  :  tant  il  avait  d’attention  d’être  pauvre  lui -même 
dans  ses  meubles  et  dans  scs  habits. 

Dans  les  entretiens,  qu’il  était  obligé  d’avoir  avec  les 
gens  du  monde,  il  s’était  mis  en  possession  de  leur  parler 
librement  de  Dieu  et  de  s’en  faire  écouler  sans  ennui,  même 


(  I  )  E  tîliM,  Ibid.  \i.  tSîJ  |. 

Ci)  dk  Mon  cm  y,  fJikiarûtioti, 
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avec  plaisir.  Son  humeur  agréable,  ses  manières  honnê¬ 
tes  el  le  tour  insinuant  dont  il  assaisonnait  les  discours  les 
plus  sérieux,  lui  faisaient  toujours  trouver  un  accès  facile 
et  d'heureuses  dispositions  à  l’entendre.  Et  nous  n’avons 
jamais  eu  aucun  de  nos  Pères  qui  ait  été  plus  universel¬ 
lement  goûté  et  estimé  des  princes,  des  prélats  et  des  sei- 
gneu  rs  de  la  cou r  (  1  ). 

Le  roi  le  choisit  pour  aller  négociera  Florence  une  af¬ 
faire  assez  délicate  (2).  Marguerite- Louise  d'Orléans,  fille 
de  Gaston  de  France,  frère  de  Louis  X III,  et  de  Margueri  te 
de  Lorraine,  sa  seconde  femme,  avait  épousé  en  1661  (Bos¬ 
nie  III  de  Mcdicis,  grand  duc  de  l  oscane(3);  et  ne  pou¬ 
vant  s’accommoder  aux  manières  de  la  cour  de  ce  pays-là, 
était  sur  le  point  de  faire  divorce,  et  de  s’en  revenir  en 
France.  Le  Père  de Monchy  fut  chargé  d’aller  prévenir  le 
scandale  que  cette  rupture  eût  causé.  Il  partit  de  Paris  sans 
en  dire  mot  à  personne,  et  encore  moins  sur  sa  route.  Nos 
Pères  de  Lyon  ne  le  surent  que  par  un  paquet  de  la  cour, 
que  le  maître  de  la  poste  eut  ordre  de  lui  remettre  en  per¬ 
sonne,  comme  contenant  des  instructions  importantes  pour 
le  succès  de  sa  négociation,  lequel  lui  fut  rendu  pendant 
qu’il  était  à  la  conversation  avec  eux.  Il  arriva  à  Florence, 
et  fut  reçu  fort  gracieusement  du  grand  duc.  Ce  prince 
l'avait  connu  en  France,  et  avait  pour  lui  une  grande  es¬ 
time.  Le  Père  de  Monchy  eut  plusieurs  entretiens  avec  son 
Altesse  el  avec  la  grande  duchesse.  Il  leur  fit  sentir  l'obli¬ 
gation  qu’ils  avaient  de  vivre  en  union,  et  ménagea  ses 
discours  avant  tant  de  sagesse  et  d’habileté,  que  son  voyage 
eut,  pour  lors,  tout  le  succès  qu’on  s’en  était  proposé  :  car 
depuis  la  princesse  vint,  comme  on  sait,  s’établir  en  Fran¬ 
ce,  où  elle  est  morte  en  1721, deux  ans  avantson  mari. 

Son  père,  Gaston  de  France,  duc  d’Orléans,  ne  se  sentit 


(1)  Cl.OVSEALTLT,  Ibid .  [pt  SU 

(2)  Idem,  Ibid,  [p*  78J, 

(3)  Mojlëki,  Edition  de  1723, 
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pas  plutôt  frappé  en  1660  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
qu'il  fit  avertir  le  Père  de  Monchy  de  se  rendre  auprès  de 
sa  personne  à  Blois,  où  il  se  tenait  avec  sa  cour.  Il  y  vint 
avec  M.  l'évêque  d’Orléans  qui,  après  avoir  rendu  ses  de¬ 
voirs  à  son  Altesse,  s’en  retourna  dans  son  diocèse.  Mais 
ceprinceordonnaauP.de  Monchy  de  rester  auprès  de 
lui,  de  ne  le  point  abandonner  jusqu’au  dernier  soupir  et 
de  l’aider  de  ses  conseils  dans  des  moments  si  précieux  (1). 
Il  lui  témoigna  même  une  grande  confiance,  lui  ouvrit  sou 
cœur,  et  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  avouer  qu’ayant  un  secret 
pressentiment  de  sa  mort,  il  se  trouvait  dans  de  grandes 
inquiétudes  par  rapport  à  sa  vie  passée.  Le  Père  de  Mon- 
chy  sut  prudemment  profiter  «les  dispositions,  où  il  le 
trouvait.  Il  lut  parla  de  ses  obligations  avec  cette  sincérité 
généreuse,  dont  il  est  si  rare  qu  on  ose  user  envers  les 

grands.  Il  entra  avec  lui  dans  le  détail  de  ses  affaires,  tant 

* 

;'i  l’égard  de  Madame  et  de  ses  enfants,  qu’à  l'égard  de  ses 
domestiques.  Il  lui  fit  faire  plusieurs  restitutionset  d’abon¬ 
dantes  aumônes  ;  et,  après  avoir  ainsi  réglé  toutes  choses, 
le  prince  ordonna  qu’on  ne  lui  parlât  plus  que  de  Dieu  et  de 
son  salut.  Aussi  le  P.  de  Monchy  demeura  toujours  depuis, 
nuit  et  jour,  auprès  de  son  lit,  ne  cessant  d’exciter  en  lui 
les  dispositions  convenables  jusqu’à  ce  qu’il  expirât  (2). 

Cette  mort  acheva  de  cimenter  l’ouvrage  de  la  conversion 
du  saint  et  célèbre  abbé  de  la  Trappe,  Armand-Jean  Le 
Bouilli  Hier  de  Rance,  par  les  solides  réflexions  que  lui  fit 
faire  sur  ce  tristeévénement  le  P.  de  Monchv,  son  direc- 
leur  (J).  Car,  lorsque  l’abbé  de  Rancé,  touché  de  Dieu  par 
une  miséricorde  extraordinaire,  agité  longtemps  de  diffé¬ 
rentes  pensées,  sans  pouvoir  discerner  par  lui -même  ce 
que  Dieu  demandait  de  lui, résolut,  pour  s’en  éclaircir,  de 


(1)  M,  M  absolue  lu  fait  honneur  tic  tout  cvc\  à  l'abbé  de  fiancé,  J'ai  suivi 
le  I\  Cluyseault,  qui  l'attribue  au  Père  de  Monchy,  C'est  mon  garant  ;  mai  si 
Je  ne  sais  quel  est  le  sien, 

(2)  Cï+OYSEÀULT,  Ibid,  [p+  80  ]* 

(*L  MAusoLLiüit,  Vie  de  [lancé,  Livre  J,  di.  10+  —  CloysêàUlt,  [IfitcL  p,  81], 
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s'adressera  quelque  homme  pieux  et  sage,  ce  fut  à  notre 
saint  prêtre  que  Dieu  l'envoya,  comme  à  un  autre  Antmie. 
li  lui  inspira  de  venir  faire  mu*  retraite  à  celte  maison  de 
l'Institution  de  Paris,  sous  la  conduite  du  P.  de  Monchv.et 
voici  quel  en  fut  le  fruit. 

Ce  Père,  dit  Marsollier,  était  un  homme  d’une  naissance 
distinguée;  il  avait  de  grandes  lumières,  une  piété  tendre 
et  solide,  beaucoup  de  réputation  et  de  considération  dans 
le  monde,  c’est-à-dire  qu'il  avait  tout  ce  qui  était  capable 
de  lui  acquérir  une  grande  autorité  sur  l’esprit  de  l’abbé  de 
Rancé.  L’abbé  lui  ouvrit  son  cœur.  11  prit  scs  avis  pour  line 
confession  générale.  Il  la  lit  à  l'Institution  auprès  du  Père 
tîuuchard,  qui  était  un  autre  saint  prêtre  de  1  Oratoire.  Il 
se  soumit  à  tout  ce  qu'il  jugea  à  propos  de  lui  ordonner. 
Le  Père  deMonehv,  qui  n'était  que  pour  la  direction  et 
pour  le  conseil,  le  traita  d’abord  avec  beaucoup  de  douceur 
pour  ne  le  pas  rebuter  dès  sa  première  entrée  dans  le  che¬ 
min  delà  vertu  ;  mais,  ayant  vu  d'un  côté  la  profondeur 
de  ses  plaies,  la  force  des  habitudes  qu’il  avait  contrac¬ 
tées,  et  le  danger  où  il  serait  de  retomber,  si  on  le  traitait 
avec  trop  d’indulgence,  et  ayant  reconnu  de  l’autre  le  désir 
sincère  qu'il  avait  d’être  à  Dieu,  et  ce  grand  cœur  qu’on  a 
toujours  remarqué  en  lui,  il  ne  l'épargna  point  dans  la 
suite  ;  il  lui  conseilla  de  sévères  pénitences,  et  le  traita 
avec  celle  rigueur  salutaire  que  les  canons  de  FLglisc  ont 
prescrite  pour  les  grands  pécheurs,  et  il  lui  donna  ensuite 
un  règlement  de  vie  conforme  à  son  état  et  à  ses  besoins, 
qu'il  observa  très  exactement. 

Sa  conversion  n’était  alors  qu'ébauebée  ;  maisdle  reçut, 
continue  son  historien,  sa  dernière  perfection  à  la  mort  du 
duc  d'Orléans,  dont  il  était  premier  aumônier.  Ce  prince 
li  ent  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir  que  tous  ses  offi¬ 
ciers  l’abandonnèrent.  L’abbé  de  Rancé  et  le  Père  de  Mou- 
cbv  restèrent  presque  seuls  auprès  du  corps.  Un  spectacle 
si  louchant,  tant  de  distinctions  détruites,  cet  abandon, 
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cette  solitude,  le  compte  que  ce  prince  avait  à  rendre  à 
Dieu,  étaient  des  circonstances  trop  instructives  pour  ne 
pas  engager  le  Père  de  Monchyà  inspirer  à  l'abbé  de  Kancé 
cette  conversion  parfaite,  à  laquelle  il  avait  toujours  eu 
dessein  île  conduire  son  pénitent. 

Il  prit  donc  le  temps  qu’on  embaumait  le  corps  de  ce 
prince,  et  s'adressant  à  cet  abbé  :  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  qu'est 
donc  devenu  ce  prince  si  grand,  si  respecté,  et  qui  touchait 
de  si  près  à  la  première  couronne  du  monde  Dans  ce  mo¬ 
ment,  on  le  temps  est  fini  pour  lui ,  et  où  l’éternité  commence , 
il  n  y  a  plus  pour  lui  ni  rang,  ni  distinction,  ni  plaisir,  ni 
gloire  :  tout  a  disparu  !  Le  voilà  comme  le  reste  des  hommes , 
devenu  dans  son  corps  un  objet  d'horreur  ;  et,  quant  à  son 
rime,  elle  est  devant  Dieu,  devant  ce  juge  terrible  qui  ne  fait 
distinction  de  personne.  Là,  il  est  nu  et  abandonné  à  lui- 
même.  Au  moment  que  je  vous  parle,  Dieu  a  décidé  de  son 
sort  ;  c'en  esl  fait,  il  est  heureux  ou  malheureux  pour  ja¬ 
mais. 

Ces  paroles,  qui  partaient  d'un  cœur  vraiment  touché, 
pénétrèrent  celui  de  l'abbé  de  Rancé.  il  l’avoua  à  son  di¬ 
recteur,  qu’il  sentait  aussi  le  néant  des  choses  du  monde; 
que  cependant  il  y  tenait  encore  par  mille  endroits,  et  qu'il 
craignait  que  Dieu,  qui  ne  cessait  de  lui  parler  par  tous  ces 
exemples,  ne  se  lassât  enfin  de  le  faire;  ce  qui  serait  pour 
lui  le  plus  grand  malheur  qui  lui  put  arriver. 

Le  !'.  de  Monchy  appuya  fort  sur  cette  réflexion,  lui  re¬ 
présenta  que  Dieu  n’aime  point  les  cœurs  partagés  ;  et, 
après  diverses  choses  édifiantes  qu'il  lui  dit,  il  ajouta  : 
«  Craignez  enfin  que  Dieu  ne  se  retire,  et  ne  vous 
abandonne  à  vous-même,  à  vos  incertitudes  et  vos  faibles¬ 
ses.  »  Pendant  qu’il  parlait  de  la  sorte,  la  grâce  agissait 
puissamment  sur  le  cœur  de  l'abbé  de  Rancé.  «  C'en  est  fait, 
dit-il  au  P.  de  Monchy.  Le  monde  ne  me  sera  plus  rien,  j'y 
renonce,  et  je  t' abandonne  pour  toujours.  Mais,  comment 
faire,  et  comment  m'y  prendre'?  Je  suis  accablé  d'affaires  ; 
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comment  sortir  des  embarras  où  je  me  trouve  ?  »  Le  l\  de 
Monchy  le  consola,  et  lui  fit  comprendre  que  tout  ce  que 
Dieu  demandait  de  lui,  dans  ces  commencements,  était 
qu'il  s’a  Hennit  dans  ses  bons  desseins.  «  Priez  beaucoup, 
lui  dit-il,  fuyez  le  mon  de  :  soyez  fidèle  à  Dieu,  conservez 
chèrement  ces  premières  semences  de  salut  ;  évitez  le  trouble, 
après  cela  les  difficultés  s' aplaniront  d'elles-mêmes.  »  Depuis 
ce  temps,  jusqu’à  celui  qu’on  fit  la  pompe  funèbre  de 
Monsieur,  il  eut  encore  de  fréquents  entretiens  avec  lui. 
Ce  fut  lui  qui  régla  son  temps,  ses  occupations,  sa  conduite  ; 
et  il  le  lit  avec  tant  de  sagesse  que  l'abbé  de  Rancé,  en  sui¬ 
vant  ses  avis,  n’eut  plus  de  retour  pour  le  monde.  Le  P.  de 
Monchy  prit  ensuite  le  chemin  de  Paris,  où  l’abbé  de 
Rancé  vint  au  bout  de  quelques  mois  le  rejoindre.  11  lui  pro¬ 
posa  quelques  points,  sur  lesquels  il  avait  consulté  l'Evêque 
de  Coinminges;  mais  ayant  ajouté  que  ce  prélat  n  avait 
pas  voulu  les  résoudre,  et  qu'il  l’avait  renvoyé  à  l’évêque 
d'Alet,  le  l\  de  Monchy  approuva  fort  ce  dessein.  Il  lui  dit 
néanmoins  son  sentiment  sur  ses  difficultés,  mais  en 
ajoutant  qu'il  ne  lui  conseillait  pas  de  s'y  tenir  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris  conseil  du  saint  évêque  d’Alet.  Il  lui  apprit 
en  même  temps  que  ce  prélat  faisait  la  visite  de  sot  dio¬ 
cèse,  et  qu'il  lie  reviendrait  à  Alet  que  dans  deux  ou  trois 
mois.  Il  lui  conseilla  d'aller  passer  quelque  temps  auprès 
de  Mgr  révoque  de  Châlons-sur-Marne,  Félix  Vialart. 
L’abbé  de  Rancé  suivit  ce  conseil,  et  partit  dès  le  lende¬ 
main.  Mais  ce  saint  et  éclairé  prélat  ne  voulut  rien  déci¬ 
der  sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  embrasser,  et  le  ren¬ 
voya  toujours  à  la  décision  qu’en  ferait  Mgr  levèque  d'Alet. 
Il  partit  donc  pour  Alet  ;  et  quand  il  eut  abondamment 
puisé  pendant  plusieurs  jours  dans  une  source  si  pure 
toutes  les  lumières,  dont  il  avait  besoin,  il  revint  à  Paris 
rendre  compte  au  P.  de  Monchy  de  tout  ce  qu'il  croyait 
que  Dieu  exigeait  de  lui  pour  la  réparation  du  passé,  et 
enlr’aulrcs  de  sa  résolution  de  se  retirer  en  son  abbaye  de 
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la  Trappe  et  d’y  embrasser  l’état  de  réforme  pour  la  réta¬ 
blir  ensuite  dans  celte  maison.  Le  P.  de  Monchy  eut  d'a¬ 
bord  quelque  peine  à  y  consentir;  mais  après  avoir  bien 
examiné  les  dispositions  de  son  pénitent,  et  consulté  Dieu 
dans  la  prière,  il  l'approuva  fort,  et  le  confirma  dans  une 
entreprise,  qui  est  depuis  plus  de  soixante  ans  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  dans  toute  la  France,  et  dont  le 
juste  Juge  ne  manquera  pas  de  tenir  compte  à  notre  saint 
Prêtre  à  proportion  de  tout  le  bien  qui  se  fait  dans  cette 
sainte  retraite. 

Dieu  se  servit  de  l’exemple  de  la  conversion  de  l'abbé  de 
la  Trappe  pour  opérer  celle  de  son  ami,  l'abbé  Le  Camus, 
qui,  après  l’avoir  suivi  dans  tous  ses  égarements,  lorsqu'ils 
étaient  tous  deux  dans  le  monde,  l’imita  encore  si  parfaite¬ 
ment  dans  sa  pénitence;  et  c'est  encore  ici  une  des  plus  illus¬ 
tres  conquêtes  du  P.  de  MoncJiy.  C’est  à  lui  qu'il  s'adressa 
lorsqu’il  se  sentit  touché.  C’est  de  sa  main  qu'il  prit  le 
P.  Bouchard  pour  son  confesseur,  ses  scrupules  ordinaires 
ne  lui  permettant  pas  de  gagner  sur  lui  de  faire  cette  fonc¬ 
tion  par  lui-même,  Enfin  c’est  aussi  à  l’Institution  de  Pa¬ 
ris  qu’il  lui  proposa  de  se  retirer.  L’abbé  Le  Camus  comp¬ 
tait  y  passer  ses  jours  dans  la  retraite  et  la  pénitence  ;  et, 
dans  cette  vue,  il  avait  déjà  commencé  à  y  faire  bâtir  la 
maison  que  le  séjour  de  plusieurs  solitaires,  qui  l’ont 
depuis  habitée,  et  en  dernier  lieu  de  feu  M.  le  Chancelier  de 
Pontchartrain  pendant  quatorze  ans,  nous  fera  toujours 
distinguer  entre  toutes  les  autres  destinées  au  même  usage. 
Mais  l’éminente  piété,  dont  faisait  profession  l’abbé  Le 
Camus  depuis  son  retour  à  Dieu,  jointe  à  scs  grands  talents 
pour  servir  l’Eglise,  l’ayant  lait  nommer  par  le  Roi,  au  mois 
de  janvier  1071,  à  l’évêché  de  Grenoble,  et  depuis  encore 
par  le  Pape  Innocent  XI,  à  la  dignité  de  cardinal,  il  fut 
obligé,  à  son  grand  regret,  de  quitter  le  séjour  de  l'Institu¬ 
tion,  laissant  le  bâtiment  de  sa  maison  imparfait,  et  se 
rendit  dans  son  diocèse  avant  la  fin  de  la  même  année. 


Lu  confiance,  qu’il  avaitauP.de  Monchy,  fit  qu’il  ne 
voulut  point  partir,  sans  l'amener  avec  lui  pour  l’aider  de 
ses  conseils  dans  la  conduite  de  son  Eglise.  Le  zèle  de 
notre  saint  prêtre  ne  permit  pas  à  son  lui  milité  de  se  défen¬ 
dre  des  instances,  qui  lui  lurent  laites.  Il  partit  donc  avec 
Monsieur  de  Grenoble.  Ms  arrivèrent  au  mois  de  novem¬ 
bre  H>71,  et  il  logea  à  rëvèdié  avec  le  prélat (1).  Nous  ne 
saurions  le  suivre  dans  tout  le  détail,  où  il  entra  avec  lui 
pour  lui  faire  régler  son  diocèse  ;  tuais  si,  selon  la  maxi¬ 
me  de  l'Evangile,  on  doit  juger  de  l’arbre  par  les  fruits,  on 
peut  conclure  que  les  conseils,  qu'il  donna  à  cet  illustre 
prélat,  tant  pour  la  conduite  de  sa  personne,  que  pour  celle 
de  son  diocèse,  étaient  bien  judicieux  et  bien  saints,  puis¬ 
que  de  longtemps  on  n’a  vu  en  France  un  évêque  plus 
exemplaire,  plus  vertueux,  plus  vigilant,  plus  irréprochable 
et  en  un  mot  plus  évêque  que  le  cardinal  Le  Camus  (2). 

Le  P.  de  Monchy  l'accompagna  dans  sa  première  visite 
des  paroisses  de  son  diocèse,  qui  sont  situées  dans  les 
montagnes  des  Alpes;  ce  qui  ne  se  passa  point  sans  de  gran¬ 
des  ialigucs  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Ils  trouvèrent  un 
diocèse  très  délabré:  mais  le  saint  prélat  s'appliqua  avec 
tant  de  zèle  à  v  mettre  l’ordre  et  la  réforme  nécessaires, 
qu'on  y  vit  en  peu  de  temps  un  renouvellement  pres¬ 
que  entier.  Il  fit  ensuite  la  visite  de  son  Eglise  cathé¬ 
drale  et  de  son  chapitre,  et  fil  convenir  à  ces  Mes¬ 
sieurs  de  dresser  conjointement  avec  eux  un  nouveau 
corps  de  statuts.  Us  nommèrent  six  chanoines  de  leur 
côté,  et  Mgr  de  tire  noble,  le  seul  P,  de  Monchy  de  sa  part, 
pour  les  dresser'  et  les  examiner  en  son  nom.  «  Lhhpie  tan¬ 
dem,  porte  le  procès-verbal  qui  en  fut  fait,  pnesenhbus  !). 
Stephano  Le  Camus,  Principe  et  ürafiunopolitano  Episcopo, 


(1)  Mrmuirc  iiwmisiTii  tir  dreiutl'lt'. 

(2)  Clüyseai  lt,  IbkL  je  8li|, 


saint  — 


et  nota biti  ac  Spectatissimo  vira  Reverendissimo  Paire  île 
Monchy.  presbijfcro  cony  reyat  ion  is  Oratorii  Jesit ,  ah  eo  decfo 
et  deputato  ».  i!  signe  les  dits  statuts,  el  on  assure  qu'ils 
sont  très  beaux  (I  ). 

Mgr  de  Grenoble  entreprit  aussi  de  faire  observer  la  elô- 
ture  aux  Daines  de  Montfieury,  religieuses  dominicaines 
de  son  diocèse;  et  il  employa  auprès  d'elles  les  exhortations 
du  !\  de  Monchy,  qui  ne  put  cependant  leur  persuader  de 
se  rendre  à  la  volonté  du  prélat. 

Ces  divers  projets  de  réforme  soulevèrent  bien  des  per¬ 
sonnes,  et  firent  murmurer  contre  le  prélat  et  plus  haute¬ 
ment  encore  contre  celui  qu'on  n'ignorait  pas  en  être  le 
principal  auteur.  On  lit  courir  divers  bruits  contre  le  1*. 
île  Monchy.  Les  noms  de  rigoriste  et  de  janséniste  ne  lui 
furent  pas  épargnés,  Il  fut  meme  insulté  personnellement; 
el,  connue  il  était  un  jour  en  prière  dans  son  église,  quel¬ 
qu’un,  s'approchant  de  lui,  oui  l’insolence  de  lui  donner 
un  soufflet  on  le  traitant  d'hérétique,  et  lui  reprochant 
d’être  cause,  par  ses  conseils  violents,  du  Iroublequ 'exci¬ 
taient  dans  le  diocèse  les  idées  de  réforme  de  leur  évêque. 
Cet  affront  ne  causa  aucune  altération  dans  son  unie.  Il 
était  cependant  trop  public  et  trop  injurieux  pour  le  laisser 
impuni.  Le  Parlement,  à  qui  ou  en  porta  plainte,  voulait 
en  faire  une  punition  exemplaire;  le  seul  P.  de  Monchy 
s’y  opposa,  et  il  persuada  par  des  raisons  si  convaincantes 
combien  il  lui  convenait,  pour  l'édification  publique  el  le 
succès  des  pieuses  intentions  de  Mgr  l'Evêque,  de  pardon¬ 
ner  généreusement  celte  offense,  qu'il  lit  cesser  toutes  les 
poursuites  commencées  contre  le  coupable  (3). 

De  retour  à  Paris,  i!  ne  discontinua  pas  de  seconder  Mgr 
de  Grenoble  de  ses  conseils.  On  conserve  grand  nombre  de 


H)  Mémoire  manuscrit  de  Grenoble. 
(2,1  l -  a mj r n  rE,  Vie  de  Le  Camus* 
(3)  Cloyseault,  Ibid ,  [p.  36 j. 
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lettres  (1  i,  qu'il  lui  écrivait,  par  lesquelles  on  voit,  mieux 
que  par  tout  rc  que  l’on  pourrait  en  dire,  la  grande  estime, 
que  ce  prélat  avait  pour  ce  Père  et  la  confiance  intime 
qu’il  avait  en  lui.  On  voit  qu'il  ne  faisait  presque  rien  de 
considérable  sans  consulter  son  saint  directeur;  et  rien 
n’est  plus  sensé  que  les  avis  qu’il  en  recevait.  Par  quelques- 
unes  de  ces  lettres,  qui  sont  toutes  sans  date  d'année,  le 
P.  de  Monchy  le  dissuade  de  quitter  son  évêché,  en  lui  re¬ 
montrant  les  engagements  qu’il  avait  contractés  avec  son 
église,  et  les  grands  services  qu’elle  pouvait  recevoir  de  lui. 
Par  une  autre  fort  longue,  il  le  détourne  d'aller  faire  sa 
résidence  ordinaire  à  la  Grande-Chartreuse,  en  lui  faisant 
voir  que,  de  ce  désert,  il  ne  pourrait  remplir  grand  nombre 
tle  devoirs  indispensables  à  un  évêque,  et  que  de  plus  sa 
résidence  parmi  les  Chartreux,  sur  lesquels  il  n’avait  au¬ 
cune  juridiction,  ne  pouvait  que  troubler  leur  solitude.  Ce 
prélat  l'avait  prié  de  lui  marquer  les  défauts  qu'il  avait 
aperçus  en  lui  pendant  son  séjour  à  Grenoble.  Le  P.  de 
Monchy  s’en  excuse  avec  beaucoup  d'humilité,  connue 
aussi  de  lui  donner  des  avis  pour  la  conduite  de  son  tem¬ 
porel.  «  J'ai  perdu  tout  mon  bien,  lui  dit-il.  et  t'ai  si  mal 
gouverné  qui l  faut  à  présent  que  l'on  me  nourrisse  pour  l'a¬ 
mour  de  Dieu  le  reste  de  mes  jours ,  etcffTjui  a  été  cause  d'une 
partie  de  ma  ruine ,  vient  qu'ayant  vendu  une  terre  assez  consi¬ 
dérable  (apparemment  la  terre  de  Franqueville  qu'il  avait 
eue  de  Madame  sa  mère),  j'en  mis  T  argent  en  des  rentes,  que 
j'ai  toutes  perdues .  Jugez  après  cela,  si  je  dois  me  mêler  de  con¬ 
seiller  les  autres  sur  cet  article.  »  Il  lui  marque,  dans  une 
autre,  qu'il  avait  engagé  le  neveu  de  ce  prélat  après  une 
retraite  qu'il  avait  faite  sous  lui,  à  se  défaire  d'un  des 
deux  bénéfices  qu'il  possédait.  Enfin  on  voit  par  quelques- 
unes  qu’il  l’exhorte  à  ne  cesser  de  prêcher  toujours  contre 
l’usure  sans  s’embarrasser  du  grand  nombre  de  contradic- 


(1)  Cl1  s  tel  1res  sont  entre  1rs  mains»  du  sécrétoire  de  feu  M.  Jx  Canins,  qui 
nu»  les  a  communiquées  pour  en  laisser  prendre  des  extraits. 
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lions  qu’il  avait  à  essuyer  pour  cela.  Il  y  en  a  sur  la  nia- 
nière  de  faire  gagner  utilement  le  Jubile  dans  son  diocèce. 
Il  y  en  a  sur  les  divers  démêlés,  que  ce  prélat  eut  avec  le 
Parlement,  avec  les  Jésuites  et  avec  certains  religieux  qui 
avaient  déféré  quelques  propositions  de  scs  sermons  à  la 
cour  de  Rome,  et  sur  quelques  petits  différents  qu'il  eut 
avec  la  cour  de  Turin,  à  laquelle  il  le  détourne,  par  quel¬ 
ques  considérations,  d'aller  prêcher  le  Carême.  Il  y  en  a 
aussi  plusieurs  sur  rétablissement  de  son  séminaire,  qu'il 
nous  donna  en  107.),  sur  celui  d’une  maison  pour  les  ecclé¬ 
siastiques  déréglés,  et  d’une  autre  pour  les  Messieurs  de  la 
Congrégation  de  Saint-Joseph,  qu’il  voulait  employer  aux 
missions  de  son  diocèse. 

Par  toutes  ces  lettres,  on  juge  aisément  qu’il  avait  beau¬ 
coup  d’accès  et  un  grand  crédit  auprès  de  M.  le  Chancelier, 
qui  était  alors  M.  Le  Tellier.  Ce  magistrat  l  honorait  de  sa 
confiance,  et  se  faisait  même  honneur  de  se  dire  son  allié  cl 
son  ami  de  coeur.  Il  prenait  un  plaisir  singulier  à  s’entrete¬ 
nir  avec  lui  ;  ce  qui  le  mettait  en  état  d’en  obtenir  tout  ce  qu'il 
voulait.  Mais  aussi  il  avait  grand  soin  de  ne  lui  jamais  rien 
demander  qui  ne  fut  ou  pour  l’intérêt  des  pauvres,  ou  pour 
appuyer  les  prélats,  qui  avaient  recours  à  sa  médiation 
pour  être  maintenus  dans  ce  qu'ils  faisaient  de  bien,  soit 
pour  retrancher  les  abus,  soit  pour  établir  le  bon  ordre 
dans  leurs  diocèses.  En  quoi  ils  trouvaient  dans  sa  personne 
un  intercesseur  très  zélé,  et  qui  obtenait  tout  ce  qu’il  vou¬ 
lait.  Il  écrivit,  par  exemple,  à  Mgr  de  Grenoble  :  «  J’ai  mon- 
Irè  à  M,  te  Chancelier  la  lettre,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  tu  écrire...  Je  lui  ai  demandé  son  sentiment  sur  notre  voyage 
de  Dijon  ;  il  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  d'avis  que  nous  le  fissiez 
el  qu  envoyant  un  homme  intelligent  de  voire  part,  votre  rési¬ 
dence  est  une  puissante  sollicitation.  Je  lui  parlai  ensuite  de 
vos  autres  affaires  :  il  me  dit  qu'il  est  certain  qu'il  vous  faut 
des  lettres  patentes  pour  l'établissement  des  Prêtres  de  Saint 
Joseph  dans  votre  diocèse,  que  l’on  vous  expédiera ,  quand 


i 
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vous  le  vomirez,  mais  qu'il  faut  que  nous  envoyiez  les  pièces 
nécessaires.  Faites  dresser  par  notre  conseil  ces  tellres  {intentes 
comme  cous  les  souhaitez,  et  XL  le  Chancelier  ajoutera  on  di¬ 
minuera  ce  (fit' il  trouvera  conforme  aux  régies  du  sien.  » 
Vcnanl  ensuite  à  ce  qui  regardait  l’état  de  sa  santé,  il  lui 
dit  :  h  Je  demeure  toujours  en  une  grande  infirmité,  i quoique 
je  sois  nn  peu  mieux  pue  l'an  née  passée  ;  mais  mon  corps  n'est 
pas  mon  grand  mal.  Mon  àme  est  bien  pins  malade  ;  et  du 
lien  où  nous  êtes,  nous  la  pouvez  secourir.  »>  Et  ensuite  :  «  Que 
Dieu  vous  fait  de  grâces,  Monseigneur,  de  donner  toute  voire 
nie ,  tout  votre  esprit  et  (oui  notre  bien  jiour  servir  la  portion  de 
son  Iran  peau,  qui  vous  est  confiée,  et  c'en  est  encore  une  très 
grande  pue  nous  regardiez  ilîpiscopat,  comme  JÉSUS- CHRIST, 
duquel  nous  êtes  vicaire,  a  regardé  le  sien,  c'est-à-dire  four 
souffrir ,  pour  instruire  et  [>onr  travailler.  Jjrfie  puis  reconnaî¬ 
tre  toutes  les  obligations  que  je  nous  ttÏ,  et  Ions  les  soins  pue 
vous  prenez  pour  tout  ce  (jni  me  regarde,  qu'en  demandant  a 
Dieu  qu'il  vous  soutienne,  qu'il  fortifie ,  et  qu'il  augmente 
tout  le  bien  qu'il  a  mis  en  nous,  et  qu’il  me  fasse  chercher 
loutcs  les  occasions  de  vous  en  marquer  ma  reconnaissance, 
qui  esl  au-delà  de  tout  ce  que  je  nous  puis  dire.  » 

Toutes  ees  lettres,  où  il  s'est  peint  d’après  nature,  ne 
respirent  qu'lmmilité  et  un  profond  mépris  de  lui-même. 
Il  n'y  a  point  de  terme,  dont  il  se  serve  pour  se  rabaisser: 
et  ou  sent  bien  qu’il  le  faisait  de  tout  son  cœur.  Elles  sont 
remplies  de  lEcriture-Sainte  et  des  Pères,  parce  qu'il  en 
était  lui-même  rempli.  On  y  voit  encore  que  Dieu  le  visi¬ 
tait  souvent  par  des  maladies,  a  Pour  me  donner  le  temps 
de  vous  écrire,  dit-il  dans  une  du  (i  décembre.  Dieu  m'a  en¬ 
voyé  une  grande  fluxion  sur  la  fini  tri  ne  et  un  rhumatisme  qui 
me  tourmentent  grandement,  et  qui  m'ont  fait  quitter  les 
prônes  de  Saint-Jacques  et  tous  mes  autres  petits  emplois,  en 
sorte  que  maintenant  je  suis  en  pénitence  et  interdit  de  t’anlet 
et  de  la  chaire.  Je  l'avais  bien  mérité  pour  mes  fiéchés.n  «  De¬ 
puis  quinze  jours,  dit-il  dans  une  autre  du  22  décembre. 
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fai  eu  une  assez  grande  fluxion  sur  la  poitrine,  < pie  fai  gagné  e 
auprès  du  pauvre  Comte  de  Bramas ,  f /ne  j'ai  assisté  à  la  mort, 
laquelle  a  été  fort  chrétienne  et  fort  édifiante.  C'est  pendant 
cette  maladie  que  fai  trouvé  te  temps  de  nous  écrire,  »  Il  mar¬ 
que,  dans  une  autre,  que  Mgr  de  Barjllon,  évêque  de  Lu- 
çon,  aurait  fort  souhaité  l'avoir  auprès  de  lui  dans  son 
diocèse;  mais  il  s'en  était  excusé  dans  la  crainte  de  faire 
les  mêmes  fautes  qu'à  Grenoble.  Enfin  il  insiste,  dans 
plusieurs  autres,  à  ce  que  M.  Le  C.aimis  quitte  le  maigre, 
auquel  il  s’était  condamné  pour  toujours,  du  moins  dans 
ses  maladies;  mais  il  ne  put  rien  gagner  de  ce  côté-là. 

Son  humilité  était  à  un  [joint que,  nommé  assistant  delà 
congrégation  par  notre  conseil  vers  le  milieu  de  i(»(ï2,  pour 
en  remplacer  un  autre  qui  avait  manqué,  à  la  onzième 
assemblée  qui  se  tint  l’année  suivante  ltHili,  il  ne  cessa 
d’insister  auprès  de  nos  Pères  jusqu  a  ce  qu'il  eut  la  il  accep¬ 
ter  sa  démission  de  ect  emploi,  ne  pouvant  se  souIVrir  eu 
place  et  par  quelques  endroits  que  ce  lut  au-dessus  des 
autres. 

Autant  qu'il  cherchait  à  se  cacher  et  à  s'obscurcir,  au¬ 
tant  avait-il  d'ardeur  d’avancer  la  gloire  de  Dieu.  Il  en 
parlait  en  toute  occasion  et  avec  une  merveilleuse  onction, 
parce  qu'il  sentait  tout  ce  qu’il  voulait  faire  sentir  aux  au¬ 
tres.  Il  n’agissait  en  tout  que  par  de  grands  principes  de 
religion  qui  lui  servaient  de  règle  en  toute  sa  conduite  cl  à 
régler  les  personnes  qui  le  consultaient  sur  l'affaire  de  leur 
salut.  Il  avait  surtout  une  dévotion  extraordinaire  pour  le 
Saint-Sacrifice  de  la  messe.  Il  ne  le  célébrait  jamais  qu’avec 
une  ferveur  sensible  qui  faisait  aisément  juger  des  senti¬ 
ments  de  foi  dont  il  était  pénétré.  Il  appréhendait  extrême¬ 
ment  qu’en  le  disant  tous  les  jours,  il  ne  contractât  l'habi¬ 
tude  de  ne  le  luire  que  par  routine  ;  ce  qu'il  regardait  comme 
un  très  grand  mal,  dont  aussi  il  recommandait  fort  aux 
jeunes  prêtres  de  sa  connaissance  de  se  garder  avec  soin  (1). 

(îj  Gloyseault»  Ibid,  [p*  92  j. 
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Riant  devenu  septuagénaire,  ses  infirmités  augmentèrent 
de  jour  en  jour,  et  se  regardant  comme  un  homme  qui 
n’avait  plus  bien  longtemps  à  vivre,  il  ne  songea  plus  qu'à 
l'éternité.  Dieu  l’éprouva  cependant  plusieurs  mois  par  des 
voies  bien  dures,  11e  trouvant  que  ténèbres  et  obscurités 
dans  son  esprit,  que  sécheresse  et  insensibilité  dans  son 
cœur,  agité  de  divers  remords  de  conscience  ;  enfin  le  pas¬ 
sé,  le  présent  et  l’avenir  concourant  également  à  le  faire 
sou  [Tri  r.  Mais  c’est  par  ces  mêmes  épreuves  portées  avec 
un  fond  de  confiance  et  de  soumission  que  Dieu  le  purifiait, 
et  achevait  de  le  rendre  une  hostie  digne  de  lui.  Plus  les 
forces  de  son  corps  diminuaient,  plus  on  voyait  l’ardeur  de 
sa  foi  s’accroître.  Il  ne  parlait  plus  que  de  Dieu,  il  ne  s’oc¬ 
cupait  que  de  lui,  il  ne  pouvait  entendre  parler  que  de  lui  ; 
cl  c’est  dans  ces  dispositions  que  son  âme  se  détacha  dou¬ 
cement  de  son  corps,  pour  s’aller  unir  à  lui  à  jamais  le 
S  novembre  l68t>,  dans  la  maison  de  Saint-M agloi re . 

Notre  nécrologe  le  loue  d'avoir  travaillé  longtemps  dans 
nos  maisons  avec  beaucoup  de  bénédiction  et  de  fruit  et 
d'avoir  vécu  dans  un  continuel  exercice  des  œuvresde  cha¬ 
rité  au  dehors  et  avec  une  grande  piété  au  dedans. 

On  a  de  lui,  en  mss.  un  Cours  réglé  de  conférences  morales 
pour  les  ecclésiastiques,  où  il  traite  des  principaux  devoirs 
de  cet  état  avec  beaucoup  de  solidité  et  dégoût.  Le  P.  Clov- 
seault,  qui  les  a  eues,  en  a  inséré  de  longs  extraits  dans  sa 
vie,  qu’il  a  composée;  mais  qu'à  raison  de  leur  longueur, 
nous  n' avons  pas  fait  insérer  dans  fa  copie  de  son  recueil. 
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XIX.  —  Le  Père  Jean  de  Néercassel, 

lùiêque  de  Castorie  cl  vicaire  apostolique  tu  Hollande, 
Entré  en  êvétjue  -t-ir  mort  en  1086. 


Jean  de  Néercassel  naquit  à  Gorcum,  diocèse  d’Utrecht 
en  102,')  (1),  de  Godefroy  de  Néercassel  e!  de  Méchthildo 
Van  Wevelincliovcn  (2).  Le  laineux  Kslius,  igui  était  de  la 
même  ville,  était  un  de  ses  alliés.  Si  s  ancêtres  en  avaient 
été  magistrats  sous  le  gouvernement  des  rois  d’Kspngne. 
Mais  son  père,  par  un  o I Tel  du  malheur  des  guerres  de  ee 
pavs-là,  n’était  qu’un  brasseur  de  bière,  et  sa  mère  lut  tint* 
sainte  femme,  qui  l’éleva  très  chrétiennement. 

Après  sa  philosophie  qu’il  lit  à  Louvain,  il  vint  à  Paris, 
et  entra  dans  l'Oratoire.  1!  y  fut  reçu  le  28  septembre  1045 
dans  la  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  âgé  de  20  ans, 
disent  nos  registres;  ce  qui  ne  le  suppose  né  qu’eu  l(»2ü. 
L'Institution  était  alors  sous  la  direction  du  saint  Père  Ni¬ 
colas  Jourdain.  Il  s’exerça  sous  lui  à  toutes  les  vertus  de  la 
vie  chrétienne  et  ecclésiastique,  particulièrement  à  la  mor¬ 
tification  des  sens;  jusque-là  que,  pour  tempérer  le  plaisir 
delà  bouche  dans  ses  repas,  il  mêlait  de  l'absinthe  à  ce 
qu’il  mangeait. 

De  là  il  fut  envoyé  à  Sa u mur  pour  étudier  en  théologie  ; 


fil  Lauletir  du  ihitaym  Stwra  sVsl  t  rompt*  vrmsemblaMemenL  Il  tir  vint  !r 
faire  naître  en  IB25  ou  Ki2tàt  car.  selon  nos  livres,  il  ne  se  clomuiït  tjite  vingt 
ans,  f|u:ind  il  eiilrti  chez  nous  au  mots  de  septembre  HîJ-o.  et  selon  son  épi¬ 
taphe,  monumi'Til  encore  plus  sur,  ]1  nVu  avait  ■  | n r •  lill,  ipunul  V,  mourut  en 

i  m\. 


(2)  Hatnvin 
O,o  VS  IM  I  I  , 


JifltTrt,  tu  f\  p,  !7fî.  Registre  de  I  Fnstitniion  de  Paris.  — 
Ureueil  dj-s  Vies  de  tfitehptrs  prêtre*  de  l  Oruiaire*  T.  IIÏf  p.  û7| 


BATTHftEL  111. 
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ce  qu’il  lil  avec  tant  d'assiduité  et  de  pénétration  qu'à  la 
lin  de  son  cours,  ses  maîtres  le  jugèrent  propre  à  en  don¬ 
ner  des  leçons.  Aussi  y  fut-il  bientôt  destiné,  car,  après  un 
cours  de  philosophie  qu'il  fut  chargé  d  enseigner  en  1650  et 
1651  à  nos  confrères  dans  la  maison  de  Paris  où  il  résidait, 
étant  jeune  prêtre  (1),  il  fut  comme  forcé  par  l'obéissance, 
en  1652,  d’être  professeur  de  théologie  dans  le  séminaire 
archiépiscopal  deMalines  (2). 

Sa  modestie  le  porta  alors  à  consulter  le  Père  Jourdain, 
en  qui  il  avait  toute  confiance,  sur  la  manière  dont  il  de¬ 
vait  s’y  prendre,  tant  pour  l’ordre  et  la  méthode  de  ses 
études,  que  pour  lu  règle  de  sa  conduite.  Ce  Père  qui,  dans 
sa  réponse,  entre  avec  lui  en  un  grand  détail,  le  loue  d'abord 
de  sa  piété  tendre  et  fervente  envers  Dieu,  deson  zèle  pour 
les  intérêts  de  l’Eglise,  de  sa  reconnaissance  envers  la 
Congrégation,  de  son  attention  à  veiller  sur  lui,  à  régler 
ses  mœurs,  son  temps, ses  études.  Il  approuve  fort  la  con¬ 
duite  qu’il  a  tenue  en  quittant  la  Hollande  et  Utrccht,  où  il 
avait  été  faire  un  tour,  dans  un  temps  de  brouillerie  entre 
le  Vicaire  Apostolique  d’alors,  M.  de  la  Terré,  et  son  clergé 
au  sujet  des  privilèges  que  ce  prélat  venait  d’accorder  aux 
Jésuites,  il  le  félicite  d'avoir  préféré  l’avantage  de  vivre 
particulier,  à  une  dignité  qu’on  lui  avait  offerte  dans  son 
pays.  Il  l’exhorte  cependant  à  travailler  bien  sérieusement 
à  se  rendre  digne  d’être,  quand  il  plaira  à  Dieu,  un  saint 
ministre  de  la  nouvelle  alliance  dans  la  mission  de  Hol¬ 
lande,  et  il  lui  donne  sur  cela  des  leçons  si  touchantes  et  i 
lumineuses  que  je  ne  pourrais  me  dispenser  de  les  rap¬ 
porter  ici,  si  je  ne  les  avais  pas  déjà  insérées  sous  l'article  du 
Père  Jourdain. 

Ce  temps,  auquel  son  directeur  le  préparait,  arriva  bien¬ 
tôt.  Il  aida  d'abord  quelques  curés  de  ce  pays-là,  et  dans 


(1)  Registre  du  Conseil. 
(ï)  Batavia  sacra. 
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l’exercice  de  ces  fonctions,  scs  rares  talents  pour  la  direc¬ 
tion  des  âmes  et  pour  l'administration  de  la  parole  de 
Dieu  l'avant  fait  connaître  pour  ce  qu'il  était,  M,  de  la 
Torré  le  fit  un  de  scs  grands  vicaires. 

Pendant  qu'il  l’était,  il  découvrit  l'imposture  d’un  reli¬ 
gieux,  que  l’auteur  du  Batavia  sacra  nous  donne,  ce  semble, 
pour  un  Jésuite  (1),  lequel,  par  ses  prestiges  et  ses  faux 
miracles,  se  faisait  suivre  de  plusieurs  hommes,  et  qui 
pis  est,  de  quelques  femmes,  qui  étaient  folles  de  lui,  et 
qu'il  avait  engagées  à  confesser  et  à  administrer  les  autres 
sacrements.de  l'Eglise,  en  ayant  fait  des  prêtresses.  On  fut 
redevable  à  la  sagacité  du  Père  de  Necrcassel  de  ce  que  cela 
se  dissipa  sans  éclat  et  sans  aucunes  suites  lâcheuses. 

Après  la  mort  de  Jacques  de  la  Torré,  ie  pape  Alexan¬ 
dre  VII  lui  donna  pour  successeur  dans  la  charge  de  Vicai¬ 
re  Apostolique  Baudouin  Cal  zi  us,  qui  lut  sacré  Vicaire 
Apostolique  dans  les  Provinces-Umes,  sous  le  litre 
d’archevêque  de  Philippe;  et,  comme  (’atzius  était  fort 
âgé,  Rome  lui  donna  en  même  temps  pour  coadjuteur,  sur 
la  postulation  du  clergé  de  Hollande,  le  P.  de  Necrcassel, 
sous  le  titre  d'évèquede  Castorie.  Le  Pape  le  lit  aussi  sur 
le  témoignage  du  Père  Bourgoing,  à  qui  il  crut  devoir  faire 
demander  son  avis  (2)  sur  celte  nomination  d'un  do  ses 
sujets  encore  jeune  à  une  prélature  de  cette  importance, 
car  il  n’avait  alors  que  38  ans.  Son  humilité  lui  fit  crain¬ 
dre  qu'il  n’eût  ni  assez  de  lumière,  ni  assez  de  force  pour 
la  conduite  d'un  troupeau,  dont  le  premier  pasteur  était 
hors  d’état  d'agir.  Il  exposa  ses  peines  au  Pape  ;  et  Alexan¬ 
dre  Y  il  lui  ML  faire  celte  réponse  par  son  neveu,  le  cardinal 
Chigy,  du  4  février  1662. 


«  En  est  Snnctissimi  Dontini  Xoslri  ojiinio  de  phdatè  et 
doclrinà  Domin  adonis  vestræ,  degttc  zeln  quo  (Ingrat  erg  a 


fl.)  Il  le  design*1  de  celte  sorte  :  P.  BoiUÏus»  S*  J, 
(2)  Cloysexavlt,  Ibid.  [T,  Il  J,  p*  fïl]. 
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calholicam  religionem,  ut  quemadmodum  ipsi  propterea 
commiltendam  putavit  graoissimam,  difficillimantque  pro- 
u  in  ci  a  ni  prmnramlæ  in  istis  rerjionibus  anintarum  saint  h  ; 
ità  omnîno  confkiat  Sanctitas  Sua  præclarè  actum  iri  cum  istis 
calholicîs,  (lUpie  eo  uberiores  f  met  us  in  eos  derîuafiiros  qao 
modes  tins  et  religiosius  Dominatio  Vestra  de  se  sent  ire  nide- 
tur.  » 

Il  se  rendit  après  cela,  et  la  cérémonie  de  son  sacre  se 
fil  en  même  temps  et  en  même  lieu  que  celle  de  Calzius,  à 
Cologne  le  P  septembre  1662,  Le  clergé  de  Hollande,  char¬ 
mé  des  égards  que  le  Pape  avait  eus  à  sa  postulation  par 
ce  choix,  lui  écrivit  le  28  octobre  pour  le  remercier  de  ce 
qu'il  avait  pourvu  leur  Eglise  «  de  (ali  viroquo  melior ,  ne 
longissimà  guident  disepiisitionè  pot  u  iss  et  re  péri  ri,  »  Ils  ajou¬ 
tent  :  «  lia  existimamus  corani  Deo,  ita  ilium  vulgi  serina 
célébrât  »,  et  ils  assurent  le  Pape  que  sous  un  tel  Vicaire 
Apostolique  ils  vivront  en  paix,  et  s'appliqueront  avec  tant 
de  zèle  et  une  si  parfaite  union  à  l’avancement  de  l’œuvre 
de  Dieu  dans  leurs  contrées  que  Sa  Sainteté  n’aura 
jamais  sujet  de  se  repentir,  et  se  saura,  au  contraire,  très 
bon  gré  de  leur  avoir  accordé  ce  digne  prélat. 

L'évènement  vérifia  bientôt  leur  promesse,  car  Baudouin 
Catzi  us  étant  nu  ni  à  Louvain  chez  nos  Pères  le  18  mai  de 
l'année  suivante  1663,  son  coadjuteur,  le  Père  de  Née  rca  s- 
sel,  entra  aussitôt  dans  le  plein  et  libre  exercice  de  toute 
son  autorité  de  Vicaire  Apostolique,  et  se  conduisit  avec 
tant  de  douceur,  de  sagesse,  de  condescendance  pour  tout 
le  monde,  que  jamais  prélat  ne  fut  plus  universellement 
au  goût  de  son  Eglise. 

Pu  de  ses  premiers  actes  fut  de  déclarer,  le  22  avril  1064, 
qu'il  reconnaissait,  et  voulait  que  tous  les  catholiques  fie 
Harlem  reconnussent  les  chanoines  de  cotte  Eglise  pour 
un  vrai  chapitre  de  cal  lied  raie,  dont  aussi  il  prétendait  em¬ 
ployer  les  membres, et  s’en  faire  aider  dans  l'exercice  de  scs 
fonctions.  Il  rétablit  aussi  le  vicariat  du  chapitre  dit  redit; 
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ce  qui  le  mil  très  bien,  el  le  fil  toujours  agir  d'un  grand 
concert  avec  ces  deux  corps.  I!  n'était  point  moins 
estimé  des  liantes  puissances,  cl  tout  cela  joint  ensemble 
l'autorisa  à  l'employer  utilement  ;i  la  suppression  de  bien 
des  abus  parmi  son  clergé,  que  l’absence  ou  la  tiédeur  de 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  avaient  laissé  introduire. 

En  1664,  la  peste  était  dans  ce  pavs-là  ;  et  M.  de  Casloric 
ne  manqua  pas  d'exhorter  ses  curés  par  une  lettre  pasto¬ 
rale  â  laire  leur  devoir  en  celle  occasion.  Elle  est  fort  tou¬ 
chante  et  fort  pathétique.  On  y  seul,  comme  dans  tous  ses 
autres  écrits  de  ce  genre,  un  esprit  de  zèle  tempéré  par  la 
douceur  et  la  sagesse,  et  pnrlout  un  air  et  des  manières 
paternelles  jointes  à  beaucoup  de  dignité,  il  les  exhorta 
plus  efficacement  encore  par  son  exemple, ne  se  ménageant 
en  rien.  Aussi  n'y  avait-il  qu'une  commune  voix  sur  son 
compte,  que  c'était  un  véritable  pasteur,  pleinde  charité  et 
de  tendresse  pour  son  troupeau  ;  et,  à  mon  avis,  c'est  un 
îles  prélats  formés  dans  le  sein  de  la  Congrégation,  qui,  à 
tout  prendre,  lui  a  faitplus  d  honneur  à  plus  juste  titre. 

Le  Nonce  Kospigliosi  lui  écrivait  de  Bruxelles,  le  HO  no¬ 
vembre  l()6f>,  qu'il  admirait  ses  vertus,  «  inter  e/uas ,  ajou¬ 
tait-il,  peculiariter  elucel  svlliciludo  et  eh  a  ri  tas  itéré  apostit- 
lica,  ac  merito  ah  unwersis,  non  præsentibus  lantnm,  sed  et 
posteris  collandanda.  Est  sanè,  lui  dit-il  encore,  qtiod  ca- 
tholici  inter  ussiduas,  q  tribus  agifaniur,  mutes  tins,  sihi  <jra- 
ttdentur  f aient  sortiti  præsuteni  (/ni  in  passionibus  pro  illis 
(jmideat,  ad  compterai  uni  ea  (/tue  désuni  ftdei  ipsorinn,  copie  ns 
populo  convnisso  mm  solum  Evangelium  traders,  sed  et  ani¬ 
mant  suam.  » 

Il  publia,  en  1068,  les  statuts  synodaux  qu'il  avait  dres¬ 
sés  pour  régler  la  vie  et  les  fonctions  de  ses  clercs  selon 
les  diverses  occurences  de  leur  ministère,  et  pour  réprimer 
ou  prévenir  les  abus  qui  pouvaient  se  glisser  parmi  eux. 
Ils  m’ont  paru  un  très  beau  morceau,  digne  du  zèle,  de  la 
pureté  et  de  la  sagesse  des  premiers  siècles. 
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Il  soutenait  merveilleusement  par  ses  bons  exemples 
cette  exactitude  de  discipline,  qu'il  exigeait  de  son  clergé. 
Sa  maison  était  une  vraie  église  domestique.  On  y  faisait  eu 
commun  la  prière  du  matin  cl  du  soir,  et  c'étail  lui-inème 
qui  la  faisait.  Il  n’avait  que  son  aumônier,  qui  lui  servait 
de  secrétaire,  et  un  valet  de  chambre  pour  tout  domesti¬ 
que.  Toutes  ses  journées  étaient  partagées  entre  le  soin  de 
so  nourrir  de  saintes  lectures  et  celui  d'instruire  son  peu¬ 
ple.  11  disait  régulièrement  tous  les  jours  la  messe,  excepté 
une  fois  chaque  semaine,  que,  s’en  abstenantpar  humilité, 
il  assistait  à  celle  de  son  chapelain.  Ses  habits  et  sa  table 
tenaient  un  honnête  milieu  de  frugalité  et  de  propreté.  Ses 
prêtres  étaient  toujours  bien  venus  à  manger  avec  lui; 
mais  il  faisait  presque  toujours  lire  à  ses  repas.  Il  jeûnait 
tons  les  vendredis  et  samedis,  n’avait  qu’un  seul  laquais 
sans  livret',  et  obligé,  quand  il  fut  à  Rome,  d'en  prendre  un 
second,  il  ne  se  mil  point  en  peine  de  le  mettre  à  l’un i forme  : 
de  sorte  que,  se  trouvant  tous  deux  habillés  de  différentes 
couleurs,  i!  prêta  à  rire  aux  seigneurs  romains  peu  accou¬ 
tumés;')  voir  lu  simplicité  ecclésiastique  poussée  si  loin,  et 
leur  donna  su  jet  de  dire  :  «  Qnesto  uescouo  ita  in  ris! relia.  »> 
Quand  il  se  mettait  au  lit, il  se  faisait  lire  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fïil  endormi,  bu  voyage,  il  mêlait  fréquemment  les  prières 
vocales  à  ses  entretiens.  11  n’abordait  nulle  part  qu'il  ne 
fît  aussitôt  des  prières  particulières  aux  saints  tutélaires 
du  lieu,  et  il  en  usait  de  même  en  sortant. 

Jamais  prélat  ne  remplit  avec  plus  d’exactitude  la  fonc¬ 
tion  du  ministère  de  la  parole  de  Dieu.  Point  de  semaine 
qu’il  ne  prêchât  ou  publiquement  ou  dans  sa  maison.  Il  le 
faisait  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  par  jour  dans  le  cours 
de  ses  visites  épiscopales  ;  il  ne  donnait  presque  jamais  la 
confirmation  ou  les  ordres  sans  faire  auparavant  une 
exhortation  sur  res  sacrements.  Il  a  été  souvent  obligé  de 
prêcher  en  pleine  campagne,  ne  trouvant  pas  d'église  assez 
vaste  pour  le  peuple  qui  accourait  à  ses  instructions. 
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Il  lit  le  voyage  de  Rome  en  1(170,  sons  le  Pontificat  de 
Clément  X,  et  il  le  fil,  selon  l’usage  de  ses  prédécesseurs, 
tant  pour  rendre  compte  de  l’étal  de  ses  missions  à  la  Con¬ 
grégation  de  la  Propagande,  que  pour  défendre  les  anciens 
concordats  passés  entre  son  clergé  et  les  réguliers.  Car, 
quelque  attention  qu'il  eut  de  vivre  en  paix  avec  les  Jésui¬ 
tes  et  le  reste  des  religieux  de  ce  pays-là,  je  vois  qu’il  lut 
commis  plus  d’une  ibis  avec  eux;  mais  jamais  qu’en  exé¬ 
cution  des  ordres  précis,  qu'il  avait  reçus  de  la  Congréga¬ 
tion  de  la  Propagande,  de  ne  pas  souffrir  qu'ils  s'ingéras¬ 
sent  dans  aucune  fonction  sans  l’agrément  spécial  de  lui 
ou  de  ses  curés;  et  cela  uniquement  pour  les  réduire  à  se 
contenir  dans  les  termes  des  concordats  passés  avec  eux 
devant  le  Saint-Siège. 

Il  en  obtint  presque  tout  ce  qu’il  avait  à  lui  demander, 
fut  bien  reçu  des  principaux  cardinaux  et  du  Pape  même, 
qui,  en  le  quittant,  tira  son  propre  anneau  de  son  doigt, 
et  lui  en  fit  présent,  en  signe  d’estime  ;  mais  les  religieux 
n’en  furent  que  plus  indisposés  contre  lui. 

Il  revint  de  Rome  l'année  suivante,  1071 .  11  voulait  à 
son  retour  passer  par  Paris.  Des  amis  sages  l’en  dissua¬ 
dèrent,  de  peur  qu’il  ne  donnât  prétexte  aux  Jésuites  de 
dire  qu'il  y  était  venu  chercher  les  Jansénistes,  avec  les¬ 
quels  ils  l’accusaient  d’être  en  liaison. 

Le  bruit  courut  en  Hollande  qu’un  cardinal  des  plus 
fameux,  peut-être  le  cardinal  Bonn,  l'avait  engagé,  avant 
de  partir,  de  signer  le  formulaire  d'Alexandre  VII  ;  et  on 
lui  rendait  cette  justice  qu'il  l’avait  fait  non  en  vue  d'aucun 
intérêt  temporel,  mais  uniquement  en  vue  des  facilités 
qu’on  lui  lit  entendre  que  celle  démarche  lui  donnerait 
d’obtenir  bien  des  grâces  du  Saint-Siège  pour  son  Eglise, 
étant  sans  doute  d’ailleurs  très  persuadé  qu'il  pouvait  le 

faire  sans  intéresser  en  aucune  façon  sa  conscience. 

1 

«  Or.  s’il  t’a  fait ,  dit  son  historien,  c’est  apparemment 
imbu  des  maximes  qu'il  avait  sucées  en  France  [tendant  ses 
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études  (1),  plusieurs  théologiens  et  même  plusieurs  évêques  g 
étant  von  vaincus  que  la  souscription  ne  tombe  que  sur  le 
droit,  et  non  sur  le  fuit .  Cependant  quelques-uns  assurent 
qu'il  eut  ensuite  beaucoup  de  regret  de  l'avoir  donnée  et  (pie 
c'est  là  une  foule  (piit  a  suffisamment  expiée  par  ses  sueurs 
dans  l'exercice  de  lu  charité  du  prochain,  comme  saint 
Augustin  dit  que  saint  Cgprien  lava  la  sienne  dans  son 
sang.  »  Tel  est  le  tour  que  donne  à  ce  fait  le  sieur  Van 
lleussen,  dans  son  Batavia  sacra,  de  qui  je  tire  les  princi¬ 
paux  traits  du  portrait  de  ce  saint  évêque. 

En  1(172,  le  roi  s’étant  rendu  mailre  de  la  Hollande,  et 
avant  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  l’treeht,  les  églises  lu¬ 
rent  rendues  aux  catholiques  ;  le  cardinal  de  Bouillon  s'y 
rendit  pour  les  expier,  et  le  culte  public  de  la  religion  fut 
rétabli  en  son  entier  dans  ce  pays-là.  Alors  M.  de  Castorie 
en  exerça  ses  Fonctions  dans  son  église  cathédrale  de  Saint- 
Martin  d'Utrechl  avec  un  zèle  et  une  consolation  indi¬ 
cibles  (2). 

Des  larmes  de  joie  lui  coulaient  des  yeux  en  c  irant  le 
saint  sacrifice  ou  faisant  publiquement  et  avec  toute  la  ma¬ 
jesté  convenable  les  saintes  cérémonies  de  l'Eglise,  dont  il 
avait  fallu  jusque-là  se  cacher.  I!  prêcha  souvent  plusieurs 
articles  importants  de  controverse  avec  un  succès  et  un 
concours  de  peuple  extraordinaire. 

Il  voulait  établir  l'Oratoire  à  l  lrccht  et  à  Deventer  et  v 


(1)  CVst-ù-dm»  gnns  doute  celles  qu’ïl  as-ail  faites  dans  l'OratoIrr. 

ÇJ>  <•  (Juin  meus  senKus  !  Qund  1  Qutr  rnrdis  in  Thnnino  c.vulltitiu  ob 

iiixiiitmiium  hiv  tu  stuutuù  r eilert  /ter  alut  Iwu  in  uhis  httsihris  reiigimiis  eii/oiiii  ! 
Instar  Juadn  du  grm>i  soin  no  vviy. huiles,  <jn.r  videmu*,  11  !V  credimus,  Dunt 
Sioltis  (biulivii  ijisi  ru  smtujtfi  nv/r  tuidinnis,  tluni  r/isi  in  «I  pojuihi m  ducemus, 
dutu  uittlilortim  cupioaissinm  titujumir  coronà*  reviuîscil  sjnritus  nostert  et 
sttiniminun  ru  ri  jp-u  tes  volorutti  rîanutuuis :  Suf/h'il  nohis  Cliî'ishiiu  tSo&trani  shilm- 

f/s  m  tfuibus  viv  ilium  adora rv  sinrUntinr.  su  h  rw  hasilids  rêsliium .  Sihil 

cnit i  ultra  vnpinma  nisi  tfi  persecuiorcs  nostri  fiant  sont  tmslri  ci  hue  uohiscunt 
adorent  in  nabis  hlasphcmahanl .  MXiddd  Le  tire  du  -U  juillet  1672 

au  P,  de  Suinte -Marthe). 
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vivre  lui-même  en  communauté  selon  nos  usages  avec 
quelques  autres  ecclésiastiques  élevés  dans  l’Oratoire.’ I'out 
paraissait  favoriser  ce  dessein  ;  mais  il  échoua  aussitôt  par 
l'abandon  que  te  roi  lit  de  ses  conquêtes  de  Hollande  (1  ). 

L'année  suivante  1B73,  comme  il  était  fort  considéré  à  la 
eourde  France,  il  vint  it  Paris,  à  la  prière  de  ses  principaux 
citoyens  demander  grâce  au  roi  pour  son  pays  désolé 
par  les  ravages  et  ledégât  qu'v faisaient  nos  troupes.  Voici 
ce  qu'il  nous  apprend  Lui-même  sur  cela  dans  sa  lettre  au 
Père  de  Sainte-Marthe,  du  KS  janvier  H>73  :  «  Sert  psi  10 ■'  hu~ 
jusiriensis  totam  liane  ci  vitatem  (l'treehl)  mærore  oppressant 
et  in  amarissimas  effusatn  lacrymas,  (jttod  die  îî'  ingénié m 
peenniæ  oint  soloerc  deberet  ad  qttam  per  longe  ntaxima  im- 
par  esset,  etiamsi  sua  omnia  seque  ipsossnb  h  as  la  oendidis- 
senf.  Ci oi tas  in  eo  mærore  posita  me  permovit  ut  dneem 
Luxemburgiiim  et  noslræ  cioilatis  gubernatorem  attirent  sup- 
plex,  rogaremque  indictam  pecuniaruinexactionem,  lu  quant 
petitionem  cam  consensissent,  factum  est  ut  Iota  ci  oit  as  me 
ut  sunm  liberuiorem  venerata  sit,  et  tuer  et  ici  passim  in  rom¬ 
pit  is  me  clamareni  sunm  redemptorem,  et  incredibilibtis  re¬ 
ver  en  tiæ  signis  proseqtterentur.  Cnde  ctiam  me  ordinum 
députai i  accesserunl  rogantes  oellemne  cioium  sala  U  impen- 
dere,  et  regiaclemenda  supplicare  parceret  suhjectis,  nec  re- 
digeret  ciintales  in  solitudinem.  Proeo  affect  ù  maximo  qtio 
oeneror  regem  à  justilîà  et  clement ià  célébrât  issim uin ,  et  pra 
eà  charifatè  qtui  commisstim  gregem  diügere  debeo,  non 
point  non  acquiescere  petitioni  ordinum  et  meestissimse  c  i  vi¬ 
tal  is.  Vos  ergoquantocius  adibo  ;  habeo  jam  tantam  profi- 
ciscendi  causant,  ut  major  esse  non  passif .  lleri,  sera  vesperà, 
impetravi  a  Dnce  Ltixemburgico  quod  a  pattperibns  nihil 
exigeretur  præter  sotita  oecligaiin,  quousque  responsum  a 
Sua  Majestate  retulissem,  et  quod  ab  opulentioribus  non  nisi 
pars  tertio  imposili  tribnti  pmslularetur,  a  ditubtts  uliis  futnri 
hberi,  si  Suant  Maj  estaient  paiera  exorare.  » 

il)  Nkkrcwsel,  Lettre  an  P.  <lf  Sainte-Marthe,  de  novembre  1672. 
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Mais,  comme  peu  après  son  départ  de  Hollande,  le  roi 
prilla  résolution  d'abandonner  ses  complètes  et  de  faire 
retirer  ses  troupes  de  ce  pays-h,  M.de  Casturieprit  le  parti 
de  s’arrêter  à  Anvers,  n’osant  retournera  t  trecht,  depuis 
que  les  Hollandais  protestants  en  étaient  redevenus  les 
maîtres,  et  craignant  le  ressentiment  qu’avaient  inspiré 
contre  lui  les  ministres  à  leurs  hautes  puissances  de  la 
liberté  avec  laquelle  il  avait  agi  pendant  le  libre  exercice 
de  la  religion  catholique,  sous  la  courte  domination  des 
Français.  Car  ils  ne  parlaient  de  rien  moinsque  de  le  faire 
enfermer  pour  toute  sa  vie  dans  un  cachot  (!)  ;  quelques- 
uns  disaient  même  publiquement  que  c  était  un  traître  qui 
méritait  de  perdre  la  tête  sur  un  échafaud.  Sa  fidélité  en¬ 
vers  sa  pairie  était  pour  ta  ni  hors  d'atteinte  ;  mais  pour 
donner  le  temps  de  se  calmer  à  la  fureur  tumultueuse  de 
la  populace  hérétique  excitée  par  les  ministres  (2),  d'An¬ 
vers,  où  on  le  fil  plusieurs  fois  prêcher,  il  vint  s'établir  en 
une  petite  ville  de  son  diocèse,  que  nos  troupes  avaient 
conservée,  où  lescatholiques  venaient,  selon  leurs  besoins, 
le  consulter  en  secret  et  prendre  ses  instructions.  1  y  éta¬ 
blit  même  un  séminaire,  d’on  sont  sortis  plusieurs  bons 
sujets  qu’il  avait  formés.  Il  eut  ensuite  le  courage  de  s'al¬ 
ler  présenter  à  là  Haye  au  prince  d'Or&ugc  et  aux  magis¬ 
trats  du  pays  pour  leur  rendre  compte  de  sa  conduite,  leur 
exposer  sincèrement  de  quelle  manière  il  s  était  conduit, 
pendant  que  le  roi  avait  été  maître  de  leur  pays.  L'estime, 
qu'ils  faisaient  de  sa  probité,  le  lit  écouter  favorablement. 
Il  se  justifia  si  parfaitement  que,  bien  loin  de  le  condam¬ 
ner,  ils  tirent  défense  qu'on  l'insultât  ;  et  ils  lui  permirent 
même  de  continuer  ses  fonctions  d’évèque,  selon  les  lois  du 
pays  (3). 

C’est  qu'il  répandait  partout  par  sa  modestie  et  sa  gra- 


fl)  CLOVRfüLirr.T,  Ibid.  [T.  H(*  p,  <iü] 
f2)  Batavia  Smra. 

(3)  Gloyseault,  Ibid.  [T.  IH,  p,  ti5j. 
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vité  une  si  grande  odeur  de  piété  qu’il  ne  fut  pas  moins 
considéré  îles  hérétiques  que  des  catholiques  mêmes.  Obligé 
d’aller  quelquefois  chez  les  magistrats  et  les  grands  sei¬ 
gneurs  du  pays  solliciter  des  affaires  qui  concernaient  les 
intérêts  de  la  religion,  ils  le  recevaient  avec  distinction; 
leurs  enfants  et  leurs  domestiques  s’assemblaient  pour  le 
voir,  et,  le  plus  souvent,  se  mettaient  à  genoux,  quoique 
calvinistes,  pour  lui  demander  sa  bénédiction,  tant  il  im¬ 
primait  de  respect  pour  sa  personne.  Il  est  même  arrivé 
quelquefois  que,  ta  lui  demandant  en  présence  de  leurs 
p  ères  et  de  leurs  maîtres,  il  faisait  difficulté  de  la  leur  don¬ 
ner,  de  peur  que  ces  magistrats  ne  le  trouvassent  mauvais  ; 
mais,  bien  loin  de  cela,  ils  le  priaient  de  ne  la  leur  point 
refuser,  et  même  se  découvraient  par  respect,  tandis  qu'il 
la  leur  donnait,  comme  pour  la  recevoir  eux-mêmes. 

Il  est  assez  surprenant  que  les  plus  grandes  contradic¬ 
tions  qu’il  a  eues  à  essuyer  lui  soient  venues  de  la  part  des 
siens  et  de  la  portion  de  son  troupeau  qui  devait  lui  être 
d’autant  plus  dévouée  quelle  lui  était  plus  chère,  je  parle 
des  religieux  ;  et  que  la  plus  grande  partie  n'ait  cessé  de 
vouloir  le  faire  passer  poursuspect  dans  la  foi  et  outré  dans 
les  règles  de  la  morale,  malgré  l’extrême  modération  dont 
il  faisait  profession,  et  les  services  importants  qu'il  leur 
rendit  plus  d'une  fois. 

Les  Liais  de  Hollande,  ayant  voulu  chasser  les  religieux, 
qui  sont  dans  les  Provinces-Uni  es  (1),  à  cause  du  préjudice 
qu’ils  apportaient  au  pays  en  transportant  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols  de  grandes  sommes  d'argent,  qu’ils  amas¬ 
saient  en  Hollande,  quoique  cela  leur  ait  été  souvent 
défendu  par  le  Saint-Siège,  M.  de  Castorie  employa  effica¬ 
cement  tout  son  crédit  pour  empêcher  l'exécution  de  ce  des¬ 
sein  ;  et  toute  la  récompense  qu’il  en  eut,  à  Rome  et  dans 
le  pays,  furent  qu’ils  le  calomnièrent  en  ces  deux  endroits, 


(lj  Aunalu),  Lettre  313‘,  T.  IV. 


comme  si  c’eût  été  lui-même  qui  cul  inspiré  celle  pensée 
aux  Etals,  de  les  taire  sortir  du  pays,  La  même  chose  lui 
arriva  quelques  temps  après,  f.e  que  le  roi  lit  à  l'égard  des 
religion  aires  de  France  après  la  l'évocation  de  l'édit  de  Nan¬ 
tes  ayant  fort  irrité  les  protestants  de  1  loi  lande  contre  les 
Jésuites,  comme  ayant  été  la  principale  cause  en  la  per¬ 
sonne  de  leur  Père  delà  Chaise,  confesseur  du  roi,  ils  son¬ 
gèrent  de  nouveau  à  l'expulsion  des  Jésuites  et  des  autres 
réguliers  ;  et  on  avait  commencé  par  interdire  les  Jésuites 
et  les  Dominicains  de  la  ville  de  Levde. M.  de  Castorie  tra- 

W 

va  ilia  encore  pour  eux,  et  employa  le  crédit  de  l’envoyé 
extraordinaire  de  l'empereur  près  des  Etats,  qui  était  fort 
de  ses  amis.  Ces  lions  Pères  ne  lui  en  surent  pas  plus  de 
gré.  Ils  renouvelèrent  même  les  calomnies,  répandant  par¬ 
tout  qu'il  y  avait  delà  collusion  entre  lui  et  les  protestants 
pour  les  faire  chasser  du  pays  (1).  C’est  en  propres  termes 
ce  qu’en  écrivit  un  Récollet  de  Flandres  à  un  de  ses  Pères 
de  Home  (2),  En  tin  ils  favorisèrent,  autant  qu'ils  purent, 
les  injustes  prétentions  des  gentilshommes  catholiques  des 
Pays-Bas  sur  le  patronage  des  curés  (3), 

Il  lui  était  bien  dur  d’éprouver  une  pareille  ingratitude 
de  la  part  de  ceux  qu'il  ne  perdait  aucune  occasion  d’obli¬ 
ger  et  de  voir  qu'ils  ne  cessaient  de  le  décrier  à  Rome, 
dans  le  temps  même  qu’il  les  servait  si  utilement  auprès 
des  Etals,  puisque  sans  lui,  qu'ils  regardaient  comme 
leur  ennemi,  il  est  bien  sur  que  par  deux  fois  ils  étaient 
chassés  de  leurs  missions  de  Hollande  ainsi  qu'il  ne  put 
s’empêcher  île  le  mander  au  cardinal  Carpégna.  Mais  l'es¬ 
time,  que  faisait  de  lui  le  pape  Innocent  XI,  sous  lequel 
ceci  se  passait,  le  consolait,  et  le  dédommageait  de  n  s  pré¬ 
ventions  (4). 


(1)  Batavia  Sacra* 

(2)  ÀiiN.\rti.ï,  I. étires.  T.  1\\  du  t  février  Ifltflî- 

(3)  Ideh.  Ibid,  lor  mars  1086- 

(4)  Batavia  Sacra,  p.  480* 
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!)  lui  écrivit  un  bref  très  honorable  en  date  du  4  septem¬ 
bre  l677,où  il  lui  disait  :  «  Quia  t>ero  malta  et  sane  prœclara 
intelligim us  de  eximio  zelo  quo  mimer is  tui  partes  implere 
satagis,  pro  camper to  te  habere  no! u mus,  id  nobis  non  mi- 
nori  solatio  fuisse  quam  curie  sit  ditectissimi  isiius  g  regis 
sains  et  félicitas  ;  paratosque  nos  semper  futur  os  ad  omnia 
<piæ  ad  eam  prociirandam,  tibi  adj liment o  et  pnesidio  esse 
poternnt.  Betiquum  est  ut  constanter  atque  alacrités  pergas 
in  instituto  de  ré  catlwiicà  bene  merendi,  atque  in  visitatione , 
quant  ador  nas,  i  ta  te  géras  ut  ube  rem  nobis  iœtitice  messern 
p  r se  béas.  » 

M.  de  Castorie  adressa,  cette  même  année,  une  lettre 
pastorale  fort  belleet  fort  lumineuse  à  son  peuple,  au  sujet 
du  jubilé  que  ce  Pape  venait  d'accorder.  On  l  a  insérée, 
comme  les  autres  que  j'ai  citées  de  lui,  dans  le  Batavia 
sacra. 

Nous  avons  d'autres  ouvrages  plus  considérables  de  ce 


Dès  1670,  il  composa  un  pet  i  t  traité  en  la  langue  du 
pays,  dont  le  titre  peut  se  rendre  par  celui-ci  : 

L'affermissement  dans  la  foi  et  ta  consolation  dans  les 
persécutions.  Bruxelles,  1670.  Voici  ce  titre  :  Bevestiging  int 
geteof  en  de  Troost  in  oeruolging .  C'est  un  in-8°,  également 
pieux  et  savant,  écrit  avec  pureté  et  éloquence,  de  sorte 
que  les  protestants  mêmes  en  aimaient  la  lecture  à  cause 
de  la  pureté  du  langage. 

Trac  talus  de  sanclorum  ac  priée  i  pu  c  Beatissimæ  Mariæ 
Virginis  ;  auc.tore  perillustri  et  Revc rendissimo  Duo  Joan. 
Episc.  Castoriensi,  Vicario  apostolico.  Uslrajecti,  apud  Ar- 
natdum  ab  Eyndem,  1660,  in-8°. 

H  le  lit  pendant  son  séjour  d’Anvers,  au  retour  de  son 
voyage  de  Rome,  à  l’occasion  des  disputes  qui  régnaient 
alors  dans  le  Brabant,  sur  l’étendue  et  les  règles  de  ce  culte 
par  rapport  à  la  Sainte  Vierge, 
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Il  est  divisé  entrois  livres.  Il  étend,  dans  les  deux  pre¬ 
miers,  deux  sermons  qu'il  avait  prêches  à  Anvers,  l'un  à 
la  fête  de  l’Assomption,  l’autre  sur  la  dévotion  au  Rosaire. 
Il  s'y  propose  d’établir  le  culte  des  saints  et  en  particulier 
celui  de  la  Sainte  Vierge  contre  les  protestants,  et  de  régler 
ce  culte  par  rapport  aux  catholiques. 

DI  a  été  traduit  depuis  en  flamand  à  raison  de  son  utilité, 
et  môme  en  français  et  par  \I.  Le  Roy,  abbé  de  Haute-Fon¬ 
taine,  imprimé  à  Paris  en  1670  (1). 

Le  Jésuite,  auteur  de  la  Bibliothèque  Janséniste,  a  mis,  de 
son  autorité,  celui-ci  parmi  les  livres  notés  sur  ce  fonde¬ 
ment  que  M.  de  Castorie  débute,  dit-ii,  dans  la  page  5  par 
cette  étrange  proposition  h  laquelle  les  calvinistes  sous¬ 
crivent  sans  peine  :«  Cal  ho!  ici  colunt  sanctos  tn  cælo  com~ 
moralités  eodem  modo  quo  col  uni  sanctos  hic  in  terra 
exnlantes.  »  En  quoi  il  faut  être  bien  ignorant  ou  bien 
effronté  pour  oser  lui  faire  un  crime  d’une  maxime,  dont  il 
donne  aussitôt  ta  preuve  complète,  dans  ce  texte  qu’il 
adopte,  et  qu'il  rapporte  de  saint  Augustin  :«  Coliimis  ergo 
mari  g  res  eo  ctilfù  dilectionis  et  sncietatis  quo  in  hâc  vità  co¬ 
tant  nr  sancti  Dei  homines,  quorum  cor  ai!  talem  pro  evan- 
gelicà  neritate  passion em  paratam  esse  sentimus  ;  sed  iltos 
tantodeuotîus,  quanta  securius,  pas!  certamina  toléra! n.  » 


T  racial  us  de  lectionê  Script  urarum,  in  quo  Protestai!  tium 
eas  tegendi  praxis  refellitur,  catholicorum  nero  stabititur  : 
accedit  dissertatio  de  interprété  Scripfurarnm,  Emhricæ  pro 
Arnaldo  ab  Eyndem,  1(>77,  in-8°de  145 pages. 

Dans  son  Epi tre  dëdicatoire  à  tous  les  catholiques  des 
Provinces-Unies,  il  dit  qu’il  s'est  proposé  dans  ce  livre  : 
1°  de  combattre  la  témérité  de  ceux  qui  se  croient  assez 
éclairés  pour  décider,  par  l'Ecriture-Sainte  entendue  à  leur 
manière,  toutes  les  questions  qui  peuvent  s'agiter  sur  la 
foi  ;  2°  de  démontrer  que  c’est  à  l’Eglise  catholique  d’en 


(î)  Mobefj,  Edition  cto  1725. 
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fixer  et  déterminer  infailliblement  le  vrai  sens  ;  3"  rfue  ce 
n’est  pas  tant  sur  la  critique  et  les  autres  connaissances 
humaines  que  sur  l'autorité  delà  tradition  qu’il  faut  fon¬ 
der  la  vérité  et  la  certitude  du  sens  qu'on  lui  donne. 

I  l  prouve  au  ehap.  !)  que  le  Concile  de  Trente  n’a  fias  pré¬ 
tendu  interdire  la  lecturede  l’Ecriture-Sainte  aux  catholi¬ 
ques  qui  s’y  appliquent  avec  les  dispositions  requises;  et 
au  10e,  que  cette  lecture,  quoique  non  absolument  néces¬ 
saire,  leur  est  fort  utile. 

L’abbé  de  Haute-Fontaine  le  traduisit  aussi  en  français, 
et  le  fit  imprimer  à  Cologne  in-1 2,  en  1680  (1);  d’autres 
disent  en  1682  (2).  Il  s'en  lit  une  autre  traduction  en  fla¬ 
mand. 


Il  parut  une  critique  de  ce  livre,  où  l'on  s'efforcait  d’en 
renverser  les  principes.  L’auteur  était,  a  ce  ([non  croit,  un 
Jésuite,  qui  avait  déguisé  son  nom  sous  celui  de  Suivius. 
M.  de  Castorie  répliqua  par  un  petit  ouvrage  flamand  in- 
8",  sous  ce  titre  :  Goiis  Wordt  uerdedigt.  c’est-à-dire,  La 
parole  de  Dieu  défendue. 

Tous  ces  ouvrages  sont  non  seulement  pleins  de  doc¬ 
trine  et  de  piété,  niais  aussi  d’une  science  vraiment  chré¬ 
tienne  et  de  raisonnements  liés  solides.  Quant  au  style, 
ii  ti  y  faut  pas  rechercher  beaucoup  de  politesse  et  d'élo¬ 
quence  ;  mais  on  y  trouvera  de  la  simplicité  cl  de  la  nelte- 
té,  qui  répondent  à  la  candeur  de  ses  mœurs  et  à  la  droi¬ 


ture  de  l’esprit  de  l’auteur  (4). 

Son  tendre  amour  pour  I  Eglise  et  son  zèle  pour  la  pro¬ 
pagation  de  la  foi  le  portèrent  à  traduire  en  latin  le  Traité 
de  l  exposition  de  la  foi  de  M.  Bossuet.,  qui  lui  en  fit  de  grands 
remerciements  par  une  lettre  du  22  mai  1678(5), 


(1)  Lelüno,  Bibliothèque  s  ocrée,  in-folio.  T.  II. 

(2)  Moheiu,  Edition  de  /72.Ï. 

(■6  \  an-Heusskn,  Le  Un1 2 * * 5  dit  confrère 

(4;  Dirent,  Bibliothèque  du  XVII'  siècle,  -  Morebi,  Edition  de  /72â. 

(5)  Eatavia  Su  cm. 
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1, 'archevêque  de  Matines  le  consulta  sur  la  validité  des 
mariages  contractés  devant  tes  magistrats  protestants  ou 
leurs  ministres  par  ceux  d’entre  les  hérétiques  qui  reve¬ 
naient  à  la  communion  de  1* Eglise,  M,  de  Castor ie  décida 
nettement  et  avec  beaucoup  de  solidité -et  de  lumière,  qu'il 
les  tenait  pour  légitimes,  non  à  litre  de  sacrements,  mais 
Comme  de  véritables  contrats  civils,  qu'il  croyait  être  in¬ 
dissolubles.  Sa  longue  lettre,  qu'il  lui  en  écrivit,  est  du 
mois  de  juin  1681,  et  se  trouve  tout  entière  dans  le  Bata¬ 
via  sacra  (1).  Il  dit  qu’étant  à  Home,  il  s’en  expliqua  de 
même  devant  les  cardinaux,  qui  lui  déclarèrent  qu'il  n'avait 
qu'à  s’en  tenir  là  dans  la  pratique,  et  qu’un  prêtre  de  l’Ora¬ 
toire  llamand,  nommé  le  P.  Stalenus  avait  publié,  il  y 
avait  déjà  deux  ou  trois  ans,  un  livre  sur  le  même  sujet, 
où  il  faisait  voir  que  tel  était  l’usage  constant  d'Allemagne, 
lequel  avait  eu  l'approbation  de  toute  l’Université  de  Co¬ 
logne. 

li  écrivit  plusieurs  autres  lettres  à  des  savants  du  pays, 
qui  sont  des  dissertations  eu  forme  sur  diverses  questions 
importantes,  telle  que  la  dispute  qu’il  eut  avec  un  fort  ha¬ 
bile  homme,  l).  Snellarlio,  au  sujet  de  la  succession  des 
évêques  d'Angleterre,  que  M.  de  (historié  ne  croyait  pas 
légitime,  sur  ce  fondement  qu'ils  ne  regardent  pas  com¬ 
me  un  sacrement  la  prêtrise,  qui  est  la  base  de  l’épiscopat. 

Après  que.  sur  la  lin  de  1679,  M.  Arnauld  se  fut  retiré  de 
l 'rance,  il  fut  passer  quelque  temps  chez  notre  prélat.  Ce 
fut  pourM.  de  Caslorie,  qui  avait  toujours  eu  pour  ce  célè¬ 
bre  docteur  une  vénération  singulière,  une  consolation 
indicible.  Voici  comme  il  s'en  explique  dans  une  de  scs 
lettres  (2)  à  M.  l'abbé  de  Pontchateau  du  17  juillet  168(1: 
«  Virum  quem  ob  fidei  integritatem,  ob  doctriiuv  (dtiludinent, 
ah  variait)  recondi  ta  nique  eradilionem,et  priser  lim  ob  mores 
ah  onini  fastu  et  ambitione  et  cupiditate  alienissîmcs.  retaper 

Cl)  Page  481. 
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summci  cum  obsernantiâ  colui.  tandem  in  ædibns  mcis  acci- 
pere  menti .  C’est  ainsi  qu'il  lu  commence,  et  il  ajoute  : 
«  Exulto  anfem  in  Deo  sain  tari  meo,  dum  Utm  fideli,  tam  hu- 
mili  seruo  ejus,  angnsltas  cordis  mei  licet  aperire,  atque  ah  eo 
discere  qiiid  a  me  is  postulat,  cui  viuere  manque  debeo.  » 

De  son  coté,  M,  Arnauld  l'estimait  autant  (jue  ce  prélat 
le  trouvait  lui-même  estimable.  Il  mandait  à  sa  sœur,  la 


mère  Angélique  (1)  que  «  l'Eglise  serait  florissante,  si  elle 
(wail  beaucoup  de  tels  pasteurs.  Il  semble  qu'on  soit  au  temps 
de  ecs  anciens  évêques  qui  ne  se  discernaient  que  pat  le  zèle 
et  par  la  chai  itê  qn'ih  anaient  pour  leurs  troupeaux ,  et  en 
(pii  H  ne  paraissait  rien  du  siècle.  »  Kl,  entrant  dans  une 
autre  lettre  (2)  en  quelques  détails  du  bien  qu'il  faisait,  il 
dit  :  «  J'ai  été  assez  longtemps  dans  ce  pays-ci  pour  cannai  Ire 
les  missions  de.  Hollande,  surtout  punir  ce  qui  regarde  le  clergé 
séculier.  Rien  ne  me  parait  plus  édifiant .  et  je  ne  crois  pas 
qu'eu  un  pays  de  pareille  édendtte,  il  g  ail  un  si  grand  nombre 
de  bons  pasteurs  dans  lont  le  reste  de  la  chrétienté.  Cependant 
je  sais  qu'une  grande  partie  de  ce  bien  la  est  due  au  soin  el  à 
la  vigilance  de  leur  énêque,  tant  par  l'exatitude  qu'il  a  de 
n  admettre  au  sacerdoce  et  aux  fondions  pastorales  que  îles 
personnes  capables  et  bien  appelées,  que  patte  unnir  tr/niaille 
avec  un  soin  infatigable  t  empêcher  qu'il  ne  se  glisse  parmi 
eux  aucun  désordre,  de  ceux-mêmes  (pii  se  tolèrent  ailleurs , 
parce  qu'ils  sont  trop  communs.  »  C'était  en  elîei  sa  règle 
constante  d'examiner  avec  grand  soin  par  lui-mème  scs 
clercs,  qu  il  faisait  élever  dans  un  séminaire  ;'i  Louvain, 
avant  que  de  leur  conférer  les  ordres,  de  ne  les  donner 
jamais  qu'à  des  personnes  de  bonnes  mu-urs  et  bien  re¬ 
connues  pour  telles;  cl  celait  toujours  le  mérite  qui  l’em¬ 
portait  sur  sou  esprit  dans  la  distribution  des  cures  et  au¬ 
tres  emplois,  sans  nul  égard  à  la  recommandation  de  qui 


{ ï  )  1 1 S I  ;  M ,  Lettres,  T,  ITT,  Ïa’Uit  du  tll  nelnbrr 
(  2  )  / i  t  re  <  i  /  )ti  twt  ce  l  d  u  1  1  ;  t  n  ü  i  1  (iH  I , 
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que  ce  fût,  et  à  toutes  les  raisons  étrangères  (1).  Et  ce  qui 
achevait  de  couronner  l'œuvre,  «  était  l'exemple  de  sa  sain  te 
vie,  toute  appliquée  à  son  ministère,  la  nageuse  de  sa  conduite, 
qui  lui  avail  attiré  tant  <1  eslinie  parmi  les  protestants  mê¬ 
mes,  et  ses  prédications  ferventes,  <jiü  répandaient  partout 
avec  efficace  ce  que  suint  Paul  appelle  la  bonne  odeur  de 


J.-C.  en  tout  lieu  (2).  » 

Ainsi  écrivait  à  Rome  à  son  sujet  M.  Arnauld,  dans 
une  occasion  où  l’intérêt  de  la  vérité  lui  fit  prendre  la  dé¬ 
fense  de  notre  prélat  de  la  manière  la  plus  véhémente. 
M.  de  Castorie  avail  donné  son  Traité  de  la  pénitence,  qu’il 
intitula  :  Amor  poenitens,  sive  de  recto  clavium  usà.  Il  parut 
pour  la  première  fois  à  t’irccht  en  1683  (3).  C'est  assuré¬ 


ment  son  chef-d'œuvre. 


Cependant  les  réguliers,  qui  lui  en  voulaient  toujours,  le 
déférèrent  à  Rome;  et  la  cabale  était  si  puissante  qu'on 
craignait  qu'ils  ne  le  fissent  flétrir  par  quelque  décret. 
Mais  M.  Arnauld,  qui  ne  cessait  d’écrire  lettre  sur  lettre 
pour  arrêter  le  coup,  ne  pouvait  se  persuader  qu’Inno» 
cent  Xï  en  vint  jamais  là.  «  Aon ,  dit-il,  je  ne  saurais  croire 
que  sous  un  si  bon  Pape ,  et  qui  a  jusqu  ici  témoigné  tant  de 
zèle  pour  la  pureté  de  ta  morale  chrétienne,  il  arrive  un  si 
grand  scandale  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Car  c'en  serait  un  assu¬ 
rément  1res  grand  qu'un  livre  si  pieux  et  si  solide ,  fuit  par  un 
si  saint  évêque,  se  trouvât  flétri  par  une  condamnation  de 
Home  a  la  sollicitation  de  quelque  religieux,  qu'on  sait  être 
ses  ennemis  déclarés. 


Hoc  Fthacus  velît,  et  niagno  niercentur  Atridœ. 

On  ne  pourrait  réjouir  davantage  tes  hérétiques,  ni  leur 
donner  lieu  d’insulter  aux  catholiques  avec  plus  d'insolence... 
lit }  va  de  V  honneur  du  Saint-Siège,  à  qui  ces  jugements 


(1)  Batavia  sacra* 

(2)  ÀnNAULn»  Lettre  du  cioiîf  /684* 

(3)  M.  àrsa l  ui,  U  partie,  Difficultés  proposées  a  M*  Stayacrt,  dil  que  ce 
fui  en  168*2, 


précipités  et  obtenus  par  surprise,  font  beaucoup  de  tort.» 

On  attaquait  ce  livre  par  deux  endroits  (1).  On  préten¬ 
dait  faussement  qu’il  était  opposé  à  la  Bulle  contre  Baïus 
dans  ce  qu’il  disait  de  la  nécessité  de  l’amour  dominant  de 
Dieu  pour  être  justifié.  Mais  il  ne  la  heurtait  nullement  sur 
ce  point,  puisqu'il  soutenait,  après  saint  Thomas,  que 
l’amour  de  Dieu  sur  toutes  choses,  qu’il  exigeait  dans  le 
sacrement  de  Pénitence,  était  toujours  justifiant  avec  le 
seul  desirdu  sacrement  et  avant  sa  réception  actuelle;  de 
quoi  lïaïus  ne  ne  voulait  pas  convenir,  l’ne  seconde  pré¬ 
tention  aussi  fausse  était  que  le  décret  d'Alexandre  VU 
avait  imposé  silence  à  tous  ceux  qui  voudraient  écrire  sur 
la  question  de  la  contrition  et  de  l’attvilion,  au  lieu  qu'il 
s’était  contenté  de  défendre  de  qualifier  d’erronnées  et 
d  hérétiques  les  opinions  que  l’on  combattait  dans  ses 
adversaires  sur  cette  matière;  ce  qu'on  c'avait  pas  fait 
dans  1.1  mor  pænitens.  Kl  s'il  y  avait  en  un  ou  deux 
endroits  quelque  chose  de  dur  contre  les  atlrilionnaires, 
outre  que  ce  n’était  point  une  qualification  odieuse  et  qui 
s'appelle  proprement  nota  théologien,  on  l’avait  changé 
dans  une  nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée,  que 
Fauteur  se  hâta  d’en  donner,  et  qui  parut  en  1685  sous  ce 
titre  ; 


Amor  pwnilens,  sine  de  dioini  unions  ad  psenitentiam  néces¬ 
sita  té,  et  recto  claniiun  nsà,  tihridno,  Cum  appendice  in  (/tià 
peccatornm  nonntihe  dijftcidtates  profHmimtur  et  dcmonstni- 
tnr  ver  a  sententia  sancti  Thomæ  Àqninatis  de  sacramento 
pæniientiæ.  Authore  Joanne,  episcopa  castoriensi,  secundo  eili- 
tio  auctivr.  Emhricæ,  apud  Joanem  Arnoldi  et  socios,  1685, 
111-8",  en  deux  volumes,  le  premier  volume  de  184  pages,  le 
second  de  349  pages  sans  l’appendice  qui  en  a  82. 

La  dissertation  sur  le  sentiment  de  saint  Thomas,  con¬ 
tenue  dans  cet  appendice,  est  de  M.  Arnauld,  M.  de  Casio- 


(1)  ÀRVAVLD,  T f  W*  Lettre  du  ‘J  août  1884. 
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rie,  l'avant  trouvée  belle  et  solide,  crut  devoir  l’adopter  et 
l'insérer  à  la  fin  de  son  ouvrage  (1), 

Cette  deuxième  édition  est  munie  des  approbations  de 
Mgr  Henri  Arnauld,  évêque  d'Angers,  de  Mgr  Fou- 
quet,  évêque  d’Agde,  de  Mgr  de  Montgaillard,  évêque  de 
Saint-Pons,  outre  celles  de  plusieurs  docteurs  flamands  et 
français,  dont  quelques-uns  s’excusent  de  ce  qu’ils  osent 
donner  leur  approbation  à  l'ouvrage  de  celui  qui,  par  son 
caractère,  esl  leur  docteur  et  leur  maître,  et  de  qui  leur  pro¬ 
pre  doctrine  aurait  bien  plus  besoin  d’être  approuvée  pour 
être  sûre. 

Ce  n’est  pas  sans  bonne  raison  que  Mgr  de  Castorie  re¬ 
commande  fort  qu’on  lise  la  lettre  pastorale,  qui  est  à  la 
tète  de  son  livre.  Car,  outre  qu’il  y  rend  raison,  comme 
dans  la  première  édition,  du  sujet  qui  l’a  porté  à  le  compo¬ 
ser,  il  y  donne  des  éclaircissements  sur  les  principaux  en¬ 
droits  contre  lesquels  on  s’était  prévenu,  et  dont  plusieurs 
avaient  pris  prétexte  de  décrier  et  de  vouloir  faire  cen¬ 
surer  son  ouvrage  à  Rome. 

Or  l’occasion  de  ce  livre,  c’est  la  fameuse  question  agitée 
alors,  si  la  seule  crainte  de  l’enfer  sans  amour  de  Dieu 
suffit  pour  être  justifié  dans  le  sacrement  de  pénitence,  et 
celle  antre,  qui  en  esl  une  suite,  si  un  grand  pécheur  ac¬ 
coutumé  à  abuser  tic  la  facilité -de  son  confesseur  par  des 
promesses  d'amendement  qu’il  a  toujours  violées,  doil  en 
être  cru  sur  sa  parole,  tonies  les  fois  qu'il  assure  d'être  re¬ 
pentant  de  ses  crimes,  et  qu'il  s’en  veut  corriger,  El  comme 
ces  deux  propositions  sont  d’une  pernicieuse  conséquence 
dans  la  pratique,  il  crut  que  son  devoir  l'engageait  à  prému¬ 
nir  son  clergé  et  son  peuple  contre  l  une  cl  l'autre,  1“’  en  éta¬ 
blissant  à  fond  la  nécessité  d’un  commencement  d’amour 
de  Dieu  dominanl  sur  tout  autre  amour,  dans  quelque  de¬ 
gré  de  faiblesse  qu’il  soi t  d’ailleurs  en  lui-même,  pourvu 


(1)  Ailnavlu,  Lettres^  T.  VI,  note  sur  la  lettre  51 K 
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qu'il  domine  sur  tous  les  autres,  pour  être  réconcilié  avec 
Dieu  ;  et  c'est  la  matière  du  premier  volume;  en  prou¬ 
vant  la  nécessité  de  s’assurer,  par  le  témoignage  des  œu¬ 
vres,  de  la  sincérité  du  retour  des  pécheurs  qui  ont  déjà 
abusé  de  la  bonne  foi  de  leurs  confesseurs  ;  non  qu’il  pré¬ 
tende  que  la  satisfaction  expiatoire  doive  nécessairement 
précéder,  de  la  part  du  pécheur,  l'absolution  du  ministre, 
niais  seulement  que  le  confesseur  doit  faire  passer  son 
pénitent  par  les  épreuves  des  satisfactions  médicinales, 
jusqu’à  ce  qu'il  ait  prudemment  lieu  de  croire  qu’à  la  fa¬ 
veur  de  ces  œuvres,  l’amour  dominant  de  Dieu  a  commen¬ 
cé  de  se  rendre  maître  du  cœur.  Ce  que  je  donne  ici  pour 
échantillon  de  la  manière  dont  l'auteur  propose  scs  éclair¬ 
cissements,  plutôt,  ce  semble,  pour  prévenir  des  difficul¬ 
tés  qui  se  pourraient  élever,  que  pour  résoudre  celles  que 
l’on  aurait  déjà  faites  ;  et  ainsi  à  l'égard  îles  autres.  Il 
finit  sa  préface  en  déclarant  que,  faisant  la  fonction  de  vi¬ 
caire  apostolique,  il  lui  convient  plus  qu’à  un  autre  évê¬ 
que  de  ne  parler  et  de  ne  penser  que  conformément  à  celui 
dont  il  estle  vicaire,  et  tient  la  place  en  Hollande  ;  qu'ainsi, 
soumettant  au  Pape  Innocent  XI,  tout  ce  qu'il  a  l'ait  ou  leru 
désormais  d  écrits,  il  lui  dit  comine  saint  Jérôme  au  Pape 
Datnase  :  «  Ego  nulliun  primum  seguens,  Beatitudini  (use,  id 
est  Cathedra:  Pétri,  communione  consocior,  super  illam  pe- 
tram  ædificatam  ecctesiam  scia.  » 

L’estime  que  ce  saint  Pape  faisait  de  lui,  sauva  l’ouvra¬ 
ge  de  la  censure  (1  j.  Il  fil  surseoir  l'examen  qu’en  faisait  la 
Congrégation  du  Sainl-Olfice,  cl  permettre  le  débit  du 
livre,  dont  cette  deuxième  édition  était  arrêtée.  Il  prit  me¬ 
me  hautement  le  parti  et  du  livre  et  de  son  auteur,  disant 
à  ceux  qui  lui  en  parlaient  :  «  Il  libro  à  Buono,  ê  l'autore 
sanhf  (2).  »  Je  <ais  bien  que  le  Jésuite,  auteur  de  la  Biblio¬ 
thèque  Janséniste.  obligé  de  convenir  que  ce  Pape  ne  vou- 


(1)  Akn.vuui,  T.  IV,  Lettre  du  8  mais  ItîSô. 

(2)  lialavut  s aent.  —  A  iinaild,  T,  IV.  Lettre  du  18  nvHl  1080. 


230  - 


lut  pas  qu'on  le  condamnât,  nie  absolument  ce  qu’on  lui 
fait  dire  pour  le  défendre,  que  le  livre  était  bon  et  l’auteur 
un  saint»  traitant  cela  «  de  [aide  débitée  parle  parti,  comme 
il  couste,  dit-il,  par  le  Causa  Quesnelliana.  »  Mais  M.  Ar- 


nauld  et  M.  Van  Heussen,  qui  rapportent  ce  mol  du  Pape, 
et  qui  le  tenaienl  de  leur  agent  à  Rome,  sont  des  témoins 


tout  autrement  dignes  de  foi  que  le  P.  de  Colonia  (3). 

(le  ne  fut  pas  à  là  vérité  sans  se  donner  bien  de 
mouvements  que  Mgr  de  (lastorie  engagea  le  Pape  it  se  dé¬ 
clarer  pour  lui.  Car,  après  la  permission  donnée  en  1685 


pour  le  débit  de  la  deuxième  édition,  au  commencement 
de  1686,  qui  lut  l'année  de  la  mort  de  ce  prélat,  la  tempête 
recommença  des  plus  belles,  el  ses  ennemis,  toujours 
acharnés  à  la  suppression,  voulaient  qu’on  le  fil  passer 
par  un  nouvel  examen  ;  ce  qui  obligea  l'auteur  à  produire 
divers  écrits  pour  sa  justification  adressés  à  Rome,  qui 
sont  restés  mss.  En  voici  les  principaux  : 


Une  lettre  apologétique  à  un  cardinal,  du  2  avril  1086,  de 
10  pages. 


Une  autre  Lettre  à  un  cardinal  du  18  avril  1686,  de  4  pages. 

Une  Apologie  de  l'Amor  pœnitens,  où  l'on  répond  à  cent 
dix -sept  objections,  de  138  pages. 

Un  Mémorial  présenté  à  ta  Congrégation,  de  00  pages, 


Une  Réponse  à  la  lettre  d'un  Jésuite,  nommé  Honorai  us 
Faber,  à  un  de  ses  amis  au  sujet  de  l'Amor  pœnitens,  de  180 
pages . 

Une  Déclaration  de  M.  de  Cas  tarie  sur  les  divers  points 
quon  trouve  à  redire  dans  son  ouvrage,  de  36  pages. 

Une  Dissertation,  où  l'on  fait  noir  qu'il  faut,  pour  (dre  jus¬ 
tifié,  avoir  un  amour  de  Dieu  dominant,  de  74  pages. 


(j)  l'oLüNiA.  Bibliothèque  janséniste* 


23!  — 


Une  Lettre  rte  il/,  <Je  Cas to rie  à  M .  l'évêque  de  Grenoble  Le 
Camus  sttr  l'Amor  pœnitens  pour  le  prier  tien  prendre  ta 
défense  auprès  du  Pape,  du  16  février  1685,  de  60  pages, 

M.  Arnauld,  de  son  côté,  ne  cessait  d’exhorter  son  agent 
à  Rome  de  faire  les  plus  vives  représentations  au  Pape  et 
auprès  des  autres  personnes  de  cette  cour  pour  empêcher 
un  aussi  grand  scandale  qu’eût  été,  selon  lui,  la  condam¬ 
nation  d'un  si  excellent  livre,  surtout  depuis  qu’il  avait  été 
retouché,  et  qu’on  y  avait  adouci  quelques-unes  des  ex¬ 
pressions,  dont  on  s’était  formalisé  par  une  mauvaise  déli¬ 
catesse.  Il  commence  ainsi  une  de  ses  lettres  (1)  :  «  Quis 
datât  capiti  meo  nquam,  et  oculis  meis  fontem  tacrimanim 
Et  je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  être  dam  un  autre  senti¬ 
ment,  lorsqu'on  a  un  peu  d'amour  pour  la  uérité,  pour  V  Eglise 
et  pour  te  Saint-Siège.  Car  il  faudrait  bien  manquer  de  lu¬ 
mière  on  (f  attention  pour  ne  pas  noir  quel  préjudice  on  ferait 
à  ces  trois  choses,  si  un  livre  si  bon  en  soi  et  si  recommanda¬ 
ble  par  le  mérite  de  son  auteur,  était  flétri  par  une  censure  de 
Sa  Sainteté  ou  qui  portât  te  nom  île  ces  tribunaux,  où  t  on 
croit  dans  le  monde  que  rien  ne  se  fait  sans  le  Pape.  Mais  je 
ne  saurais  croire  (pie  Dieu  le  permette,  et  le  Sain  {Esprit  fera 
faire  à  Sa  Sainteté  une  nouvelle  attention  à  ce  que  lui  a  écrit 
sur  ce  sujet  le  cardinal  Grimaldy,  qui  a  répandu  dans  l'Eglise 
une  si  grande  odeur  de  sainteté.  Il  a  jugé  qu'une  telle  censure 
serait  fort  préjudiciable.  Ceux  qui  en  jugent  autrement,  le 
valent- ils,  et  méritent-ils  qu'on  ait  plus  de  créance  en  eux  ? 
On  trouve  dans  ce  livre  tes  plus  importantes  et  les  plus  sain¬ 
tes  maximes  de  l'Evangile,  appuyées  de  l'autorité  des  saints 
Pères ,  et  expliquées  d'n/te  manière  noble  et  pleine  d’onction. 
On  doit  donc  s’attendre  que  si  ce  livre  était  condamné,  com¬ 
me  la  censure  ne  dirait  point  pourquoi,  les  cas  t  listes  relâchés 
ne  manqueraient  pas  de  répandre  dans  le  monde  que  ce  serait 
pour  ces  maximes  exactes,  et  ils  ne  trouveraient  que  trop  de 
personnes  à  qui  ils  le  persuaderaient...  Ce  serait  rendre  un 


(1)  Arnauld,  T,  IV.  Lettre  du  I*1  mars  168#, 
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prélat  inutile  ù  l' Eglise,  on  dini  in  uer  de  beau  coup  le  pouvoir 
qu  il  avait  de  servir  son  peuple  par  ses  exhortations  et  pur 
ses  exemples  ijtte  de  lui  faire  perdre  sa  réputation  en  tout  ou 
en  partie.  Or  c'est,  ce  qu’on  ne  petit  douter ,  ce  qui  arriverait 
fi  celui-ci,  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  /' Eg lise,  si  on 
censurait  le  lim  e  que  tout  le  monde  regarde  comme  son  chef- 
d'œuvre,  et  où  il  a  renfermé  tout  ce  qu’il  a  jugé  de  plus  solide 
et  déplus  avantageux  pour  la  conduite  des  âmes...  Les  pro¬ 
testants,  sous  lesquels  cet  évêque  oit,  ne  manqueraient  pas  de 
prendre  des  grands  avantages  de  cette  condamnation  pour 
décrier  le  Saint-Siètje  et  pour  profiter  de  ces  divisions  entre  les 
catholiques...  Enfin  on  sait  a  ta  Propagande  (pie  de  toutes  les 
missions  dans  les  Etats  hérétiques,  il  n’y  en  a  pas  qui  soit 
plus  rcf/lce ,  et  qui  fasse  plus  d'honneur  a  tu  relit/ ion  catholi¬ 
que  que  celte  que  le  Saint-Siège  a  mise  sous  la  conduite  de 
M.  t' évêque  de  Castor ie.  On  sait  combien  il  a  travaillé  par 
ses  soins,  par  son  exemple  cl  par  ses  instructions  «  la  rendre 
florissante  en  science  et  en  piété .  J/nv.s*  on  sait  en  même  temps 
ce  qu'il  y  aeu  à  souffrir,  de  la  pari  des  réguliers,  que  le  Pape 
n’ignore  pas  avoir  une  grande  pente  à  I  indépendance  et  à  se 
soumettre,  le  moins  qu'ils  peuvent,  aux  vicaires  apostoliques, 
lors  même  que  le  Saint-Siège  leur  commande  plus  expressé¬ 
ment  de  leur  obéir  ;  et  c'est  ce  que  ce  bon  évêque  a  bien  éprouvé. 
Quel  sujet  ne  prendraient-ils  fias  de  cette  cemurede  le  décrier 
partout,  puisqu'ils  le  font  déjà  sans  sujet  ?  >» 

Ttmtes  ces  considérations  a  Ile  rm  iront  Innocent  XI  dans 
!n  résolution  de  ne  point  toucher  à  ce  livre,  malgré  les  ins¬ 
tances  de  la  cabale  qui  en  poursuivait  la  condamnation 
avec  une  chaleur  étonnante,  ayant  à  sa  tète  le  cardinal  (  la  - 
pisuchi.  Mais,  après  la  mort  de  notre  saint  prélat  et  celle 
du  Pape,  ses  ennemis  implacables  parvinrent,  sous  Alexan¬ 
dre  VI II,  successeur  immédiat  d’innocent  XI,  à  le  faire 
supprimer  par  un  décret  (1),  jusqu'à  ce  qu  i!  fut  corrigé, 
sans  dire  en  quoi,  ni  comment,  mais  non,  certainement 


(1)  Bahwia  $<u  nt. 
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comme  favorisant  ouvertement  ce  dogme  proscrit  par  le 
Concile  de  Trente ,  que  la  crainte  des  peines  de  l'enfer  est 
mauvaise  et  nous  rend  encore  pins  méchants,  maxime  qu’on 
n’v  trouve  nulle  part,  et  que  le  Père  de  Colonia  lui  a  ca¬ 
lomnieusement  imputée  (1). 

L'Amour  pénitent.  T.  L,  de  la  nécessité  et  des  conditions  de 
V amour  de  Dieu  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés.  T.  2,,  de 
l'usage  légitime  des  clefs ,  ou  conduite  des  confesseurs  par 
rapport  au  sacrement  de  pénitence,  A  Utrecht,  chez  Corneille 
Je  Fèbvre,  1741.  in-12,  3  volumes.  C’est  la  première  traduc¬ 
tion,  qui  ait  paru  jusqu'ici  tic  l'excellent  ouvrage  .loior 
pœnitens,  composé  par  M.  deNeercassel,  évêque  tic  Casto- 
rie  et  vicaire  général  du  Pape  dans  les  Provinces- 
l’iiies  (2). 

ha  dernière  année  de  sa  vie,  Dieu,  qui  voulait  pouvoir  le 
couronner  comme  uji  bon  soldat  sur  le  champ  d'honneur, 
lui  inspira  de  faire  la  visite  de  son  diocèse  du  côté  de  I)e- 
venter.  Il  l'entreprît  avec  un  courage,  un  travail  et  un  zèle 
infatigable.  Il  composa  lui-même  un  Journal  de  ce  qu'il  y 
lit,  et  la  mort  qui  le  surprit  dans  le  cours  de  cette  visite, 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  l'achever,  il  en  chargea  son 
secrétaire,  qui  l'a  l’ait  depuis  imprimer.  Je  l'ai  parcouru. 
C'est  un  petit  in -8“,  écrit  d’un  style  fort  simple,  où  il  rend 
compte  des  diverses  fonctions  qu'il  exerça.  A  travers  de  la 
modestie  et  de  la  simplicité,  dont  les  faits  y  sont  racontés, 
on  y  aperçoit  ce  prélat  appliqué  sans  relâche  à  prêcher  et 
catéchiser  ses  diocésains  ;  à  donner  la  confirmation  à  plus 
de  trenle  mille  personnes  dans  l'espace  de  six  semaines. On 
y  voit  qu’il  fut  souvent  obligé  de  prêcher  en  pleine  cam¬ 
pagne,  ne  trouvant  point  d’église  ou  de  lieu  assez  vaste 
pour  contenir  l’affluence  du  peuple  qui  venait  l’entendre  ; 
que  les  efforts  qu’il  lit  pour  se  faire  ouïrde  celte  multitude. 


(1)  CoküMA*  ihid. 

(2)  Journal  ilt i  savants,  février  1741, 
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et  le  repos  qu’il  se  refusait  pour  se  prêter  aux  divers  besoins 
des  uns  et  des  autres,  altérèrent  notablement  sa  santé,  et 
lui  donnèrent  quelques  atteintes  de  fièvre,  nonobstant  la¬ 
quelle,  ayant  voulu  continuer  ses  fonctions,  il  devint  la 
victime  de  son  zèle  dans  peu  de  jours. 

Pendant  le  cours  de  sa  maladie  il  fit,  selon  sa  coutume, 
distribuer  aux  pauvres  des  aumônes  plus  abondantes  qu’à 
l’ordinaire,  ayant  pour  maxime  de  s'acquitter  par  soi-même 
de  ce  devoir  plutôt  que  d’en  laisser  le  soin  à  ses  héritiers, 
11  reçut  ensuite  le  viatique  le  2  juin,  jour  de  la  Pentecôte; 
et  pour  le  faire  avec  plus  de  respect,  il  se  lit  mettre  à  ge¬ 
noux  dans  sa  chambre.  Après  quoi,  ses  clercs  ne  cessèrent 
de  lui  lire,  par  son  ordre,  la  passion  de  N. -S.  ou  de  lui  ré¬ 
citer  des  psaumes,  qu’il  suivait  du  cœur,  et  même  de  la 
voix  autant  qu’il  pouvait,  ce  qui  dura  sans  discontinuation 
jusqu’au  6  juin  168(i  qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu,  à  Zuvol 
en  Zutphanie,  peu  après  avoir  prononcé  ces  belles  paroles: 
«  Frumenti  adipe  salin  me,  Domine.  » 

Les  magistrats  de  Zuvol,  qui  étaient  hérétiques,  voulaient 
arrêter  le  corps  du  défunt  pour  s’emparer  après  de  ses 
effets;  mais,  par  les  instances  qu’on  fit  auprès  d'eux,  ils 
consentirent  qu'on  le  transportât  en  lieu  catholique,  et  il 
fut  enseveli  le  1i>  du  même  mois  dans  un  lieu  nommé  Gla- 
nia,  du  diocèse  de  Munster,  dans  l'église  d'un  monastère 
de  religieuses  du  Tiers-Ordre  de  saint  François,  où  on  lui 
fil  des  funérailles  aussi  honorables  que  les  circonstances 
des  temps  et  des  lieux  le  purent  permettre;  et  l'on  grava 
sur  son  tombeau  l’épitaphe  suivante  : 


1).  O,  M 


Hic  mpiicscit  a  laboribus  suis 
Jouîmes  Ncercassel,  Gorcomio  Batavus, 
ExOmtorii  Domini  Jesu  Presbytero 
Epi  sc  o  p  u  s  Caston  en  sis, 

Ac  per  Belgiym  fæderatum 
Vicarius  apostolicus  : 

Ut  digitale,  sic 


—  235  — 


Opéré,  Scrmone,  scriplis, 

Moribus  déni  que  el  vità 
Verè  apostolicus. 

Quod  vixit, 

Ecclesia  et  veritati 
Vixit  ! 

llli  pascendæ,  isti  tuendœ 
Ininiortims. 

Veritatcm 

Sic  dcperiit  ut  uni  placere  studeret  ; 

Sic  dnciiit  ut  unctio  docere  videretur  ; 

Sic  défendit  ut  victricem  semper  faceret  ; 

Ecclesiæ  regendse  omis  tremeniluni 

Quod 

Ilorruit  vocatus, 

Subiit  invitus, 

Gessit  indefessus, 

Oppressus  pondéré  diei  et  cestûs 

Gum  vità  posuit. 

In  pastoralis  visitationis  cursû 
Zuvolæ  in  Trunsisulanià 
8°  Idûs  Junii  an  no  lü8t’>, 

Ætatis  ann.  60.  Episcopatùs  2!. 

M.  Arnauld  donnant  avis  de  su  mort  à  un  prélat  romain 
des  amis  deM.de  Castorie,  après  une  description  des  exer¬ 
cices  de  sa  dernière  visite,  dit(l)  :  «  l'n  travail  si  saint 
rayant  consumé,  selon  qu'il  t'avait  lui -même  prédit  à  ses 
plus  intimes  amis,  ne  semble-t-il  pas  qu'au  lieu  de  pleurer, 
on  doit  plutôt  avoir  de  ta  joie  des  grâces  (pie  Dieu  lui  a  faites  ? 
Il  l'a  toujours  comblé  de  ses  bénédictions  ;  il  l  a  préparé  de 
bonne  heure  a  être  un  jour  un  des  princes  de  son  peuple;  il  ne 
s'est  pus  poussé  de  lui-même  à  un  ministère  si  redoutable  ;  il 
n'y  est  entré  que  pour  n'avoir  pas  à  résister  à  la  volonté  di¬ 
vine  :  il  n’y  a  jamais  recherché  aucun  honneur,  aucun  inté¬ 
rêt,  mais  la  seule  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  qu'il  lui 
avait  confiées  ;  il  a  regardé  comme  un  avantage  (pie  la  place, 
où  Dieu  le  mettait,  lui  donnait  moyen  de  vivre  dans  la  sim¬ 
plicité  des  évêques  des  premiers  siècles,  quon  ne  connaissait 


(1)  Ahnaa-lu,  T.  IV,  Lettre  du  11  juin  1666. 


presque,  pour  ce  (pi' ils  étaient,  que  par  leurs  travaux  apos¬ 
toliques,  C’est  le  modèle  qu’il  s'était  proposé,  priant ,  travail¬ 
lant,  se  nourrissant  de  la  parole  de  Dieu  pour  en  nourrir  les 
autres,  ou  de  ni  ne  noix  ou  par  écrit ,  n’  épargnant  ni  son  bien, 
ni  son  lemps,  ni  ses  peines ,  pour  pourvoir,  autant  qtt'il  était 
en  lui,  aux  besoins  de  Ions  ceux  dont  il  ne  se  considérait  pas 
seulement  comme  le  pasteur,  mais  comme  le  Père ;  et  se  t/ou- 
nernant  en  toutes  choses  avec  tant  de  sagesse,  de  charité  et  de 
douceur  qu’il  a  été  toujours  aimé ,  estimé,  honoré  aussi  bien 
par  ceux  qui  étaient  dehors  que  par  ceux  qui  étaient  dedans, 
comme  parle  1  apôtre.  Que  lui  restait-il  donc  pour  le  sceau  de 
tant  de  grâces  (pie  d'être  appelé  par  son  divin  Maître,  lors 
que ,  bien  loin  d’être  endormi,  il  lui  donnait  plus  que  jamais 
des  marques  si  éclatantes  de  sa  vigilance  pastorale  ?  » 

M.  N  ieolc  rendit  aussi  de  lui  un  témoignage  non  moins 
honora,b!e,  quoique  en  beaucoup  moins  de  paroles  :  «  Je 
vous  avoue,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  que  j'ai  eu  nue 
aussi  grande  idée  de  M.  (historié  que  d'aucun  évêque  de  ces 
derniers  temps.  Il  me  semble  qu'il  avait  foui  à  la  fois  ce  qui 
a  manqué  aux  plus  grands  évêques,  il  était  puissant  en  pa¬ 
roles  et  en  œuvres,  il  était  aussi  grand  prédicateur  que  Al.  de 
Grenoble;  mais  il  avait  outre  cela  tout  le  zèle  et  toute  la 
chaleur  dont  on  manque  d'ordinaire  en  ce  pays-ci.  Il  a  dé¬ 
fendu  ta  foi  contre  les  hérétiques  par  des  livres  très  bons  ;  et  il 
y  a  toujours  de  la  dignité,  de  l'onction  et  de  la  solidité  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit.  Ainsi  il  a  rempli  toutes  les  parties  de  son 
ministère  d'une  manière  excellente.  » 

En  II  n  M.  de  Tilleniont  en  faisait  grand  cas  (t);  et,  quand 
il  lit  le  voyage  de  Flandre  pour  voir  M.  Arnauld,  il  passa 
ensuite  de  Flandre  en  Hollande  tout  exprès  pour  aller  visi¬ 
ter  M,  de  Cas torie.  Celui-ci  lui  fit  ensuite  présent  de  son 
livre  de  l’Amour  pénitent,  et  cntr’aulres  motifs  pour  les¬ 
quels  il  te  lui  avait  envoyé,  il  alléguait  celui-ci  dans  une 
lettre  du  17  février  I (>84  :  «  J’ai  voulu  aussi  faire  souvenir 


(l)  t  te  ïïJkfrioftl,  page  14. 
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votre  piété  d'off  rir  pour  moi  vos  prières  à  Dieu,  (pii  est  cha¬ 
rité,  afin  qu'il  me  fasse  la  grâce  d'allumer  en  moi  le  feu  de 
son  amour.  Je  n'ai  rien  tant  à  désirer  que  de  sentir  tous  mes 
désirs  se  porter  vers  Dieu ,  que  de  me  voir  brûler  d'ardeur 
pour  lui ,  que  de  t'aimer  autant  que  j'en  suis  capable,  que 
d'être  tout  embrasé  de  ce  feu  divin.  Seconde:  donc,  mon  très 
illustre  monsieur,  ce  désir  que  fai.  Je  sais  combien  vous  avez 
trouvé  grâce  devant  le  Seigneur,  et  < pie  vous  pouvez  lui  rendre 
agréables  ceux  qui ,  réfléchissant  sur  leur  nie ,  n'y  trouvent, 
comme  moi,  <pie  trop  sujets  de  crainte  que  le  Seigneur  ne  les 
rejette  de  devant  lui.  » 

Après  de  tels  suffrages,  auxquels  on  pourrait  joindre 
ceux  de  plusieurs  autres  personnes  illustres  tels  que  le  car¬ 
dinal  Casoni,  qui  écrivait  qu'à  sa  mort,  le  Saint-Siège  avait 
perdu  un  de  ses  plus  saints  et  [dus  illustres  prélats  (1)  ; 
M.  Bossuet,  qui  I  assurait  parécritque  par  son  dernier  livre 
i  I  avait  obligé  tous  ceux  qui  avaient  du  zèle  pour  la  véritable 
piété (2);  M.  l'évèque d'Arras,  Guide  Sevede Hoehechouarl, 
qui  ne  feignait  point  de  dire  (pi  on  ne  pouvait  aimer  l'Eglise 
et  n’être  point  sensible  à  la  perle  d'un  homme  qui  l’avait 
tant  édifiée  par  sa  sainte  vie,  et  si  bien  défendue  pur  l’éru¬ 
dition  de  scs  écrits,  sa  bonne  doctrine,  et  les  travaux  de 
son  zèle  (3)  :  après,  dis-je,  de  tels  suffrages,  ou  ne  peu t 
(pi  ètre  scandalisé  de  l'acharnement  de  ses  ennemis  à  le 
déchirer  jusqu’après  sa  mort,  en  faisant  courir  contre  lui 
une  cruelle  satire  où  ils  avaient  l'audace  de  le  Irai  ter  de 
novateur,  et  (pii  finissait  par  ces  mots  :  «  Qui  nom  hujns 
dogmata  sectaris,  ejns  exilium  perhorresce.  » 

Le  docteur  Steyaert  (1)  voulut  aussi  se  mêler  de  donner 
son  coup  de  dent  au  livre  de  l'Amour  pénitent.  t<  il  n'y  a 
gnéres ,  dil-il  dans  la  dispute  22,:  de  la  2‘‘  partie  de  ses 
Aphorismes,  qu'afin  qu'un  certain  livre  fût  regardé  comme 

fî)  Batavia  sarrtt. 

(2)  Ahxauld,  Lettre  du  22  juillet  1683* 

(3)  Batavia  sacra « 

i  b  An n ai  LU»  partie  des  Difficultés  proposées  par  \t.  Steyaert,  p.  7b 


bon  par  cerf  ai  nés  personnes,  il  leur  suffisait  qu'ils  se  pussent 
vanter  qu  un  Pape  avait  dit  de  vive  voix  (ce  qui  néanmoins 
était  faux)  ;  ce  livre  est  bon  et  l' auteur  est  un  saint.  Plat  à 
Dieu  que  présentement  le  décret  solennel  publié  par  le  com¬ 
mandement  d'un  autre  Pape  suffise  pour  leur  faire  croire 
qu  il  y  a  des  erreurs  dans  ce  livre  !  »  Mais  M.  Arnaultl  releva 
fort  bien  le  docteur  flamand  en  lui  faisant  voir  (I)  que  «  le 
témoignage  d'innocent  Al  en  faveur  et  du  livre  et  de  son 
auteur  était  si  vrai  qu  H  le.  défiait  de  lui  montrer  le  contraire, 
et  que  le  décret  d' Alexandre  VIII  ue  tombant  que  sur  la  pre¬ 
mière  édition  du  livre,  la  seule  mise  à  l'index  donec  corriga- 
tur  ne  portail  en  aucune  manière  sur  la  seconde,  à  laquelle,  le 
Pape  n'avait  point  touché,  el  où  l'auteur  avait  adouci  ce  qu'il 
disait  de  fort  contre  les  attritionnaires  dans  la  première.  » 
Knfin  presque  de  nos  jours  les  préventions  de  ses  enne¬ 
mis  étaient  encore  aussi  fortes  contre  sa  personne  que  de 
son  vivant  (2).  «  M.  de  Nëercassel,  disait,  il  n'y  a  pas  lon¬ 
gues  années,  son  successeur,  n'a  pu  échapper  à  leur  mali¬ 
gnité.  Tant  qu'il  a  vécu,  ils  ont  exercé  sa  patience  par  de 
fausses  accusations  et  par  des  calomnies  avec  une  aigreur  et 
une  opiniâtreté  incroyables,  [.eue  haine,  qui  na  pu  mourir 
atiec  ce  grand  homme,  l'a  poursuivi  jusque  dans  le  lambeau . 
et  nous  les  voyons  encore  Ions  les  jours  outrager  ses  cendres 
par  d'in  fûmes  écrits,  jiour  flétrir  la  mémoire  d'un  homme, 
dont  la  foi  et  la  conduite  ont  toujours  été  hors  d’atteinte.  » 
M.  Van  Heussen,  son  parfait  disciple  et  le  Adèle  compa¬ 
gnon  de  ses  travaux  (3),  hérita  de  lui  un  Traité  mss.,  qu’il 
avait  composé  en  latin  sur  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité 
qui  contenait  de  très  belles  instructions  sur  les  devoirs  de 
la  vie  ecclésiastique  ;  un  autre  sur  le  sacrement  de  la  confir¬ 
mation.  ainsi  que  tous  ses  autres  ouvrages  mss.,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Il  avait  envoyé  au  Père  Quesnei  les  principaux 


<  1  )  Page  S5. 

(2)  Godde,  1  hklaralhn  apologétique,  p,  U, 

(3)  Batavia  sacra. 
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faits  concernant  la  vie  de  ce  prélat,  qui  lui  furent  appa¬ 
remment  enlevés  avec  sa  cassette. 


C'eût  été  pour  nous  de  précieux  monuments  pour  taire 
honneur  à  la  mémoire  d'un  Père  de  l’Oratoire,  qui  en  a 
tant  fait  lui-mêine  à  son  corps,  «  auquel  il  a  toujours  été 
très  affectionné  et  uni  de  cœur  (1  ).  »  Aussi  notre  Nécrologe 
11e  manqua  pas  de  faire  mention  de  lui  et  de  le  recoin  man¬ 
der  aux  prières  de  la  Congrégation  avec  tous  les  éloges  qui 
étaient  dûs  à  son  rare  mérite. 


(î)  yécrologe  oratoriçn,  aunéo  168(î, 
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XX.  Le  Père  Honoré  du  «Juannet. 

Ëulrc  en  P>2S),  mort  en  lJj01. 


■ 


Honoré  de  Colin  du  Juannet,  (ils  (Je  M.  Esprit  de  Colin 
du  Juannet,  ou,  comme  on  prononce,  du  Janet  (1),  eide 
Dame  Marguerite  de  Fourbin-Bonnevnl,  grand-oncle  ma¬ 
ternel  du  Père  Louis  de  Thomas  de  la  Vallette,  était  pro¬ 
vençal,  et  fut  baptisé  à  Lambesc  le  12  septembre  1011  (2). 

Il  entra  dans  l’Oratoire  à  la  maison  d'Àix  le  10 avril  1029 
sous  la  direction  du  Père  de  Retz,  lut  ordonné  prêtre  le 
19  décembre  1635  par  l'évoque  de  T  raves,  lit  ses  études  de 
philosophie  à  Marines  sous  le  Père  Léonor  de  la  Barde, 
grand  augustinien,  étudia  ensuite  seize  mois  à  Nantes  en 
théologie  sous  les  Pères  delà  Bon  lave  cl  Jean  Martin  ;  après 
quoi  il  enseigna  trois  cours  de  philosophie,  le  premier  à 
Trovcs,  le  deuxième  à  Nantes,  et  le  troisième  à  Marseille. 


Y 


'es sa  aussi  deux  ans  la  théologie,  et  six  autres 


années  à  Saint-Magloire,  où  je  le  vois  résidant  depuis  1041 
jusqu’en  1653. 

C'était  alors  le  fort  îles  disputes  sur  les  matières  île  la 
grâce,  Mgr  Octave  de  Belleganle,  archevêque  de  Sens,  qui 
avait  un  appartement  dans  ce  séminaire,  engagea  sans 
peine  le  Père  du  Juannet  à  faire  imprimer,  à  l'usage  du 
clergé  de  son  diocèse,  un  recueil  de  divers  endroits  de 
saint  Augustin  les  plus  formels  et  tes  plus  précis  sur  cette 
dispute,  comme  un  excellent  préservatif  contre  les  nou¬ 
velles  opinions  du  Loups.  Ce  Père  était  et  fut  toute  sa  vie 
un  des  plus  zélés  partisans  de  la  doctrine  et  de  la  morale 


fl)  Il  signe  ainsi  hjs  AcIps  tîo  L  Asscmhlre  d<  1IUH, 

(2)  P.  m  Jvasnet,  perlarathm  de  son  rkü  jusqu'en  ÎHT2  donnée  par  lui- 
même. 


de  ce  grand  docteur  (1).  II  donna  donc  en  1041  l’ouvrage 
suivant  : 


Sanclus  Augnstinus  per  seipsum  docens  catholicos  et  oin- 
cens  Pelagianos.  Parisiis,  A  ni.  Vitré,  1044,  in-8°,  imprimé 
depuis  grand  nombre  de  Ibis  in-16. 

Quoiqu’il  n'y  eût  du  sien  que  le  choix  et  l'arrangement, 
avec  quelques  titres  sous  lesquels  il  avait  rangé  Ses  ma¬ 
tières  de  son  recueil,  comme  l'état  de  pure  nature,  le  pèche 
originel,  la  liberté  de  l'homme  tombé,  à  la  lèle  les  éloges  et 
les  témoignages  de  l’antiquité  en  faveur  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  et  la  lettre  pastorale  de  l'archevêque  de 
Sens,  le  parti  moliniste  déelania  fort  contre  ce  petit  ou¬ 
vrage,  de  quoi  M.  Arnauld  ne  manqua  pas  de  tirer  contre 
eux  un  grand  avantage  dans  sa  première  apologie  pour 
Mgr  d'Ypres  (1)  :  «  Ils  ont,  dit-il,  reproché  depuis  peu  par 
écrit  à  un  grand  archevêque,  dont  la  suffisance  et  ta  vertu 
sont  aussi  connues  de  toute  la  Fronce ,  < pie  le  véritable  zête 
/mur  la  dignité  de  I  tù/lise  est  estimé  dans  Home  ;  ils  lai  ont, 
dis -je,  osé  reprocher  comme  un  crime,  qu'il  a  naît  donné  an 
public  en  son  nom  un  abrégé  des  articles  de  toute  la  doctrine 
de  Jansénius,  pour  servir  de  direction  aux  cures  ruraux  de 
son  diocèse  ;  ce  <fiii  est  la  plus  formelle  déclaration  qu'il  poll¬ 
uait  ainsi  faire  que  la  doctrine  de  M.  Jansènius  n’est  autre 
que  celle  de  saint  Augustin.  Car  ce  livre  n'étant  qu'un  simple 
extrait  des  passages  de  saint  Augustin,  sans  qu'il  soit  accom¬ 
pagné  d'aucune  réflexion,  ni  r rancunes  explications,  ni  d'au¬ 
cunes  conséquences,  et  M.  Junsénius  n'tj  étant  pas  seulement 
nommé,  comment  tes  jésuites  pouvaient-ils  mieux  confesser 
que  ta  doctrine  de  Mgr  d' Y  près  n'est  que  ta  doctrine  de  saint 
Augustin,  qu'en  publiant  eux-mêmes  qu un  livre,  qui  ne  con¬ 
tient  que  les  seules  paroles  de  ce  Père,  esl  un  abrégé  <tes  articles 
de  toute  ta  doctrine  de  Jansénius1!  » 


:1  I  Aknm  r.ü,  f  ite  M,  d'Ypres,  |i,  25A. 
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Les  troubles,  qu'excita  lu  bulle  d'innocent  X  contre  ce 
livre,  par  l'obligation  qu'on  imposa  partout,  et  surtout 
dans  la  Congrégation,  d'y  souscrire,  furent  apparemment 
la  vraie  cause  qui  Ül  quitter  au  Père  du  Juan  net,  en  Hiâd, 
le  séjour  de  Paris  et  de  Saint-Magloire,  où  le  Père  Bour- 
going  ne  l'aurait  pas  sou  Ile rt  sans  signer.  Il  se  retira  donc 
à  Valbonette,  dans  le  diocèse  d'Aix,  où  il  passa  huit  ans 
auprès  de  son  oncle,  Paul-Albert  de  l'ourbin,  grand  prieur 
de  Saint-Gilles  et  lieutenant-général  des  Galères.  Pendant 
ce  séjour  il  allait  régulièrement  tous  les  ans  faire  sa  retraite 
à  la  maison  d’Aix  durant  la  Semaine  Sainte;  et  il  passait 
quelquefois  des  six  mois  et  des  aimées  entières  dans  la 
maison  de  l’Oratoire  d’Arles.  Il  prêcha  aussi  les  Domini¬ 
cales  ù  Aix,  à  Arles  et  à  Marseille  (I). 

L'édification,  dont  il  vivait  au  milieu  de  sa  famille,  le  lit 
pendant  ce  teinps-lâ  choisir  deux  fois  par  nos  Pères  de 
Provence  pour  un  de  leurs  députés  à  nos  assemblées.  Il  se 
rendit  à  Paris  pour  celle  de  16ÔN  ;  mais  il  n’en  signa  pas 
les  aides,  et  il  y  est  dit  malade,  soil  que  sa  maladie  fût 
réelle,  soil  qu  elle  lût  feinte,  parce  qu’on  nous  y  lit 
souscrire,  par  ordre  du  Roi,  le  formulaire  de  rassemblée 
du  clergé  sur  les  cinq  propositions. 

Dans  noire  Assemblée  suivante  en  1661,  il  fut  nommé 
visiteur  ainsi  que  le  Père  du  Breuil,  et  le  Père  Séguenot  fut 
fait  un  des  assistants.  Ce  choix  de  trois  sujets,  dont  les 
sentiments  doctrinaux  n’étaient  pas  douteux,  pour  rem¬ 
plir  nos  premières  places,  alarma,  à  ce  qu'on  prétend,  quel¬ 
ques-uns  des  nôtres,  qui  étaient  du  parti  contraire,  et  ils 
engagèrent  le  Père  Bourgoing,  dont  l'esprit  et  le  corps 
étaient  alors  également  allai  blis,  à  eu  porter  lui -même  ses 
plaintes  au  Nouée.  O  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  tons  trois 
furent  relégués  par  ordre  de  la  cour:  et  le  Père  du  Juannel 
à  Langres  vers  le  mois  de  juillet  1662.  Nos  Pères,  peu  de 


fl)  !)r  .It'AxxKr,  Déclaration  tïc  *011  rtuL 


temps  après,  présentèrent  au  roi  une  requête  pour  obtenir 
leur  rappel,  et  ils  v  disaient,  au  sujet  du  Père  du  Juannet, 
«  qu'il  avait  signé  le  formulaire  dans  nos  assemblées,  avec 
beaucoup  de  soumission  et  de  sincérité  :  tjiie  depuis  dix  ans,  il 
était  éloigné  de  Parts  :  qu'il  en  avait  passé  la  pim  grande  par¬ 
tie  auprès  de  feu  Mgr  de  Fourbi  n,  grand  prieur  de.  Saint-Gilles, 
son  oncle,  que  faisant  depuis  peu  sa  visite  à  .4  ries,  il  avait  blâmé 
un  de  nos  professeurs  en  théologie,  gui  avait  avancé  quelques 
propositions,  qui  avaient  fuit  du  bruit  ;  gu  il  avait  même  oblige 
le  tlil  professeur  tic  s'expliquer  dans  ses  écrits  et  d  g  donner  un 
sens  légitime,  ainsi  g  ti  en  pouvait  rendre  témoignage 
Mgr  l' Archevêque  d'Arles.  » 

A  la  faveur  de  cette  justification  et  des  mouvements  que 
se  donna  le  P,  Senault,  élu  général  l'année  suivante,  pour 
le  faire  revenir  de  son  exil,  ils  furent  rétablis  tous  trois; 
et  le  P.  du  Juannet,  si  parfaitement,  qu'au  mois  d’août  Î663 
il  fut  rappelé  d'Aix,  où  il  était  retiré,  pour  venir  régir  la 
maison  de  Saint-Magloire,  dont  il  fut  supérieur  six  ans  ; 
ensuite  nommé  visiteur  en  l'assemblée  de  et  le  fut 

jusqu’en  1075,  c'est-à-dire  six  autres  années  ;  et  en  lin  assis¬ 
tant  trois  ans,  jusqu'à  la  fameuse  assemblée  de  Ki78. 

Elle  eut  de  fâcheuses  suites  pour  toute  la  Congrégation 
et  pour  lui  en  particulier,  ("est  en  cette  assemblée  que 
fut  dressé,  par  ordre  île  la  cour,  le  formulaire  de  doctrine, 
dont  on  exigea  dans  la  suite  la  signature  de  tous  nos  Pères. 
On  y  laissait,  entr'autres  choses,  la  liberté  de  tenir  toute 
opinion  lliéologique  enseignée  communément  dans  les 
écoles;  ce  qui  mettait  comme  de  niveau  le  Molinisme  avec 
la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  et  mortifiait 
d'autant  plus  le  P.  du  Juannet  qu'il  avait  été,  en  qualité 
d'assistant,  le  principal  promoteur  d  une  autre  espèce  de 
formulaire  envoyé  au  commencement  de  cette  même  année 
dans  nos  collèges,  dans  lequel  on  disait  «  gu  i/  ne  serait  pas 
permis  d  abandonner  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  el  qu'au 
contraire  on  sérail  obligé  de  la  suivre.  » 
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Il  oui  des  explications,  et  meme  quelques  petites  prises, 
avec  le  Père  Tho  rentier,  à  qui  il  reprocha  d’être  l'instiga¬ 
teur  de  ce  nouveau  joug  qu’on  imposait  à  la  Congréga¬ 
tion,  Le  Père  Tliorenlier  i  accusa  a  son  tour  d’avoir  ré¬ 
pandu  le  .Jansénisme  dans  le  département  de  Provence 
pendant  les  six  ans  qu'il  y  avait  été  visiteur,  d’y  avoir  fait 
grand  nombre  de  conférences  sur  la  distinction  des  deux 
états,  cou  Ire  la  grâce  su  fii  santé,  et  sur  la  liberté  réduite  au 
simple  volontaire  et  d’avoir  répandu  diverses  copies  de  ces 
écrits  (1). 

Ces  écrits  vinrent  même  jusqu'aux  oreilles  du  roi,  qui 
ordonna  qu’on  lit  sortir  le  Père  du  .luannet  de  Paris,  et  il 
eut  ordre,  au  mois  de  mars  lfiSl,  de  se  retirer  à  la  maison 
d’Aix  (2).  Simon  dit  Çt)  qu’en  faisant  ses  adieux,  il  ne  put 
s’empêcher  de  recommander  fortement  aux  Pères  de  sa  fac¬ 
tion  la  grâce  eflieace,  et  qu’il  leur  répéta  trois  fois  en  les 
embrassant  :  «  Par  elle  même,  par  elle-même,  par  elle-mê¬ 
me.»  C’était,  ajoute-t-il,  '«  un  homme  tout  composé  de  sal¬ 
pêtre  et  im  1res  zèle  Janséniste,  qu'on  appelai I  dans  l'Ora¬ 
toire  :  la  bombarde  du  parti,  parce  (pie,  lorsqu  il  éternuait, 
il  faisait  autant  de  bruit  qu'un  coup  de  canon  ;  mais  d'ailleurs 
très  homme  de  bien ,  »etun  vrai  Janséniste,  puisque  Jansé¬ 
niste  va,  de  pratiques,  qui  vivait  exactement  selon  les 
régies  de  celte  morale  sévère  qu’il  prêchait  aux  autres.  «  Il 
s ''était  fort  rempli  de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  où  il 
croyait  trouver  un  fond  d'humilité  et  de  religion,  tpi  il  ne. 
trouvait  point  dans  la  leclnre  des  autres  Pères  (4),  » 

Pour  jouir  d'une  plus  parfaite  retraite,  s’y  occuper  tola- 
lemenl  de  l’éternité,  dont  son  âge  avancé  l’avertissait  que 
le  ternie  n’était  pas  loin,  il  changea,  au  mois  de  juillet  1882, 
son  séjour  d’Aix  en  celui  de  N.-D.  de  Grâces  eu  Provcn- 


(1)  Voyez  plus  loin  lTsirLiele  tïu  [\  Thomitirr. 
f‘2)  Êlegistrc  tht  f*onwïf. 

lit)  Simo\,  iiilfittilhpimf  rn/ifpîé,  I.  I,  (Ji.  IM. 
(4)  (  j.ciysi  u  i/i,  L24E>< 


f 
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ce  (1),  à  quoi  la  cour  consentit.  Et,  après  neuf  ans  de  pré¬ 
paration,  passés  dans  la  prière  et  la  pénitence  (2).  il  y 
mourut  le 3  avril  I6U1,  âgé  de  quatre-vingt  ans  ÇY). 

Le  feu  Père  Arnoux  conservait  de  lui  plusieurs  manus¬ 
crits  in-lu,  parmi  lesquels  était  un  Traite  tic  la  ç/  race  effi¬ 
cace  par  elle-même,  ijui  pouvait  être  les  conférences  dont 
il  a  été  parlé,  ou  ses  cahiers  de  théologie  (4). 


(1)  Registre  du  Conseil. 

fi)  ClQYSIUL'LTp 

(!î)  Xëcrohge* 

(4)  P.  ïïot.'LEiiEL,  Mémoire  manuscrit. 
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XXI.  — -  Le  P.  Daniel  Hervé, 

Kutré  en  164*2»  mûri  en  1694 


Daniel  Hervé,  natif  de  Saint-Père-en-Relz,  diocèse  de 
Nantes,  entra  dans  l'Oratoire  à  la  maison  de  Paris  en  1642. 
agi1  de  21  ans  (1),  y  fut  fait  prêtre  en  164f>,  et  après  avoir 
demeuré  à  Nantes  et  à  Bourges  en  qualité  de  particulier 
jusqu’en  1654,  y  cultivant  son  esprit  par  l’étude  des  scien¬ 
ces  profanes  et  ecclesiastiques,  il  fut  destiné  à  exercer  suc¬ 
cessivement  la  charge  de  supérieur  en  plusieurs  de  nos 
maisons  pendant  presque  tout  le  cours  de  sa  vie  (2). 

Il  le  fut  d'abord  de  Boulogne  (3)  et  en  même  temps  théo¬ 
logal  de  la  cathédrale,  dignité  qu’il  résigna  en  1660  à  un 
autre  de  nos  Pères  pour  aller  régir  la  maison  de  Bourges, 
ensuite  celle  de  la  Rochelle,  où  il  était  supérieur  en  1663. 

Il  assista  en  cette  qualité  à  notre  onzième  assemblée, 
qui  se  tint  cette  même  année  à  Paris  pour  l’élection  du 
successeur  du  Père  Bourgoing.  Il  y  fut  chargé,  conjointe¬ 
ment  avec  le  Père  de  la  Mirando,  de  faire  son  rapport  des 
voies  qu'il  fallait  prendre  pour  procéder  à  l'information 
tant  des  vertus  que  des  miracles  de  Notre  Très  Honoré 
Père,  pour  travailler  au  procès  de  sa  Béatification,  il  le  fit, 
et  lut  chargé  de  le  mettre  par  écrit. 

On  ne  pouvait  s'adresser  à  personne  qui  lût  plus  zélé  que 
lui  pour  le  succès  de  ce  projet.  Il  amassait  depuis  long¬ 
temps  avec  un  grand  soin  des  mémoires  de  tons  côtés  pour 
composer  une  nouvelle  vie  de  M.  le  cardinal  de  Bérulle, 
qui  fût  aussi  détaillée  et  aussi  remplie  de  faits  que  celle  de 


1)  Registre  de  l  Institution  de  Pu  rn« 

(2)  liegistre  du  Conseil.  —  Listes  des  députations 

(3)  Registre  dit  Conseil  tUj  1659* 
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l’abbé  de  Cérisy  en  est  vide.  11  s’adressait  pour  cela  aux 
Religieuses  Carmélites  de  toutes  les  maisons  où  il  passait, 
et  la  grande  liaison  de  Mademoiselle  Aearie  avec  Notre  Très 
Honoré  Père  lui  ayant  peut-être  persuadé  que  la  vie  de 
relie- là  lui  donnerait  un  grand  jour,  et  le  mettrait  plus  au 
fait  pour  eon naître  la  vie  de  celui -ci,  il  se  mil  d'abord  à 
écrire  la  première,  quoique  M,  Duval  en  eût  déjà  donné 
une  au  public,  et  vint  demeurer  à  Sainl-Magloire  en  1000. 
apparemment  pour  présider  à  l'impression  qu'il  en  fil  faire 
sous  ce  titre  : 

La  aie  chrétienne  delà  Vénérable  Sœur  Marie  de  l'Incarna¬ 
tion,  fondatrice  des  Carmélites  en  France .  Divisée  en  deux 
parties,  dont  la  première ...  etc.  par  le  Père  Daniel  Hervé, 
prêtre  de  /‘Oratoire  de  J.-C.  N.  S.  Paris,  chez  Met  liras.  1000, 
in -8". 

C’est  une  histoire  a  la  vérité  fidèle,  (issue  de  lettres, 
pièces  et  mémoires  originaux  cousus  ensemble  et  rapportés 
le  plus  souvent  dans  les  mêmes  termes  ,  mais  remplie 
d'allusions,  de  moralités  et  de  préambules,  qui  en  foui  un 
assez  mauvais  tout  et  un  discours  fort  ennuyeux  à  mon  gré. 

En  1607,  le  Père  Hervé  fut  fait  supérieur  de  la  maison 
d'Arles,  et  eut  commission  du  Conseil,  le  7  janvier,  de 
faire  la  visite  des  maisons  de  Provence  à  la  place  du  Père 
du  Hreuil,  qui  s’était  démis.  Par  un  ordre  particulier  du 
Père  Senau!!,  il  si'  transporta  au  mois  de  mai  jusqu'à  Bor¬ 
deaux  pour  faire  une  tentative  en  faveur  du  Collège  de 
Guyenne,  qui,  dès  1039,  nous  avait  été  oll'erl  par  la  ville,  et 
où  l'on  croyait  apparemment  alors  In  conjoncture  des  temps 
favorable  pour  être  reçus.  11  s'v  rendit  accompagné  du  Père 
Merev,  supérieur  de  Condom,  homme  desprit  et  démérité, 
et  le  23  mai  ii  prononça  à  ce  sujet,  devant  les  .Jurais  une 
longue  Haraixjne,  qu'il  avait  composée  exprès,  et  qu'il  leur 
présenta  imprimée  le  lendemain.  Elle  es!  de  10  pages  in-11’. 
Et  ü  faut  avouer  que,  si  ce  bon  Père  a  eu  intention  d'exciter 
plus  efficacement  ces  Messieurs  à  nous  attirer  dans  leur 


ville  en  leur  donnant  ce!  échantillon  de  notre  éloquence,  il 
s'est,  ne  lui  déplaise,  grandement  trompé  dans  ses  vues,  la 
pièce  étant  assez  plate  et  alléguant  de  lionnes  raison  qu'un 
homme  de  goût  eut  tournées  plus  adroitement  et  plus  légè¬ 
rement  qu’il  n’a  fait,  ainsi  qu’on  pourra  voir  ailleurs,  ou 
j’en  ai  fait  le  précis.  Aussi  ne  put- il  réussir  dans  ce  qu’il 
voulait,  et,  dès  le  17  juin,  il  lut  obligé  de  se  retirer  inces¬ 
samment  de  Bordeaux  par  un  ordre  exprès  du  Père  Scnault 
à  qui  cet  ordre  avait  été  suggéré  par  la  Cour,  les  Jésuites 
n’avant  pas  manqué  d'y  employer  tout  aussitôt  leur  crédit 
pour  faire  écarter  des  fâcheux  émules,  qui  auraient  pu  leur 
être  un  obstacle  à  régner  seuls  dans  ce  pavs-là. 

Ce  fut  pendant  qu’il  était  supérieur  de  Besançon,  où  il 
fut  envoyé  au  sortir  de  la  supériorité  d’Arles,  qu'il  travail¬ 
la  à  la  Vie  île  Noire  Très  Honoré  Père.  Il  en  avait  déjà  l’ait 
1  livres  en  et  il  y  a  mis  depuis  la  dernière  main.  Nous 
eu  avons  un  exemplaire  très  bien  écrit  par  une  main  de 
copiste  et  fort  raturé  de  la  sienne,  par  lequel  je  vois  qu’il  a 
changé  plus  d'une  lois  l'ordre  et  le  nombre  des  livres  dans 
lesquels  il  l’avait  d’abord  divisée.  Il  P  a  faite  sur  une  caisse 
de  lettres  originales  de  Notre  Très  Honoré  Père,  qu'on  garde 
au  secrétariat.  11  ne  pouvait  avoir  de  meilleurs  mémoires; 
mais,  de  même  que  dans  la  vie  de  Madame  A  carie,  il  n’a 
lait  que  coudre  ensemble  tous  ces  extraits  rapportés  dans 
leurs  propres  termes;  ce  qui  ne  fait  rien  moins  qu'un  tissu 
d'histoire  et  une  narration  suivie  qui  se  soutienne.  D’ail¬ 
leurs  il  n’a  pas  connu  les  lettres  sur  les  affaires  d’état  que 
M.  de  Bérulle  a  écrites  pendant  qu'il  était  dans  le  ministère; 
ce  qu'il  l  a  fait  couler  plus  légèrement  sur  la  partie  de  la 
vie  la  plus  intéressante  pour  le  public  ;  et  c’est  peut-être 
par  celte  raison  que  nos  Pères  n’ont  pas  jugé  à  propos  de 
lui  faire  voir  le  jour.  Ce  bon  Père,  au  reste,  était 
si  plein  du  désir  d’honorer  la  mémoire  de  notre  pieux 
fondateur,  qu'il  avait  tléjà  composé  une  Messe  et  un  Office 
pour  lui.  On  les  trouvera  écrits  de  sa  main  au  secrétariat; 
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mais  ce  ne  sont  pas  les  pièces  qui  pressent  le  plus  pour  tra¬ 
vailler  à  en  faire  un  saint. 

En  1684,  le  Père  Hervé,  alors  supérieur  de  la  maison  du 
Saint-Esprit  de  Troyes,  où  il  lut  pendant  six  ans  et  jusqu’en 
1687,  donna  au  public  un  autre  ouvrage  bien  différent. 

Apocuhjpsîs  beali  Joannis  apostnli  exploitât  io  historien,  au- 
tore  Daniele  Iferveo,  Xannctensi,  Orutorii C.  I).  X.  presby- 
tero ,  nunc  primant  in  luceni  prodit.  Lugduni,  sumptibus 
Pétri  Borde,  1684,  in-4°  de  510  pages. 

C'est,  à  ce  qu’il  prétend,  en  conséquence  d  une  espèce 
d  inspiration  qu'il  eu!  en  1676  en  disant,  dans  son  bréviaire, 
les  leçons  de  l’Apocalypse,  qu’il  pensa  dès  lors,  étant  en¬ 
core  à  Besançon,  a  faire  une  explication  de  ce  livre.  Il 
résista  quelque  temps,  frappé  de  la  difficulté  du  travail  ; 
puis,  prit  confiance  qu'à  la  faveur  d’une  étude  assidue  et 
des  prières  particulières,  qu'outre  le  saint  sacrifice  il  faisait 
régulièrement  à  Saint  Jean,  à  la  Sainte  Vierge,  aux  saints 
Anges,  dont  il  est  parlé  dans  ce  livre,  il  en  aurait  l'intelli¬ 
gence  ;  et  il  avoue  que  la  principale  raison  qui,  au  mois 
d’octobre  1677,  lui  (il  entreprendre  le  pèlerinage  de  Home  à 
pied,  lut  de  recommander  son  ouvrage  aux  saints  Apô¬ 
tres,  al'm  qu'il  ne  lui  échappât  rien  de  contraire  à  l’analo¬ 
gie  de  la  foi. 

Son  dessein  est  d’expliquer  le  livre  jusqu’au  milieu  du 
20t  chapitre  d’une  façon  purement  littérale  et  par  des  évé¬ 
nements  historiques  déjà  accomplis,  par  exemple,  les 
Anges  des  sept  Eglises,  auxquels  Saint  Jean  écrit,  sont 
autant  d’Evèques,  qu’il  nomme  parleurs  noms, et  auxquels 
il  applique,  sur  des  témoignages  des  historiens  ecclésias¬ 
tiques,  le  bien  et  le  mal  que  saint  Jean  en  dit.  Il  explique 
de  l’Empire  romain,  de  Rouie  payenne  et  des  persécutions 
qu  elle  a  fait  souffrir  aux  chrétiens  jusqu'au  temps  de 
Constantin,  les  plaies  répandues  sur  la  terre  et  la  chute  de 
Buhvlone.  Il  veut  qu'on  entende  par  ces  mille  uns,  durant 
lesquels  Satan  est  lié,  les  mille  ans  qu’il  y  a  eu  des 


Empereurs  chrétiens  à  Constantinople.  Enfin,  la  domi¬ 
nation  des  Turcs,  qui  oui  depuis  envahi  cet  Empire, 
c’est,  selon  lui,  le  Gog  et  Magog  du  verset  7“  et  Satan 
sorti  de  prison,  à  qui  il  est  donné  derechef  de  prévaloir 
quelque  temps  sur  le  peuple  chrétien. 

Il  prouve,  au  reste,  tout  ce  qu’il  explique  par  divers 
monuments  de  l'histoire  ecclésiastique  et  profane,  où  son 
érudition  est  étalée  assez  à  propos.  Les  journalistes  de  Paris 
en  ont  jugé  de  même,  sous  l’année  Hî84.  Il  me  parait  seule¬ 
ment  diffus,  expliquant  quelquefois  a  force  ce  qui  n'aurait 
besoin  que  d’un  mot.  C’est  constamment  son  meilleur  ou¬ 


vrage. 


J’ai  trouvé,  à  la  bibliothèque  de  notre  maison  de  Rouen, 
deux  manuscrits  de  sa  main,  qui  sont  une  Explication 
française  des  prophètes  Osée  et  Joid.  Je  n’ai  pas  eu  le  loisir 
de  les  parcourir. 


Sermons  sur  les  Evangiles  de  tous  les  dimanches  de  {'année 
en  deux  tomes,  par  le  A’.  P.  Daniel  Hervé,  prêtre  de  l'Ora¬ 
toire  de  J.-C.  N.  S. 

Il  amasse,  dans  sa  préface,  tout  ce  que  M.  le  cardinal 
tic  lîérulle  adonné  d’avis  dans  scs  lettres  à  nos  prédica¬ 
teurs  de  son  temps  sur  la  manière  de  prêcher  utilement. 
Quant  à  lui,  c’est  un  orateur  froid  et  plat,  qui  ne  laisse  pas 
de  dire  de  bonnes  choses,  et  est  toujours  assez  court.  Il 
promet  de  donner  d’autres  sermons,  si  Dieu  lui  prèle  vie; 
mais  il  mourut  deux  ans  après  le  S  juillet  1694. 

Il  fut  six  mois  curé  de  Sahite-Croix-Sainl-Üuen.  Ce  béne- 
lice,  possédé  depuis  plus  de  70  ans  par  des  titulaires  de 
l'Oratoire,  loi  avait  élé  résigné  par  le  P.  Follet.  Mais,  parce 
que  le  Cardinal  de  Roui  lion,  abbé  de  Saint-Ouen,  avait 
aussi  une  autre  personne,  le  Père  Hervé,  plutôt  que  de 
soutenir  nu  procès,  résigna  à  un  autre  de  nos  Pères,  le¬ 
quel  abandonna  volontiers  scs  droits  au  Cardinal  de  Pouil¬ 
lon,  et  par  là  nous  fil  perdre  ce  bénéfice. 


Dans  un  catalogue  des  livres  imprimés  chez  Briallon,  je 


trouve  : 


La  Paraphrase  de  la  Messe,  par  le  Père  Hervé  de  l'Oratoire , 
Lyon,  chez  Briallon,  in-12. 


XX fl. —  Le  Père  Joseph  Guiz, 

Cnrê  à  Arles, 

Knlir  en  \iVS2,  morl  in  l(i94. 


Joseph  Guiz,  né  à  la  Ciotat  (1),  ville  de  Provence,  le 
22  février  1(512,  après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  une 
innocence  de  mœurs,  qui  le  taisait  nommer  le  / tetit  saint ,  et 
avoir  refuse  constamment  un  etablissement  fort  honnête 
pour  un  jeune  homme  né,  comme  lui,  d’une  condition  mé¬ 
diocre,  entra  dans  l'Oratoire,  à  la  maison  d’Aix,  le 24  mars 
1(132  (2),  et  y  fut  fait  prêtre,  par  pure  obéissance  à  la  volonté 
de  ses  supérieurs,  au  mois  de  septembre  1036. 

Peu  de  temps  après,  M.  l'archevêque  d’Aix  eut  besoin 
d’un  de  nos  Pères  pour  mettre  à  la  place  d’un  curé  débau¬ 
ché  dans  une  paroisse  de  la  campagne,  qui  se  sentait 
fort  de  la  négligence  de  son  pasteur,  pour  les  désordres 
qui  y  régnaient.  On  jeta  les  yeux  sur  le  Père  Guiz,  et  Dieu 
donna  tant  de  bénédictions  à  la  simplicité  avec  laquelle  il 
accepta  d'v  aller,  aux  prières,  aux  pénitences,  à  la  vie  édi¬ 
fiante,  qu'il  y  mena,  aux  soins  qu’il  se  donna  pour  gagner 
les  cœurs  de  ce  peuple,  qu’il  en  lit  un  peuple  nouveau.  Le 
détail  de  la  conduite,  qu’il  y  tint,  vaut  la  peine  d’être  lu 
dans  sa  vie,  parmi  celles  du  Père  Cloyscault,  M.  l'archevê¬ 
que  d’Aix  aurait  bien  voulu  l'y  attacher;  l’amour  de  sa 
vocation  le  fit  retourner  dans  sa  maison,  dès  qu’il  eut  re¬ 
mis  l’ordre  dans  celte  paroisse  (3). 

Les  succès  qu’il  avait  eus,  ainsi  qu'en  diverses  missions, 


(!)  ( jLüysiiàllt,  Recueil  des  vies . 

fjj  Catalogue  universel* 

(3)  (j  o\ slal  j/i,  [p,  14  4  j. 
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où  il  fut  employé  depuis  son  retour,  le  firent  destiner  en 
HUN  pour  être  présenté  à  l'archevêque  d'Arles,  en  qualité 
de  curé  de  notre  paroisse  de  Sainte- A  une  (1).  Il  la  desser¬ 
vit  jusqu'à  la  mort,  avec  une  assiduité,  un  zèle,  un  talent 
fort  particulier,  ce  qui  esl  si  bien  décrit  dans  le  Père 
Cloyseault,  que  je  n'ai  qu'à  y  renvoyer.  On  dit  que,  par  mo¬ 
destie,  il  n’en  voulut  jamais  être  le  curé  en  cliet.  Il  avait 
un  don  et  une  grâce  singulière  pour  s’attacher  les  cillants, 
s'en  faire  écouter  et  suivre  partout,  et  en  faire  tout  ce  qu  il 
voulait  ;  de  quoi  il  se  servait  forL  utilement  pour  les  ins¬ 
truire  et  leur  inspirer  les  principes  des  bonnes  moeurs. 

Tous  les  archevêques  d'Arles,  qui  ont  vécu  de  son  temps, 
surtout  François ei  Jean  de  Grignan,  avaient  pour  lui  une 
estime,  qui  approchait  de  la  vénération,  ainsi  que  toute  la 
ville  d’Arles. 

lin  1665,  n’étant  plus  curé,  mais  continuant  de  faire  les 
instructions  aux  peuples  de  la  paroisse,  comme  il  parla  un 
jour  de  l’obligation  d’assister  au  prône,  un  jésuite,  qui  prê¬ 
chait  cette  année-là  le  Carême  à  Arles,  prit  à  tâche  de 
combattre  directement  ce  que  le  Père  Guiz  avait  dit  en  fa¬ 
veur  des  instructions  de  paroisse,  et  d'invectiver  après 
cela  contre  lui.  Nos  Pères,  joints  à  tous  les  curés  de  la 
ville,  en  demandèrent  justice  à  M.  l’archevêque,  qui  fit 
rétracter  le  Jésuite,  mais  en  Jésuite,  c’est-à-dire  en  des  ter¬ 
mes  vagues  et  mesurés,  au  lieu  que  ceux  de  l'insulte  avaient 
élé  des  plus  outrés,  puisqu'il  avait  traité  le  Père  Guiz  de 
lion  lion  et  (le  baladin.  Toutes  les  circonstances  de  cette 
affaire  sont  sous  l'histoire  générale  de  ce  temps-là. 

Après  avoir  donné  de  grands  exemples  d’humilité,  de  dé¬ 
tachement  et  de  pauvreté  dans  la  ville  et  dans  la  maison. 

Père  Joseph,  car  c’est  ainsi  qu'on  rappelait,  et  qu'il  vou¬ 
lait  être  appelé,  mourut  à  Arles,  en  grande  odeur  de  piété, 
le  :  r  février  1694,  âgé  de  quatre- vingt-deux  ans.  Le  Père 


i  I)  Registre  du  CtmxciL  I]  vint  rèsidiT  à  Arles,  \v  (1  octobre  l(H*2+clv  resta 
jusqu'à  s n  Eitort.  f  Livre  historique  d'Arles).  Hm+irtiiitiL,  Mémoire  inaumrrit* 
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Bougerel  Bit  :  âgé  de  quatre- vingt-quatre  ;  mais  l’époque 
de  sa  naissance  en  1612  juslilie  ma  supputation. 

On  ado  lui  l'ouvrage  suivant,  imprimé  en  Provence,  et 
t[ui  n'a  peut-être  pas  perce  jusqu'en  ces  cantons;  du  moins 
ne  l’ai-je  pas  vu  : 


Description  des  arènes  oti  de  l'amphithéâtre  d'A  rles,  par 
Joseph  Guiz,  prêtre  de  t Oratoire,  in -4°,  à  Arles,  chez 
Mosnior,  1665,  brochure  de  36  p.  avec  deux  grandes  figu¬ 
res  bien  gravées,  dont  l’une  représente  l'amphithéâtre,  tel 
qu'il  est  décrit  dans  Justc-Lipse;  la  deuxième  le  même  ou¬ 
vrage,  tel  qu’il  reste  à  présent  â  Arles. 


Le  Désirant  du  Père  Joseph  Guiz  ;  Roman  spirituel,  de  la 
même  grosseur  que  l'ouvrage  précédent,  et  qui  n'a  jamais 
été  imprimé. 
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XXIII.  —  Le  Père  Claude  Bourguignon, 


Entré  en  1651,  sorti  en 


ei i or l  en 


Claude  Bourguignon,  natif  de  Marseille,  lit  son  insli- 
lution  à  Ai  s  en  1651,  âgé  de  dix-sepl  ans  (1  >,  et  après  une 
douzaine  d’années  passées  dans  l’Oratoire,  nous  quitta  en 
1603.  Du  moins,  je  le  perds  de  vue  depuis  re  temps-là, 
n'ayant  pas  voulu  peut-être  obéir  aux  ordres,  que  je  vois 
qui  lui  furent  donnés  celte  année-là,  qui  l'obligeaient  de 
quitter  Marseille  pour  aller  demeurer  à  Montbrison,  puis  à 
Besançon  ('X). 

Il  n’en  conserva  pas  moins  d  estime  et  d'attachement 
pour  l'Oratoire,  puisquee’est  depuis  sa  sortie  qu’il  composa 
l’ouvrage  suivant  : 

La  vie  di i  père  liomilton,  prêtre  de  f  Oratoire  de  Jnsrs  et 
fondateur  de  la  congrégation  des  U mutines,  en  France,  par 
AI  Bourg  uùj  non,  prêtre  de  Marseille.  A  Marseille,  riiez  (lar¬ 
cin,  1669,  petit  in— 1°. 

Elle  n  est  pas  mal  écrite  pour  un  homme  (fui  dît  n’ètre 
jamais  sorti  de  son  pays,  li  attache  son  lecteur.  11  relève  et 
réunit  assez  à  propos  les  circonstances  qui  peuvent  orner 
ses  laits;  mais  son  imagination  toujours  vive  lui  a  quel¬ 
quefois  un  peu  grossi  les  objets, et  il  s’est  donné  trop  libre 
carrière  pour  encenser  son  héros,  que  ses  actions  toutes 
seules  louaient  assez.  Il  n’est  pas  même  toujours  assez  scru¬ 
puleusement  exact  dans  ce  qu’il  en  dit  ;  en  quoi  néanmoins 
il  semble  excusable»  avant  travaillé  sur  tes  mémoires  du 
père  Jacques  de  Retz,  qui  sans  doute  était  en  état  d’en  doiï- 
nerdrsùrs,  mais  qui,  ne  l’ayant  fait  que  sur  ses  vieux  jours 
et  nonagénaire,  quand  il  mourut  en  1666,  pouvait  bien 

fl)  Caitthyua  universel. 

(-J  Registre  du  Conseil  d'avril  i‘t  uirî  et  du  Ü6  juillet  llïiüï. 
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n'avoir  plus  alors  les  idées  aussi  présentes  qu'il  est  néces¬ 
saire  pour  cette  exactitude  historique,  dont  on  se  pique 
aujourd’hui. 

Un  doctrinaire  l'a  relevé  d’une  manière  fort  dure  dans 
son  livre  intitulé  :  Examen  de  la  nie  du  Père  Rom  il  Ion.  Il  se 
l’était  un  peu  attiré  ru  exaltant  son  héros  au-dessus  du 
vénérable  César  de  Bus  par  bien  des  endroits  qui  ne 
pouvaient  qu’être  sensibles  à  toute  sa  congrégation  ;  par 
exemple  la  formation  du  corps  de  la  Doctrine  chrétienne, 
qu’il  prétend  être  presqu’uniquement  l’ouvrage  du  P, 
Hoinillon,  celle  des  premières  maisons  des  Mlles  de  Sainte 
Ursule,  en  France,  dont  il  lui  tait  aussi  tout  l'honneur, 
quoiqu'il  soit  sûr  que  César  de  Bus  y  eut  sa  bonne  part.  Il 
est  aussi  tombé  en  quelques  anachronismes,  que  son 
adversaire  lait  loucher  au  doigt,  en  constatant  les  dates. 
Mais  la  plupart  roulent  sur  des  points  peu  importants,  qui 
ne  changent  rien  au  fond,  ni  aux  actions  principales.  Car 
par  exemple,  au  sujet  de  la  distraction,  le  P.  Lelong  dit  (1) 
qu’on  conserve  dans  les  archives  de  notre  maison  d’Aix  des 
titres  originaux,  qui  cou  tiennent  un  détail  exact  de  la 
séparation  du  P,  Rom  il  ton  et  du  P, César  de  Bus,  telle  que  la 
décrite  le  P.  Bourguignon  ;  et  si  le  P.  ltîboti,  Fauteur  de 
V Examen,  en  avait  eu  connaissance,  il  n’aurait  pasenlrepris 
de  réfuter  ce  que  cet  auteur  en  a  dit. 

Son  censeur  nous  apprend  qu’au  temps  qu’il  écrivait, 
c'est-à-dire  en  1676,  M.  Bourguignon  était  bénéficier  dans 
quelque  église  de  Marseille,  et  il  prend  même  occasion 
de  le  pincer  au  sujet  des  vœux  simples  que,  dans  son  his¬ 
toire,  il  a  voulu  faire  entendre  ne  s’accorder  pas  avec  la 
perfection  du  Sacerdoce,  «  Quel  loti,  s'écrie  là-dessus  le 
censeur,  est -ce  que  l'auteur  ferait  à  son  sacerdoce,  si  riant 
enyayé  à  un  bénéfice,  il  s' obligeait  par  vœu  à  ne  man¬ 
quer  jamais  sans  nécessité  à  la  résidence. ,  de  ne  s'absenter 
point  du  chœur  aux  heures  destinées  pour  le  sernice  dinin. 


dj  i  æloncj,  Hibliothèqui',  hïstoritmc*  N  M'1‘2. 
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de  ne  point  désobéir  aux  statuts  de  ceux  gui  ont  te  pouvoir 
d'en  faire,  de  ne  point  thésauriser  pour  ses  neveux,  de  dis¬ 
tribuer  aux  patwres  tout  ce  ( pii  lui  reste  de  son  revenu  au- 
delà  d'un  juste  entretien'?  Aurait-il  déshonoré  sa  cléricaturenn 
son  sacerdoce,  si,  lorsqu'il  avait  l'honneur  d'être  chez  les  PP. 
de  l'Oratoire,  il  eût  imité  la  piété  du  ti,  1 de  Condren,  et  se 
fût  engagé  par  vœu  d'accomplir  la  volonté  de  ses  supérieurs, 
de  ne  regarder  point  en  arrière,  après  avoir  mis  la  main  à  la 
charme,  et  de  j)ersévéi  er  jusqu  à  la  mort  dans  la  Congrégation 
où  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  l'appeler  !  » 

On  dit '(1)  qu'il  mourut  vers  1680,  curé  de  Cassis,  petit 
port  de  mer  de  Provence,  entre  Toulon  et  Marseille. 


il)  Kui‘ükkf.1,,  Mémoire  manuscrit 
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XXIY.  —  Le  Père  Claude  Ameline. 

Entré  vn  HifîO,  sorti  en  mort  en  170IL 


Claude  Ameline,  parisien,  (ils  d'un  procureur  au  Châte- 

lel  cl  de  dame  Anne  Tlievenin,  lui  reçu  dans  la  maison  de 

* 

l'Institution  de  Paris  le  2P  avril  HîfiP,  âgé  de  2â  ans  i*l 
ayant  déjà  exercé  la  charge  d'avocat  (  1 >. 

«  ('/était  un  esprit  mur,  y  rare  et  solide.  »  Il  se  lia,  pendant 
le  séjour  qu'il  lit  dans  l’Oratoire,  d’une  affection  particu¬ 
lière  au  Père  Malebranche.  Ils  avaient  lait  en  même  temps 
leur  Institution.  Ils  furent  aussi  étudier  ensemble  leur 
théologie  à  Saumur  ;  cl  à  l’exemple  de  notre  fameux  philo¬ 
sophe,  il  tourna  comme  lui  ses  études  du  côté  de  la  Méta¬ 
physique,  quoiqu'il  11e  se  trouvât  pas  toujours  de  son 
sentiment  (2), 

Au  mois  de  septembre  il  eut  ordre  de  se  disposer  à 

recevoir  la  prêtrise  (d).  Il  ne  se  proposait  que  de  vivre  en 
bon  prêtre  de  l'Oratoire,  uniquement  partagé  entre  la 
prière  et  l’élude,  lorsqu'on  1  Ofià,  le  27  décembre,  il  fut  nom¬ 
mé,  par  la  résignation  de  son  oncle  Claude  Thrvenin, 
presque  contre  sa  volonté,  à  la  Chant  rerie  de  l’Eglise  de 
Paris  {  t )-  Car  il  avait  formé  le  dessin  de  pas  quitter  son 
étal,  comme  on  aurait  aussi  fort  souhaité  de  l’y  pouvoir 
retenir,  y  étant  déjà  fort  considéré.  N’en  pouvant  plus  por¬ 
ter  le  collet,  il  u'en  conserva  que  plus  soigneusement  l’es¬ 
prit  et  les  mœurs;  cl  c'est  pour  cela  qu'il  permuta  bientôt 


(1)  Registre  de  l'Institution  de  Paris. 
f  —  )  !\  I hj'ts,  Ménudres. 
f’ij  Registre  du  CanseiL 

fil  Mi-nutirr  imptiiur  ru  fiiît'i  t'unir*  la  f 'ruifrnrrr rV  rfif  P. 
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sa  dignité  tle  chantre  avec  M.  l'abbé  Joly  (1)  pour  celle  de 
grand  archidiacre  et  chanoine  de  la  même  Eglise  (2),  parce 
que  In  Irc  ne  répondait  pas  assez  à  son  zèle,  n'y  ayant  autre 
chose  à  faire  que  d'officier  certaines  grandes  fêtes  et  de 
présider  en  l’absence  du  doyen,  au  lieu  que  son  urehidia- 
coné  lui  donnait  inspection  et  droit  de  visite  sur  une  par¬ 
tie  des  curés  du  Diocèse. 

Je  connais  de  lui  les  deux  ouvrages  suivants: 

Traité  de  la  union  té,  de  ses  principales  actions,  de  ses  pas¬ 
sions  et  de  ses  égarements,  en  vint/  parties.  Paris,  Desprez, 
K>84,  in- 32. 

Iîayle,  dans  sa  HépubUtpie  des  Lettres,  au  mois  de  janvier 
ldiSÔ,  tomba  dans  une  erreur  au  sujet  de  cet  anonyme,  qui 
fait  honneur  à  M.  Ameline.  <>  O»  croit,  disait-il,  r/iie  cesl 
ici  un  ouvrage  de  M.  Nicole.  La  morale  en  est  fort  belle  ;  mais 
le  /  livre  ne  pourra  sentir  gu  à  peu  de  gens,  parce  tpi  il  es I  fort 
abstrait .  En  récompense,  les  grands  philosophes  s en  accommo¬ 
deront  mieux.  M.  Nicole,  continue-t-il,  est  le  véritable  anti¬ 
pode  tlu  lJ.  Lemoine.  Celui-ci  faisait  des  livres  de  la  dévotion 
i liste,  mais  l'autre  la  fait  difficile  en  deux  façons  :  !"  à  cause 
tte  la  sévérité  de  ses  maximes,  2 "  à  cause  de  la  sublimité  île 
ses  pensées.  »  Bayle  reconnut  son  erreur  au  mois  d'avril 
suivant. 

«  (.  est  ici  un  Traité  des  principales  maladies  du  coeur  de 
t  homme.  On  g  examine  les  passions  en  philosophe  moral  et 
chrétien  :  on  tes  regarde  toutes  comme  des  jugements  et 
tics  déterminai  ions  de  la  volonté ;  mais  on  ne  traite  en  par  li¬ 
eu  lier  tpie  des  si.r  principales,  auxquelles  les  attires  peuvent 
se  rapporter.  Ces  six  sont  :  l'admiration,  l'amour ,  la  haine, 
la  tristesse,  la  crainte,  la  joie,  et  elles  ont  taules  l'amour  pour 
principe  (J).  » 


fl  J  Desmolkts,  Mémoire  tnanuscrif. 

On  il  fui  rr<;  li  le  A  :ioii t  1  <>7 1 .  Joly* 
f-i)  Amkijm  *  Préface* 
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[/ouvrage  est  clair  et  solide.  Le  style,  qui  est  pur  et  na¬ 
turel,  pourrait  être  un  peu  plus  concis  et  relevé  par  quel¬ 
ques  images  ei  plus  d'exemples  des  eilèls  des  passions  de 
t'homme,  sans  Caire  tort  au  sujet  naturellement  abstrait  et 
métaphysique. 

I /a  U  leur  dit,  dans  sou  avcrlissemenl,  qu'il  avait  d'abord 

entrepris  son  livre  pour  faire  partie  d'un  autre,  qui  a  été 

donné  au  publie  et  reçu  avec  beaucoup  d'applaudissement. 

Il  veut  parler  de  la  Recherche  de  la  Vérité;  mais,  ajoute- 

t-i).  parce  que  ce  qui  vient  de  différentes  mains  retient 

« 

toujours  quelque  diirérencequi  empêche  que  les  parties  ne 
puissent  se  réunir  en  un  même  corps,  on  a  jugé  à  propos 
d’en  faire  un  ouvrage  à  part. 

M.  Arnauld  estimait  fort  M.  Amoline,  qui,  à  son  tour, 
n  cia  il  pas  sur  le  Dogme  et  sur  la  Morale  un  des  moins 
zélés  disciples  de  ce  docteur.  Kl.  comme  ses  a  unis  n  ap¬ 
prouvaient  pas  tous  sa  lettre  à  M.  Perrault,  au  sujet  de  la 
querelle  de  celui-ci  avec  M.  Despréaux,  il  voulu I  qu’on  la 
fit  lire  à  M.  Ameline  pour  en  avoir  son  avis  (1), 


Traité  de  l'amour  du  souverain  bien,  tjni  donne  le  vérita¬ 
ble  caractère  de  l'amour  de  Dieu,  oppose  aux  fausses  idées  tic. 
ceux  tint  ne  s'éloignent  pas  assez  des  erreurs  de  Mol  inos  et  de 
ses  disciples  ;  dédié  à  M.  l'nrchevèfpie  de  Paris.  Pu  iis, 
Léonard,  1699,  in-12°. 

J’ai  vu  ce  même  ouvrage  sans  dédicace,  soit  (lisant  imprimé 
à  Liège  celte  même  année  1699,  soit  qu'il  l’ait  été  sans 
l'agrément  de  l'auteur,  sur  quelque  copie  dérobée,  ou 
qu'avant  d'abord  de  la  peine  à  obtenir  le  privilège  de  faire 
imprimer  sur  des  questions,  qui  faisaient  alors  grand 
bruit,  il  eut  pris  parti  d'avoir  recours  à  une  presse  étran¬ 
gère,  Il  n'en  dit  mut  dans  celte  édition,  même  en  l'endroit 
où  il  nous  (ail  !  histoire  de  son  livre,  (pii  estai!  chapitre  Ut, 
où  il  dit  ;  «  Qu'il  l  avait  d’abord  entrepris  pour  soutenir  (pie 


M)  Aunam.d,  Lettres*  1*  vol..,  üiinép 
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l'amour  <1?  Dieu,  comme  récompense,  esl  tin  amour  chaste  et 
la  véritable  charité  ;  qu’il  y  a  filas  de 20  ans  qu'il  avait  énon¬ 
cé  celte  proposition  dans  un  écrit  de  morale ,  (autre  sans 
{toute  que  le  traité  ci-dessus,  qui  ne  parut  qu'en  1684)  et 
cela  avant  qu'il  eût  oui  parler  de  Mol  in  os  et  de  la  doctrine 
îles  Quiëtistes,  que  sa  proposition  fut  alors  contredite  pur  un 
savant  homme  »  qu’il  nceroit  pas  devoir  caractériser  davan¬ 
tage  et  le  même  dont  ii  parle  dans  sa  Préface,  c’est-à-dire 
le  Père  François  Lamy,  Bénédictin,  qu’il  désigne  en  elle t 
sur  les  marges  de  sa  préface  par  les  lettres  initiales  de  son 
nom  ;  «  que.  les  matériaux  de  ce  traité  étaient  assemblés,  le 
plan  dressé ,  l'ouvrage  conduit  jusqu  au  17e  chapitre,  quand 
le  livre  des  Maximes  des  Saints  sur  la  vie  intérieure  jut 
donné  au  public  ;  qu  alors  quelques-uns  voulurent  l'engager  à 
changer  toute  la  symétrie  de  sou  Truite  pour  le  dresser  uni¬ 
quement  contre  celui  des  Maximes  des  Saints,  qui  donne  le 
nom  d'amour  mercenaire,  d'amour  déréglé  et  de  convoitise  à 
l'amour  que  lui  appelle  gratuit  cl  chaste,  el  qui  mérite  le  nom 
de  charité;  ijit'il  n'a  pas  cru  devoir  déférer  à  leur  a  vis;  que, 
cependant,  sans  toucher  au  fond  de  son  livre ,  il  avoue  qn  il  g 
n  changé  quelques  expressions,  ajouté  quelques  raisonne¬ 
ments,  fort i ftè  les  réponses  à  quelques  objections ,  »  lit  telle 
est  l'édition  de  Léonard  (pie  j’examine,  celle  de  Liège  n  élanl 
pas  si  ample,  et  n’ayant  que  les  17  chapitres,  qui  luisaient 
d’abord  tout  l'ouvrage,  au  lieu  qu'il  y  en  a  2(1  dans  celle-ci. 
M.  Dupin  ledit  imprimé  à  Paris  en  1700(1);  et,  s'il  n'y  a 
pas  d’erreur  dans  sa  date,  c’est  encore  une  IP  édition.  M. 
A  incline  mourut  dans  son  Eglise  au  mois  de  septembre 
17(10,  âgé  de  71  ans,  ayant  soutenu  jusqu'au  bout  de  sa 
course  sou  exacte  et  austère  régularité  h  tous  scs  devoirs 
de  la  vie  canoniale  de  Notre-Dame,  el  ayant  laissé  après 
lui  une  grande  odeur  de  piété  (2). 


O)  ï)ui*i&a,  Table  des  anteurs  du  XYÎI'  siècle,  p.  2726. 
(2)  Mémoire  partitulwr* 
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XXY,  Le  Confrère  Louis-Henri  de  Loménie, 

Comie  de  Brien  ne, 

K  litre  en  Itfliü,  sorti  en  11170,  mort  esi 


Louis-Henri  de  Loménie  était  lits  de  Henri-Auguste  de 
Loménie,  comte  de-  lirienue,  ministre  et  secrétaire 
d’Etat  (I).  Sa  mère,  Louise  de  Béon,  de  la  maison  de 
Luxembourg,  eut  durant  sa  vie  grande  part  aux  bonnes 
grâces  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Elle  était  t'interprète 
de  tous  les  misérables  auprès  de  celte  princesse,  intendante 
de  toutes  scs  bonnes  œuvres,  l'avocate  de  tous  les  ecclé¬ 
siastiques  et  de  tons  les  religieux  (2). 

Il  reçut  une  éducation  proportionnée  à  sa  naissance  et 
aux  espérances  qu’on  fondait  sur  lui,  étant  l'aîné  de  sa 
famille.  Notre  Père  Desmares  fut  quelque  temps,  à  litrede 
précepteur,  auprès  de  lui  et  de  deux  de  ses  frères,  dont 
l’un  fut  depuis  évêque  de  Coûtantes,  et  l’autre  chevalier  de 
Malte  (d).  Et  la  religion  du  maître  fait  conjecturer  aisé¬ 
ment  la  pureté  des  maximes  que  le  disciple  suça  dans 
sa  jeunesse,  et  quelles  semences  de  vertus  furent  alors  jetées 
dans  son  esprit.  Mais  les  Jésuites,  qui  n’avaient  pu  laisser 
en  repos  ce  bon  Père  dans  l’Oratoire,  le  poursuivirent  jus¬ 
que  dans  la  maison,  où  il  avait  cherché  une  espèce  de 
retraite,  et  ils  intriguèrent  tant  auprès  du  comte  delïrienne, 
qu'ils  l’obligèrent  par  politique  de  se  passer  du  secours 
qu’il  tirait  du  Père  Desmares  pour  ses  enfants.  Mais  son 
âme  conserva  toute  sa  vienne  estime  et  une  inclination 


(1)  Registre  de  l  Institut  fou  de  Paris* 

(2)  Si:n  u  i.t,  Oraison  funèbre  de  fh  tenue,  p*  21, 

(li)  Voyeat  nolicr  ilu  3*.  I)£Kiium?s.  Si:x\n/i\  Ibid * 
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partie u litre  pour  la  doctrine  et  In  vertu  de  son  maître,  lin 
1631,  n’étant  encore  âgé  que  de  16  ans,  il  lut  pourvu  de  la 
survivance  de  la  charge  de  son  père  de  secrétaire  d’Etat, 
avec  permission  de  l’exercer,  quand  il  en  aurait  25.  en  cas 
d'absence  ou  de  maladie  de  son  père  (1).  Comme  sa  charge 
était  celle  de  secrétaire  d'Etat  des  alla  ire  s  étrangères,  il 
résolut  d'aller  voyager  dans  les  pays  et  les  cours,  avec  les¬ 
quels  il  aurait  à  traiter  et  à  négocier  dans  la  suite,  alin 
de  connaître  mieux  leur  génie,  leurs  mieurs  et  leurs  inté¬ 
rêts. 

il  partit  donc  en  1652,  et  lut  d’abord  h  Mayence,  où  il 
apprit  la  langue  allemande.  En  1654,  il  passa  en  Hollande, 
de  là  en  Danemark  et  en  Suède,  où  il  recul  commission  du 
roi  de  féliciter  en  son  nom  le  roi  Charles  Gustave  sur  le 
mariage  qu’il  venait  de  contracter  avec  la  princesse  de 
Ilolsthein.  Ce  roi  lui  lit  les  mêmes  honneurs  qu'aux  am¬ 
bassadeurs  extraordinaires.  De  Sloekohu  il  passa,  par  pure 
curiosité,  jusque  dans  le  pays  des  Lapons,  delà  en  fin- 
lande,  ensuite  en  Pologne,  en  Allemagne  et  en  Italie,  par 
où  il  liait  ses  courses,  qui  durèrent  jusqu'il  la  lin  de  1655. 
Nous  avons  une  petite  relation  latine  de  ses  voyages  écrite 
par  lui-mème  avec*  une  pureté,  une  netteté  cl  une  élégance 
digne  du  siècle  d’Auguste.  Elle  parut  d'abord  in-12  en  1660, 
J'en  ai  vu  une  deuxième  édition  que  voici  : 


Lndiwid  lien  ri  ci  hnnenii  Briennx  coinilts,  retji  acomiiiis, 
actis  cl  epistolia,  itinerarinm.  lùlitio  altéra,  (inctior  et  emen- 
datior  :  curante  Car.  Patin  I).  M.  P.  Parisiis.  Oamoisv  et 

M 

du  lirai,  1662,  in-4°. 

L’ouvrage  n’a  pas  plus  de  76  pages,  si  on  en  retranche 
les  vers  des  Pères  Gossarl,  Rupin  et  autres  beaux  esprits 
du  temps  à  la  louange  de  l’auteur,  qui  sont  à  la  tète;  et  la 
table  géographique,  que  Sainson  a  mise  à  la  fin  de  celle 
édition,  pour  l'explication  des  villes  que  M.  de  Loménie 


l 


fl)  Moueki. 

. 

i 
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avait  parcourues.  Cet  itinéraire  est  écrit  d’un  style  très 
laconique,  vil' et  pressé  «  Semper  ad  eventum  fesiinat  ». 


Ludoincus  llenricus  Lomenius,  llriennæ cornes,  régi  a  con¬ 
si  l  iis ,  actis  d  fl  pis  lotis,  de  lUivicothecû  sud  ;  Lypis  Le  Petit, 
in-6ü,  15  pages. 

Celte  brochure,  qui  est  partie  en  vers,  partie  en  prose 
latine,  est  u ne  espèce  de  lettre  à  l'ambassadeur  du  prince 
(l’Orange  à  la  cour  de  France,  qu’il  date  de  Paris,  du  mois 
d’octobre  1662,  où  il  lui  fait  la  description  des  tableaux  de 
sa  galerie,  presque  tous  de  la  main  des  meilleurs  maîtres. 
Lu  description  des  tableaux  est  d'ordinaire  en  prose  aussi 
pure,  aussi  élégante,  aussi  vive  que  celle  de  su  relation 
mêlée  de  vers  endécnsyllabes  qui  sont  aussi  d'un  très  bon 
goût. 

Il  épousa,  en  1656,  Henriette  Houthillier,  fille  de  Léon 
Boutbillier,  comte  de  Chavigny,  ministre  et  secrétaire 
d'Etat  sous  Louis  XIII  (1),  de  laquelle  il  eut  trois  enfants  : 
Louis-Henri  et  deux  tilles  mariées,  tous  vivants  pendant 
que  j’écris  ceci  . 

Il  accompagna  le  roi  en  1660  à  son  voyage  de  Fonturabie 
pour  la  cérémonie  de  son  mariage,  il  y  lit  sa  fonction  de 
secrétaire  d'Flat,  et  composa  une  relation  manuscrite  de 
ce  qui  s’y  passa,  qui  a  été  annoncée  in-folio  parmi  les  livres 
de  la  bibliothèque  de  M.  Boissier(2). 

Le  comte  de  Bricnne,  son  père,  se  sentant  en  H>  >3  acca¬ 
blé  de  maladies  et  chargé  d'années,  pria  le  roi  de  permettre 
qu'il  se  démit  entièrement  de  sa  charge  en  faveur  de  son 
lils  déjà  reçu  en  survivance,  nlin  qu'il  pùL  se  disposer  à  la 
mort.  Le  roi  consentit,  à  condition  qu’il  aurait  toujours 
entrée  au  conseil,  en  qualité  de  ministre,  toutes  les  fois  que 
sa  santé  lui  permettrait  d’y  paraître  (B). 


(1)  Mohklu. 

(2)  UoistiBH,  Bibliothèque ,  N-  14087* 
f!i)  Si-NAi  i.T,  Oraison  funèbre 9  p.  3li. 
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Par  là  son  filssc  vit,  n28;ms,  dans  une  brûlante  fortune  ; 
mais  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  aimait  fort,  arrivée  dans 
le  même  temps  (1),  jeta  un  dégoût  salutaire  sur  tous  ces 
objets  si  llatteurs,  qui  rattachaient  à  la  Cour.  Dans  la 
douleur  vive  qu’il  en  conçut,  il  résolut  de  quitter  le  monde. 
Il  v  iil  consentir  son  père,  il  en  obtînt  permission  du  Roi, 
et  il  traita  de  sa  charge  avec  M.  de  Lionne,  puis  il  vint  se 
mettre  en  retraite  eu  notre  maison  de  t  Institution  de  Paris, 
à  la  Toussaint  de  la  même  année  1663,  et,  après  avoir  exa¬ 
miné  durant  près  de  trois  mois  c  e  que  Dieu  demandait  de 
lui,  il  fut  reçu  parmi  nous,  le  24  janvier  1664, 

On  glosa  dans  le  monde,  comme  c’est  assez  l'ordinaire, 
sur  les  motifs  de  sa  retraite  qu'on  prétendit  avoir  été  un  peu 
forcée,  et  en  conséquence  de  quelques  aventures  qu'il  avait 
eues  au  jeu,  peu  honorables  à  sa  probité,  et  pour  lesquelles 
on  veut  que  le  Hoi  lui  ait  frit  dire  secrètement  de  se  défaire 
de  sa  charge  de  secrétaire. 

Guy  Patin,  dans  sa  lettre  du  29  janvier  1664,  écrit  :  «  Le 
comte  (te  Brienne,  ci-devant  secrétaire  d'Etat,  après  avoir 
perdu  sa  charge  et  sa  femme,  s'est  enfin  rendu  Père  de  l' Ora¬ 
toire, Voilà  an  jeune  homme  perdu,  si  Dieu  ne  le  sauve tq  ne  les 
jeux  et  les  pipeursonl  rainé.  Il  méritai l  une  meilleure  fin  ;  cor 
c'était  tin  honnête  homme  et  très  savant.  Il  aimait  mon  fils 
Charles  au  dernier  point ,  il  Fenvoipti !  quérir  tous  tes  jours.  Il 
lui  a  fait  une  belle  préface  à  ses  :  lamilîœ  romance  », 

Chapelain  écrit  nettement  que  sa  disgrâce  venait  de  là  (2) 
et  un  petit  trait,  qui  est  échappé  à  M.  de  Brienne  dans  sa 
prison  de  Saint -Lazare,  insinue  suffisamment  qu'il  en  était 
du  moins  quelque  chose.  Car,  dans  des  Mémoires,  qu’il  y 
composait,  et  dont  j'ai  vu  des  morceaux  écrits  de  sa  main, 
il  s'y  plaint  en  propres  termes  que  M.  de  Péréfixe,  mauvais 


(1)  Modem*  édition  de  17*25,  inet  In  mort  de  sn  femme  en  UîJît  et  sa 
retraite  à  l'Oratoire  en  IGG5,  Il  se  trompe  dans  les  deux  points.  M.  de 
Brienne  était  retire  dès  la  fin  de  1663. 
ri)  A/rJongrï  f/rés  des  lettres  de  Chape!  et  in. 
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joueur,  jusqu’à  briser  Lotis  les  meubles  tjuaiul  il  perdait, 
l'avait  are  usé  lui.  Comte  de  Rrienne,  d'être  un  peu  filou  ; 
ce  qui,  arrivé  peul-élrr  en  une  ou  deux  occasions  de  peu 
d'importance,  aura  été  exagéré  par  le  public  malin,  (à 
aura  lait  regarder  connue  une  exclusion  de  la  Cour  son 
renoncement  volontaire  aux  honneurs  du  siècle.  Mais 
quand  les  motifs  de  sa  retraite  n’auraient  pus  été  des 
plus  purs,  les  suites  en  turent  constamment  très  heureu¬ 
ses.  rayant  soutenue  plus  de  sept  ans  avec  une  grande  édi¬ 
fication.  Dans  l’oraison  funèbre  de  son  père  mort  en 
le  I*.  Senaull,  qui  la  fil,  crut  pouvoir  prêcher  sans  crainte 
d’étre  démenti  du  public,  que  des  quatre  en  l’an  Is  qu'il  avait 
encore  alors,  trois  lits  el  une  fille,  l’ai  né,  (c’est-à-dire 
notre  confrère  de  Rrienne),  avant  rompu  avec  le  monde,  et 
Dieu  ayant  brisé  toutes  les  chaînes  qui  l’v  pouvaienl  atln- 
clier,  il  était  entré  dans  une  compagnie  d'ecclésiastiques, 
où  il  donnait  beaucoup  d’exemples  de  piété  (1). 

Bar  les  registres  du  Conseil,  je  vois  que,  du  «tü  janvier 
Kifin,  il  a  ordre  de  se  rendre  de  l'Institution  de  Paris  à  Ven¬ 
dôme  pour  y  résider,  apparemment  pour  le  retirer  des  tenta¬ 
tions  < g  11  il  pouvait  trouver  dans  le  séjour  de  Paris.  Je  lie 
sais  si  cet  ordre  eut  lieu.  Il  esl  sùrquc  Saini-Magloire  fut  sa 
résidence  ordinaire  dans  l'Oratoire. 

Après  un  temps  suffisant  d’épreuves,  on  le  fil  entrer 
dans  les  ordres,  et  il  reçut  le  sous-diaconat  (2).  Il  se 
ressentit  Soute  sa  vie  de  l'éducation  du  B.  Desmares  par  un 
grand  goût  et  un  zèle  ardent  qu'il  en  conserva  pour  les  soli¬ 
taires,  les  intérêts  et  la  cause  de  Port-Royal.  M.  Arnaujd 
reconnaît,  dans  une  de  ses  lettres,  «  qu'il  en  (wa.it  toujours 
été  tendrement  chéri,  et  que,  pendant  le  temps  de  ht  persé¬ 
cution.  (e  est -à-d i rc  depuis  Ififi'J  jusqu  à  la  paix  de  (dément 


(1)  Sknuii-T,  Ojvimmw  funèbre  <h*  rouitc  cic  Hncinw,  [>,  ‘i~- 
{2)  Uegtstre  du  Conseil*  27  juillet  101)5. 
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IX),  il  avait  rendu  de  grands  services  à  la  vérité  (1)  ».  Il 
fut  même  faire  un  voyage  exprès  à  A  Ici  h  pour  voir  et  con¬ 
sulter  le  saint  évêque  sur  sa  conduite.  Il  parut  en  1733  une 
relation  de  ce  voyage  par  M.  Lancelot,  qui  raccompagna, 
et  la  composa  en  décembre  1<><Î7  [tour  la  Mère  Angélique 
de  Saint  Jean,  Arnauld.  L'auteur  liv  parle  quelles  vertus 
de  M.  d’Alelh.  Ainsi,  ou  n*en  peut  tirer  autre  chose  par 
rapport  à  notre  confrère,  sinon  qu'il  partit  de  Paris  le  h 
août,  qu'il  prit  sa  route  par  Auxerre,  par  Vézelay,  Saint- 
Claude,  Lyon,  Genève,  Grenoble,  la  Grande-Chartreuse, 
Annecy,  afin  de  parcourir  ce  que  ces  lieux  ont  de  remar¬ 
quable,  avant  que  d'entrer  par  Avignon  dans  le  Languedoc  ; 
qu'il  arriva  à  Aleth  le  II  septembre,  et  en  partit  le  13 
octobre,  et  qu'ayant  voulu  payer  grassement  le  séjour  qu’il 
avait  fait  au  Séminaire  d’Alelh,  apparemment  pour  lui, 
M.  Lancelot  et  son  valet  de  chambre,  le  saint  Prélat  ne 
voulut  pas  souffrir  qu'il  payât  au-delà  de  sa  dépense,  ni 
accepter  d'autre  aumône  que  deux  pisloles  pour  deux  pau¬ 
vres  filles,  qui  étaient  sur  le  point  de  se  marier. 

Au  mois  de  juin  H564,  ii  signa,  conjointement  avec  toutes 
nos  maisons,  le  nouveau  formulaire  d'Alexandre  VII, 
adressé  par  Mgr  de  Pérélixe  à  tout  son  diocèse  (2).  La  lec¬ 
ture  de  quelques  écrits,  el  vraisemblablement  de  M. 
Arnauld  lui  donna,  quelques  temps  après,  beaucoup  de 
scrupule  de  la  démarche  qu  il  avait  faite.  Il  la  regarda 
connue  une  chute  funeste,  et  il  s'en  voulut  relever  en  se 
rétractant  au  plus  tôt.  H  consulta  par  lettre  M.  Arnauld, 
qui  se  tenait  alors  caché,  lui  donnant  de  grands  éloges  de 


(1)  ÀEiK&um»  Lettres*  T.  7,  lettre  du  4  juillet  1 692» 

<-)  Il  y  aurait  là  une  erreur  de  date,  sa  celte  signature  était  w\]v  du  l itr- 
mti  luire  d  Alexandre  \  II,  Laquelle  ne  fui  ordonnée  d*-  l*ii rrl levé q ne  de  Paris 
'! uc  par  son  mandement  du  VA  mai  lütiâ  ;  mais,  s'il  s'agit  de  la  signature  du 
formulaire  de  L'Assemblée  du  clergé,  c’est  bien  au  mois  de  juin  10C4  que  ce 
prélat  l  exigea. 
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ce  (iii  il  lui  avait  dessillé  les  veux,  el  ce  docteur  lui  fit  la 

#  lr  f 

réponse  suivante  (1)  : 

«  Vous  êtes,  Monsieur,  trop  instruit  dans  les  vérités  de  la 
tj race  {tour  attribuer  à  l'homme  ce  qui  n'est  dû  qu’à  Dieu  seul. 
Les  paroles  et  les  livres  frappent  les  sens ,  c’est  Dieu  setd  qui 
touche  le  canir.  Sans  cela  voire  chaudement  n'a  lirait  été  qu'un 
chaudement  de  philosophie,  <pii  se  serait  fait  en  vous  plutôt 
t pie  de  vous.  Il  ng  a  que  ta  tentation  qui  nous  fait  connaître 
ce  que  nous  sommes ,  et  on  croit  souvent  quelle  nous  a 
abattus,  lorsqu’elle  a  seulement  découvert  que  nous  ne  nous 
étions  relevés  qu'en  apparence.  Il  est  surtout  à  craindre  (pic 
cela  ne  soit  ainsi,  quand  nous  mais  endurcissons  dans  noire 
chute,  et  que,  pour  nous  épargner  la  honte  de  la  reçoit n<u Ire, 
nous  cherchons  de  fausses  raisons  pour  nous  persuader  que 
nous  ne  sommes  point  tombés.  Au  lieu  que  c'est  une  marque 
que  Dieu  commence  à  agir  en  notre  âme...  lorsque,  u'omettunt 
rien  pour  réparer  notre  faute,  nous  en  devenons  plus  humbles 
et  plus  instruits.  C'est,  Monsieur,  ce  (pii  vous  doit  consoler 
du  ns  ce  <pii  vous  fait  gémir.  Vous  avez  éprouvé  dons  celle 
chute  qu'il  vous  restait  encore  beaucoup  de  faiblesse  île  vos 
anciennes  plaies.  Mais  vous  éprouvez  dans  le  désir  que  Dieu 
vous  t/un rie  de  vous  relever  qu'il  a  sur  vous  des  desseins  de 
miséricorde,  puisqu'  une  infinité  d'autres,  ayant  été  emportes 
comme  vous  par  le  torrent  de  lu  signature,  vous  êtes  presque 
le  seul  à  ipti  il  ait  fait  la  grâce  de  vouloir  sorlir  de  ce  mal¬ 
heureux  engagement  et  rendre  gloire  à  ht  vérité.  Je  ne  doute 
pas.  Monsieur,  que  vous  ne  reconnaissiez  combien  ce  gage  de 
l'amour  de  Dieu  envers  vous,  vous  doit  être  précieux  ;  et  il  me 
semble  que  vous  pouvez  regarder  celte  action  comme  le  sceau 
de  votre  conversion  et  un  témoignage  (pie  Dieu  en  est  vrai¬ 
ment  V auteur,  puisque  Dieu  vous  fait  la  grave  de  lui  être 
fidèle  en  une  occasion  importante  où  il  s  agit  de  préférer  son 
bonheur  à  toutes  les  considérations  du  montte  qui  avaient  eu 
auparavant  te  plus  de  pouvoir  sur  votre,  esprit.  Oserais-je, 


(1)  Aiis-Ui.h.  T»  Y!ll,  le  II  ru  du  !i  oc  lot)  ru  ll'li-t. 


Monsieur,  vous  dire  encore  une  pensée  qui  m'est  venue  sur  ce 
sujet ?  Vu  des  plus  grands  avantages,  que  je  trouve  dans 
Faction  <{tie  vous  vous  proposez  de  faire ,  est  gu  ette  pourra 
servir  à  vous  délivrer  d'une  (tes  plus  dangereuses  tentations 
pour  les  personnes  de  qualité  qui  se  retirent  des  emplois 
profanes,  qui  est  de  changer  d'aiubilion  plutôt  (pie  de  s  en 
dépouiller .  et  de  né  Ire  pas  fâchés  qu'on  les  élève  aux  dignités 
de  l Eglise  qu'ils  devraient  fuir  de  tout  leur  pouvoir  comme 
une  charge  qui  n’est  propre  qu'à  les  accabler. 

Fous  voyez.  Monsieur,  avec  quelle  liberté  je  vous  parle. 
r<*HS  en  êtes  la  première  cause  après  la  bonté  gîte  vous  m'avez 
témoignée  et  i ouverture  du  cœurelont  il  vous  a  plu  de  m'écrire. 
J  en  ai  une  parfaite  reconnaissance  aussi  bien  que  celui  que 
Dieu  ni  a  donné  pour  compagnon  de  ma  reirai  tell  i.qui  m'a  prié 
de  vous  assurer  qu'il  a  reçu  avec  un  profond  respect  les  chères 
marques  < le  votre  souvenir.  Je  n'oserais  vous  parler  d'une 
autre  obligation  (pie  nous  vous  avons  ;  mais  j'espère  que  vous 
en  recevrez  bientôt  le  fruit  par  la  joie  du  bien  qui  en  reviendra 
éi  l'Eglise  ». 

Il  fallait  de  lu  pâture  à  un  esprit  aussi  vif  et  aussi  cultivé 
que  l'était  celui  du  confrère  de  Brienne.  I!  s'appliqua  à 
l'étude  de  l’Ecriture  Sainte,  cl  il  composa  des  Commen- 
t  ai  res  sur  le  Souvenu  Testament  avec  des  explications  mo¬ 
ndes,  qui  sont  en  français,  en  deux  volumes  in-folio,  restés 
mss.  à  Paris,  dans  le  cabinet  de  M.  Martin  Billet  de 
Panières. 


Item,  une  Viede  N.-S.-J.-C.,  tirée  du  Nouveau  Testament 
là  même. 


Item,  des  Remarques  sur  l'histoire  critique  de  {'Ancien 
Testament  de  notre  P.  Simon  (2). 

Le  P.  Jourdain  avait  fait  imprimer  un  recueil  des  paroles 
de  J.-C.,  tirées  de  l'Evangile  sous  le  titre  de  :  Verba  Verbi 


fl)  CVsl  cïi*  M.  Xionle  tin  j]  veut  parier* 

I Æi'ONt ■,  Bibliothèque  navré?,  in-IViÏLcs*  T.  2* 
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Incarnat i.  En  faveur  «le  ceux  qui  n'entendaient  pas  le  latin, 
le  confrère  de  Bricnne  engagea  le  P.  Quesnel,  son  bon  ami. 


à  traduire  ce  petit  recueil  avec  les  sommaires  ou  courtes 
réflexions  qui  sont  à  la  tête.  Le  P.  Quesnel  le  lit,  et  y 


ajouta  même  quelques  réflexions  nouvelles,  et  le  tout  parut 
sous  ce  titre  (1  )  : 


Les  paroles  de  la  parole  incarnée,  éf.-C.  -  N.- S. ,  tirées  du 
Nouveau  Testament,  2e  êtlilion,  corrigée  et  augmentée  d'un 
yrand  nombre  de  paroles  omises  dans  toutes  tes  précédentes  : 
de  celles  tle  ta  T, -S.  Viertje  et  de  plusieurs  réflexions  qui  en 
découvrent  l’esprit,  Paris,  Sa  vieux,  ltHîh,  in- 18,  8U2  pages. 

A  eu  juger  pur  le  privilège,  on  croirait  (pie  le  confrère  de 
H  rie»  m*  eu  était  railleur,  puisqu'il  est  donné  sous  les 
q  lia  Ire  lettres  i  ni  liales  de  son  nom  M.  L.H.  I).  L.  c'est-à-dire 
Louis-Menri  de  Luménïe,  nommé  Monsieur  et  non  Père, 
parce  qu'il  n'est  encore  que  confrère.  C'est  qu’en  se  retirant 
du  minislère  on  lui  en  avait  accordé  gratis  un  privilège 
général  pour  tous  les  livres  qu'il  jugerait  à  propos  de  faire 
imprimer  sous  smi  nom,  et  il  le  communiqua  encore  à 
M.  1  .anrelol  pour  faire  imprimer  le  petit  ouvrage  suivant 
sous  le  même  nom  : 


Sonnet  le  disposition  t  le  l'Ecriture  Sainte,  mise  dans  un 
ordre  perpétuel  pour  ta  lire  tout  entière  chaque  année  com¬ 
modément  et  avec  fruit,  <t  laquelle  est  ajoutée  une  laide  des 
semaines  errantes  arec  les  fêtes  mobiles  pour  jusqu'en 
Tan  1700.  Paris,  Savreux,  16(îU,  i»-8°. 

Lu  fin  c'est  dans  le  même  sens  qu’il  est  l'auteur  du  recueil 
des  Poésies  chrétiennes  et  diverses  en  8  volumes  in  12,  qui 
passe  sous  le  nom  de  lai  Fontaine,  dans  lequel  il  nous 
expliquera  bientôt  lui-même  la  part  qu'il  a  eue,  et  ce  qui  v 
donna  naissance. 

Il  eût  été  il  souhaiter  qu'il  se  iïiL  toujours  exercé  à  des 


{!)  MriAMi,,  Expliratîtu i  Hjjrj/rjQrtrçur»  p.  21. 
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occupations  utiles  et  convenables.  Mais  enfin,  soit  que  les 
fri  mats  extrêmes  de  la  Lappcmie,  jusqu’où  il  avait  poussé 
ses  courses  dans  son  voyage  du  nord,  eussent  apporté 
quelque  altération  dans  les  fibres  de  son  cerveau,  soif 
qu’emporté  par  une  imagination  vive  et  ardente,  il  ne  se 
fût  pas  assez  appliqué  à  en  arrêter  les  premières  fougues, 
j'entrevois  qu’il  se  passionna  pour  une  personne  et  à  un 
point  que  le  dérangement  de  son  cœur  porta  jusqu’à  sa 
tète.  Si  l'on  s’en  pouvait  fier  à  un  Ibu,  il  nous  a  appris  lui- 
même  dans  sa  folie  que  les  affaires  du  Jansénisme  lui 
avaient  aussi  troublé  la  cervelle  Quelle  qu'en  soit  la  cause, 
il  fallait  que  les  effets  en  fussent  bien  singuliers  et  notoires 
pour  obliger  le  I*.  Senault  et  son  conseil  à  lui  faire  signi¬ 
fier  cri  ordre  du  11  lévrier  1(>70  :  «  Le  confrère  de  lirienne 
sera  prie  de  se  retirer  de  la  conyrêgation  à  cause  de  sa  mau¬ 
vaise  caminife  ».  On  n’en  vient  pas  sans  de  bonnes  raisons 
à  de  telles  extrémités  contre  un  sujet  de  celte  condition.  Il 
nous  quitta  le  12  juin  de  la  même  année,  et  se  jeta  bientôt 
dans  une  vie  entièrement  dissipée.  Il  passa  en  Allemagne, 
où,  sortant  de  son  rang  et  de  son  caractère,  il  se  mêla 
de  plusieurs  a  lia  1res,  qui  lui  en  attirèrent  dans  la  suite  de 
très  lâcheuses.  M.  Lancelot  en  écrivait  en  la  manière  sui¬ 
vante  à  M.  l 'crier,  le  11  janvier  1  (>71  (1):  «  Le  confrère  joue 
d'êtranyes  comédies  depuis  noire  retour  de  chez  nous,  de  {'.1er- 
mon!  en  venant  d’Aleth.  Il  est  maintenant  dans  les  Etats  da 
duc  de  Meeklembourg,  qu’il  a  surpris  ici,  à  Paris,  et  dont  il 
a  tire  une  somme  considérable,  lui  aijant  lait  croire  quott 
lui  faisait  la  plus  //ronde  injustice  du  monde.  Vous  a  nez  nu 
par  nous  même  qu'il  sait  assez  bien  jouer  sou  personnage 
dans  ces  rencontres .  Les  larmes,  les  fuj  lires  et  les  belles  paro¬ 
les  ne  lui  manquent  point.  Il  faudrait  faire  une  espèce  de 
roman  pour  nous  écrire  son  histoire.  Ses  parents  sont  an  dé¬ 
sespoir,  et  ne  cherchent  que  te  moyen  de  le  faire  renfermer. 

N  J  Kancki.ot.  MtUntiirt'x  M.  i SaiuS-C.ijntti,  T.  J,  p.  i'Mî7,  note  de 
M.  Legros  sur  le  voyage  d'Àlrlh, 
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Xï.  de  Brienne  étant  revenu  à  Paris  en  1673,  fut  exilé  en 
férentes  maisons  de  Bénédictins.  Enfin  on  te  conduisit  par 
ordre  du  roi  en  167 ï  à  Saint- Lazare,  où  il  était  encore  en 
1690.  » 

Peu  d'années  après,  en  elle I,  son  mal  empirant,  sa  famille 
obtint  du  roi  une  lettre  de  cachet  pour  renfermer  à  Saint- 
Lazare,  à  titre  d'homme  à  qui  la  tète  avait  absolument 
tourné  (1  ). 

c  1  /abbé  Cassa  g  ne  subit,  peu  de  temps  après,  le  même  sort. 
L'on  permettait  quelquefois  à  ces  deux  messieurs  de  se  noir 
et  de  lier  conversation.  Elle  tomba  bientôt  sur  Port-Royal , 
ils  s'engagèrent  de  concert  décrire  V  histoire  secrète  du  Jan¬ 
sénisme.  Cet  ouvrage  en  était  an  troisième  Hure ,  lorsque  la 
mort  de  l'abbé  Cassagne  interrompit  ce  projet.  Mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps ,  XI.  de  Hrienne  en  était  trop  enthou¬ 
siasmé  f>onr  l'abandonner.  Cela  l'amusait.  U  le  reprit  donc; 
mais,  comme  une  idée  citez  lui  faisait  bientôt  place  à  nue 
autre,  il  résolut  de  bâtir  sur  un  notwedn  plan  et  de  donner  à 
son  histoire  ta  forme  de  dialogues,  et,  de  temps  en  temps,  un 
tour  satirique  pour  égayer  ses  lecteurs  (2)  »,  J'ai  vu  quel¬ 
ques-uns  lie  ces  dialogues.  Il  y  en  a  un  entr'atttres  entre  le 
duc  de  Luynes,  qui  médita  de  se  retirer  à  Port-Royal,  et 
M.  Lancelot,  qui  l'endoctrine  sur  les  dispositions  de 
docilité  cl  de  soumission  aveugle  pour  ses  nouveaux 
niai  1res,  où  il  l’avertit  qu’il  doit  entrer,  s'il  veut  devenir 
un  digne  solitaire  de  Port-Royal  ;  et  où  il  faisait  ensuite 
le  portrait  des  principaux  pénitents  qui  s’y  étaient  déjà 
retirés.  C’est,  en  vérité,  un  morceau  fort  délicat,  où  les 
caractères  se  soutiennent  d’un  bout  à  l’autre,  où  il  a  trouvé 
le  secret  de  donner  à  ce  dernier  une  couche  de  ridicule 
sans  rien  outrer.  C'est  le  seul  endroit  de  sa  prétendue  his¬ 
toire  dont  il  est  échappé  quelques  cahiers  manuscrits,  qui 


(1)  âunauld,  Lettre  Chapelain * 
("J)  ('ami  s .vr*  Mémoire  manuscrit, 


m’ont  été  communiqués.  C’est,  dis-je,  le  seul  endroit  qui 
nie  rappelle  un  homme  d'esprit,  et  où  il  y  ait  de  la  suite, 
car,  dans  tout  le  reste,  à  travers  d'heureuses  saillies,  on 
sent  toujours  par  quelque  endroit  une  imagination  déran¬ 
gée,  et  ce  ne  sont  proprement  que  des  tirades  et  des  mor¬ 
ceaux  sans  liaison,  sans  ordre  et  sans  suite,  où  on  ne 
laisse  pas  d’apprendre  quelques  anecdotes  assez  curieu¬ 
ses.  1!  yen  a  sur  le  caractère  de  M.  Nicole,  de  M.  Pascal, 
tic  M.  Arnauld,  qui  est  son  héros  et  dont  il  loue  fort  la 
modestie  et  la  charité.  Il  raconte  aussi  quelques  traits  forts 
intéressants  de  la  vie  de  M.  Pascal.  II  v  a  un  article  sur  ses 

m/ 

propres  ouvrages,  car  iî  y  parle  de  tout,  et  de  lui-même 
plus  que  de  tout  autre,  que  je  vais  insérer  ici  dans  ses 
propres  termes  (1).  Il  inet  donc  parmi  ses  ouvrages  : 

Les  institutions  de  Thaulùre,  traduction  nouvelle  par  M.  L 
II.  île  Loménie,  vomie  de  Iirienne,  ci-devant  secrétaire  d'Etat 
et  depuis  de  l'Oratoire  de  JitSl'S,  Paris,  Savreux,  llitir»,  in  12 
et  1068,  in -8°. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  traduction  de  Thaulère 
avec  celle  du  Père  Talon,  différente  pour  l’année,  l'impri¬ 
meur  et  la  forme  de  l’édition. 

Im  ri e  et  tes  révélations  de  sainte  Gertrude,  abbesse  de 
l'ordre  de  Saint  Benoit,  Paris,  Pillante,  Ki715,  i  n-8",  sous  le 
nom  du  H.  P.  Mège,  hénêdictin  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  mais  de  la  traduction  en  eflël  du  même  comte 
de  Iirienne,  à  la  réserve  de  la  préface  et  du  cinquième  livre 
qui  est  du  sieur  lîulleau,  ci-devant  secrétaire  du  roi,  et  a 
présent,  tanL  il  a  d'humilité,  frère  donné  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain- des- Prés, 

Le  même  comte  de  Brienne, étant  de  l'Oratoire,  ne  publia 
sous  son  privilège  général  que  deux  petits  ouvrages,  qui 


fl)  m:  ïîiuknnk,  Histoire  wrrp te  du  ruantiscrit 
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même  ne  sont  de  lui  qu'autant  qu'il  a  bien  voulu  les  adop¬ 
ter,  savoir  :  les  Paroles  de  ta  parole  incarnée,  1069,  in-24, 
dont  il  s'est  fait  depuis  une  nouvel  le  édition  in -16,  augmen¬ 
tée  des  paroles  de  la  Vierge  parle  Père  Quesnel,  prêtre  de 
l’Oratoire,  son  intime  ami,  qui  a  donné  les  œuvres  de  saint 
Léon  en  latin  avee  de  doctes  remarques  et  divers  autres 
ouvrages  de  piété,  dont  je  ne  parlerai  point,  parce  qu'il 
passe  pour  un  grand  janséniste  ;  mais  je  dois  dire  à  sa 
louange  qu'il  ne  l'est  point  du  tout,  et  n’en  a  pas  la  moin¬ 
dre  tache. 

L’autre  ouvrage  est  de  M.  Lancelot,  et  a  pour  titre  :  Non- 
nette  disposition  de  l'Hcriture  Sainte,  ete.  2L'  édition  renne  et 
corrigée,  Paris,  Savreux,  1670,  in  12.  Mais  il  ne  fil  qu'adop¬ 
ter  ces  deux  petits  livres,  qui  parurent  sous  son  privilège 
général  pour  tous  les  ouvrages  et  traductions  de  piété  qu'il 
pourrait  faire  tant  en  français  qu’en  latin. 

Il  ne  laissa  pas  de  s’occuper  utilement  dans  sa  retraite 
deSainl-Magloire,  puisque,  outre  les  Institutions  de  Thaii- 
lère  et  les  Réoêlntions  de  sainte  Gertrude,  qui  sont  certaine¬ 
ment  de  lui,  eonjointement  avec  le  sieur  Julien  Gosselin, 
précepteur  de  M.  sou  lits,  qui  l’a  aidé  dans  ces  travaux  de 
piété,  ce  fut  encore  lui  qui  eu  t  soin  de  rassembler  les  pièces 
de  vers  qui  sont  dans  le  recueil  que  M.  de  La  Fontaine!  1  ), 
son  ami  particulier,  se  chargea,  à  sa  prière,  de  dédier  à 
M.  le  prince  de  Conli,  à  la  considération  duquel,  et  par 
l'ordre  de  sa  vertueuse  mère,  il  entreprit  cel  ingrat  et  fati¬ 
gant  travail,  qu'il  intitula  :  Recueil  de  poésies  chrétietmes  el 


(Il  Aussi  rHl-rr  lui  4111:  Lit  Kunttimc  a  vntihi  désigner  dans  sou  Kpilrtr  dô- 
dietUoiro  an  lYirirp  dp  Camti,  ïnrsij tt’ï 3  dit  : 

(i  f>na' f/fii  par  /pur  Irunoil  font  mis  en  eet  cttit, 
m  Te  le  jifunntivitt  offrir  vit  termes  pleins  d'irhit* 
h  Mais*  cnttytmnf  de  so rtir  tir  cette  pu r.r  profonde* 
u  tjii'ih  goûtent  ni  secret  loin  du  bruit  et  du  monde. 

«  Ils  m'engagent  pour  eux  à  le  produire  au  jour, 

«  J ‘J  me  laissent  te  soin  de  feu  faire  leur  pour* 

■■  f.enr  tint  in  Te  xi  f  enrichi  du  plus  fcc  ri»  frontispice, 

■i  Lu  mie  une  leur  a  pin f  simple  ri  sans  ttrîi/ier.  » 
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diverses.  Paris,  le  Petit,  1671,  3  vol.  in-12.  Le  privilège  lui 
fut  accordé  sous  le  nom  supposé  de  Lueile-Hélic  de  Brèves, 
parce  qu’il  se  nomme  Louis-Henri  de  Bricnne. 

De  plus  il  luttons  les  ouvrages  de  saint  Augustin,  tout  le 
droit  canon  et  tous  les  Pères  des  cinq  premiers  siècles  jus¬ 
qu'à  sui  ni  Jérôme,  dont  il  tildes  extraits  raisonnés,  qu’il  a 
même  encore  dans  sa  prison.  Il  apprenait  cependant  la  théo¬ 
logie  scholastique  sous  les  Pères  Fauconnier  et  Morel, et  la 
théologie  positive  sous  les  Pèles  Thomassin  et  Bordes, sous 
lesquels  il  lut  encore  les  douze  tomes  de  Baronius,  les  sixiè¬ 
me  et  septième  tomes  de  Saint-Augustin  et  tout  le  droit 
canon,  connue  je  viens  de  le  dire. 

Cela  ne  l'empêcha  pas  de  faire  des  vers  de  pieté  et  quel¬ 
quefois  même  de  galanterie  pour  une  dixième  nuise  dont  il 
était  fou  ;  ce  cjui  a  été  cause  en  fmrlie,  aussi  bien  que  le  inau - 
dit  recueil  </ui  m'a  jeté  ilans  celle  ditjrcssion,  qu'on  la  enfer¬ 
mé  en  celte  (jiialUe  par  unis  de  (Mirent*  à  Saint-Lazare. 

Il  a  aussi  achevé  la  traduction  des  (jéoryiques  de  Virgile 
en  vers  français: 

Il  m  fait  quatre  ou  cinq  livres  ilOdeset  d'êpodes  ; 

I  n  livre  de  Satyres  el  un  lettres  en  vers  ; 

Dix  ou  douze  livres  iVEpigrammes  et  de  rondeaux  ; 

l  n  gros  livre  de  Solitaires  en  vers  el  en  prose  ; 

Quatre  livres  de  Mémoires  de  sa  vie  en  prose  et  eu  vers  ; 

l  ne  fort  grosse  Morale  toute  en  prose  ù  son  (ils  qui  n’en 
est  pas  pour  cela  plus  galant  homme  ; 

l  ne  Poétique,  ou  Irai  lé  de  la  versifieation  française  ; 

Des  Ltuneninna  à  l'exemple  des  Peromana  et  Sealige- 
l  ia na  ; 

Du  K. virait  <  / e >  (.vivrez  ds  saint  Auyudin  et  saint  (i'êyoirc, 
pape  ; 
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Un  Extrait  exact  et  raisonné  de  saint  Augustin,  de  Jansè- 
nitis  et  du  Journal  de  Saint-Amour  ; 

Trois  volumes  de  Mélanges  ; 

Douze  ou  treize  d'extraits  in-folio  îles  livres  qu'il  a  lus 
dans  sa  prison,  histoires,  romans,  relations  de  voyages, etc. 

Une  Traduction  mamelle  de  t' histoire  de  Flandre  par  Gra¬ 
tins ,  à  laquelle  le  U,  Martin  a  la  meilleure  part,  mais  que  le 
comte  de  Briennc  a  revue  et  confrontée  avec  beaucoup  de 
soin  nu  latin  de  Grotius,  et  il  espère  donner  bientôt  au  pu¬ 
blic  celte  traduction  en  vertu  de  son  privilège  qui  subsiste 
toujou  rs. 

Enfin,  car  que  n'a-t-il  point  fait  dans  sa  solitude  qui  dure 
depuis  onze  ans,  un  livre  fort  utile  et  fort  divertissant  inti¬ 
tulé  :  Le  Guide  des  voyageurs,  sans  compter  tout  le  reste, 
qui  n’existe  encore  qu'en  idée»,  mais  qui  sera  bientôt  mis 
eu  exécution,  cardiez  lui,  penser  et  faire,  c'est  presque  la 
même  chose. 

Ou  croit  que  tous  ces  ouvrages  manuscrits,  dont  il  parle 
là,  ont  été  dispersés  après  sa  mort  à  l'exception  des  Mémoi¬ 
res  île  sa  aie,  dont  le  U.  Lelong  assure(l)  qu’ils  sont  entre  les 
mains  d’un  libraire  de  Paris,  et  qu'il  cite  souscc  litre  :  Ma¬ 
nuscrits,  Mémoires  de  Louis-Henri  de  Lomènie,  comte  de 
Brienne,  ci-deimnt  secrétaire  d'Etat,  et  maintenant  prisonnier 
à  Saint- Lazare,  contenant  plusieurs  particularités  importan¬ 
tes  et  curieuses  tant  des  affaires  et  négociations  étrangères 
( pie  dans  te  royaume,  (pii  ont  passé  par  ses  mains,  aussi  bien 
({lie  des  int rip ues  secrètes  du  cabinet,  dont  il  a  eu  connais¬ 
sance,  depuis  fan  td'id  ptsipfen  Idd’i  inclusivement,  in- folio. 

M.  de  (lomberville  avait  publié  les  poésies  de  M.  le 
comte  de  lîrienne,  [tendant  qu’il  était  à  la  cour,  parmi  les¬ 
quelles  il  yen  a  va  il  d'un  très  bon  goût  ;  et  Chapelain  écrivait 


(1)  Lkldm.,  liibtiofiu’iiiiv  N”  973îi. 
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depuis,  dans  le  temps  de  In  disgrâce  de  ce  seigneur,  que  les 
courtisans  toujours  charitables  prétendaient  que  Benja¬ 
min  PriolsetleP.  Cossnrt  y  avaient  la  meilleure  part  (1). 

Mais  les  divers  morceaux  de  poésie  latine  et  française, 
qiui  sont  incontestablement  de  lui,  détruisent  ce  préjugé; 
et  en  voici  un,  que  je  lire  de  son  histoire  manuscrite  du 
Jansénisme,  qui  fait  assez  juger  qu’il  était  né  poète,  par  la 
facilité  dont  les  vers  coulent  de  sa  plume.  II  écri  t  à  un  abbé 
de  la  Ferlé,  enfermé  comme  lui  à  Saint-Lazare  ;  et,  pour  le 
dissuader  de  faire  des  vers,  il  lui  dit  entr'autres  raisons  : 


Renonce  donc  à  la  gloire 
Que  la  nuise  nous  promet. 

Si  nui  main  touche  au  sommet 
Du  Mont  <le  dame  Mémoire. 
Je  n'en  suis  pas  plus  heureux. 
Lorsqu  en  ce  cachot  affreux 
S'achève  ma  triste  vie. 

Si  je  té  eusse  aimé  les  vers. 
Jamais  la  cruelle  envie 
iVe  m'aurait  chargé  de  fers. 


Le  vain  plaisir  de  la  rime 
M’a  seul  remlu  criminel  ; 

Ce  fut  le  sang  maternel 
Qui  transmit  en  moi  ce  crime. 
Ma  mère  avait  de  la  t>oi.v. 

Et  se  plaisait  quelquefois 
/I  faire  des  chansonnettes; 
Son  esprit  mit  dans  mon  corps 
L'esprit  qui  fuit  les  poêles. 

Et  m'inspira  leurs  accords. 


fl)  Camus vr,  UMifiusrriV* 
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Comme  elle  fut  ma  nourrice. 
Après  m'avoir  mis  au  jour , 
Sun  tail,  teint  de  son  amour, 
M’apprit  ce  doux  exercice. 
Souvent  me  voulant  bercer , 
Elle  me  laissait  sucer 
l.cjiois/m  de  ses  mamelles  ; 
fit,  ne  chantant  que  des  airs 
A  mes  oreilles  nouvelles, 

Les  accoutumait  aux  vers. 


Ainsi  j'appris  sans  étude. 

Cet  art  qu'on  prise  si  peu,  ^ 
El  mon  esprit  tout  de  feu 
En  contracta*!' habitude. 

Je  rimais  sans  le  savoir  ; 

Et  du  matin  jusqu'au  soir 
Je  ne  faisais  (taire  chose. 
Toujours  boni  Unit  mon  cer- 

|  veau. 

Et  croyant  parler  en  prose 
Je  formais  quelque  air  nou- 

| veau. 

De  là  naquit  ma  disgrâce 
Qui  m'a  coûté  lani  de  pleurs  \ 
jVe  vas  point.cueillir  les  / leurs 
Qui  croisse  tï^  s tu Tï  Parnasse. 
Pour  en  avoir  trop  cueilli. 

Je  me  vois  enseveli 
Tout  vivant  dans  St-Lazare  : 
Mais  toi,  tn  dois  voir  dans  peu 
Finir  Ion  tourment  barbare, 
Qui  près  du  mien  n'est  qu'un 

[jeu. 


i 
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J’ai  encore  vu  de  lui  un  Poème  sur  les  fous,  qui  étaient 
enfermés  alors  à  Saint-Lazare.  Il  les  caractérise  chacun  en 
particulier,  sans  s'oublier  lui-même.  Il  dit  à  ce  sujet,  dans 
son  histoire  du  jansénisme,  parlant  de  l'abbé  Cassagne  : 
«  Il  II  a  bien  d'autres  gens  ijue  lui,  à  gui  le  jansénisme  a 
troublé  le  cerneau,  et  renversé  la  judiciaire,  quand  ce  ne  sérail 
g  ne  moi,  à  gui  il  a  pensé  faire  tourner  l'esprit ,  tant  il  est  dan¬ 
gereux  tic  s'appliquer  trop  à  l'examen  du  droit  et  du  fait. 
Quand  ce t  abbé  nwurul,  il  g  avait  trois  livres  de  l'histoire 
du  jansénisme  achevés,  et  it  les  avait  revus  et  corrigés  avec, 
assez  de  soin  ;  tuais,  depuis,  je  les  ai  refaits,  ou  pour  mieux 
dire,  retouchés  à  ma  mode.  Ensuite,  ayant  continué  d’écrire 
sur  les  errements  de  mon  ami,  et  poussé  cet  ouvrage  comigtte 
jusqu'au  IIe  livre,  je  m'y  arrêtai  gnetgues  mots  sans  pouvoir 
l'achever,  farde  de  savoir  bien  précisément  ce  que  je  devais 
dire  ou  hure.  Environ  ce  temps  là,  on  me  prêta  /e  Journal  de 
Saint-Amour.  J'en  fis  un  extrait  raisonne  en  deux  gros  volu¬ 
mes  in-i°.  .l'achetai  dO  au  ïO  volumes  de  recueils  contenant 
les  principales  pièces  qu'on  a  débitées  dans  l'an  et  l'autre  parti, 
à  Paris  et  ailleurs,  touchant  les  matières  contestées,  virer  ce 
secours,  je  remaniai  mes  anecdotes  de  Port-lloyul  pour  la  troi¬ 
sième  fois  :  et  après  huit  mois  de  travail,  j'ai  été  assez  heu¬ 
reux,  si  toutefois  cela  se  peut  appeler  bonheur,  pour  donner  à 
celte  curieuse  histoire,  sinon  toute  ht  /> erjection  que  <jtielgttdu- 
Ire  peut-être  après  moi  pourra  lui  donner,  au  moins  toute  celle 
que  je  suis  capable  de  lui  prêter.  Elle  est  maintenant  entre  les 
mains  d'un  docteur  de  mes' a  mis',  homme  intègre  et  nullement 
partial,  <pui  la  revoit  et  ht  corrige,  »  Il  rend  ensuite  raison 
pourquoi  il  a  donné  un  tour  badin  et  salyrique  à  son  his¬ 
toire  ;  et  dit  que  «  si  ces  disputes  thèologi<jttes  sur  des  ques¬ 
tions  si  épineuses  et  si  sérieuses  n'étaient  un  peu  égayées,  il 
courrait  grand  risque  d’ennuyer  scs  lecteurs.  »  Quand  il  en 
est  :i  la  signature,  il  dit  :  «  Comme  nous  avons  tous  signé  le 
formulaire,  mais  celui  de  ht  foi  humaine  de  Mgr  de  i hrtjixe  ; 
le  P.  du  Juannet,  le  2'"1  mandement  des  grands  vicaires,  dont 


« 


f 
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le  hasard  m’excepta  ;  enfunM.  Arnauld  et  ses  amis,  la  formule 
de  foi,  dont  le  Pape  Clcmenl  IX  se  contenta,  aussi  bien  que 
les  religieuses  <te  PoiiRoypl  ;  comme,  dis-je,  nous  avons  tons 
signé  sans  exception,  les  uns  de  bonne  foi  comme  moi  et  mes 
confrères  de  {'Oratoire,  (où  il  était  lors  do  cette  signature), 
tes  antres  à  leur  corps  défendant,  comme  M.  Arnauld  et  sa 
c<il>nlc  jnnsènienne,  ponrèire  compris  dans  ta  paix  de  l  liy  lise, 
il  serait  inutile  de  rapporter  les  raisons  bonnes  ou  mauvaises 

I 

que  les  défenseurs  du  fait  de  Jànsènius  alléguaient  pour 
s'exempter  de  la  signature  des  diverses  formules,  qui  ont 
causé  tant  de  troubles  dans  VErflise  de  France .  » 

La  manière  dont  il  parle  de  M.  Arnauld,  lait  assez  voir 
qu'il  n ‘était  pas  alors  dans  son  lion  sons.  Mais  il  y  revint 
depuis  tout  à  fait,  à  ce  que  nous  apprend  ce  docteur  dans 
une  de  ses  lettres  (1),  et  sa  famille  ne  laissait  pas  de  le 
retenir  toujours  dans  une  si  dure  et  si  liumiliunle  captivité. 
ICI  le  dura  dix -huit  ans,  au  houl  desquels  Dieu  Le  tira  de 
cette  oppression,  et  il  en  sortit,  contre  l'ordinaire  de  ce  qui 
arrive  à  ces  sortes  de  prisonniers,  avant  conservé  beaucoup 
d’esprit  et  de  mémoire  (2).  Ce  ne  fut  qu'en  Hî92.  Le  Roi,  à 
qui  il  porta  scs  plaintes,  voulut  qu’on  lui  rendit  justice.  Son 
interdiction  fut  levée,  i!  fut  remis  en  lotis  ses  droits  et  en 
pleine  liberté,  et  on  mandait  à  M.  Arnauld,  en  lui  en 
apprenant  la  nouvelle,  que  M.  de  Brienne  se  souvenait  tou¬ 
jours  de  lui  avec  sa  cordialité  ordinaire  (:i). 

La  honte  de  paraître  dans  le  monde  après  une  si  longue 

et  si  sensible  humiliation,  l'en  fil  tenir  le  plus  écarté  qu'il 

put  ;  il  ne  fréquentait  que  les  communautés  de  Paris,  et  en 

particulier  celle  de  Sainte-Geneviève,  chez  qui  dallait  fort 

souvent  manger.  Il  prit  même  le  parti  de  se  retirer  tout  à 

fait,  en  H>%,  dans  une  de  leurs  abbaves  du  diocèse  de  Sens. 

jr 

pour  y  finir  chrétiennement  et  tranquillement  ses  jours 


flj  âhxaulu,  T.  7,  lettre  tki  4  juillet 
(2)  A is rl.  dk  (jiojsy*  Mémoires^  Liv*  K  p,  34 
(3,)  Au\d  i.iit  I.pftrr  du  l  juillet  ItiÙîi. 
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auprès  de  l'abbé,  U*  1*  de  la  Grange-Trianon,  son  parent. 
I!  y  mourut  en  effet,  et  on  y  lit  son  épitaphe  gravée  sur  un 
petit  marbre  blanc,  qui  est  dans  le  chœur  :  «  Cij-t/it 
M,  Louis-l  lenvi,  vomie  t  le  lï  ri  en  ne,  secrétaire  d'Etat,  décède  le 

a 

}  i  avril  1698  (1),  en  celle  abbaye  de  Chàteau-Landon  (2),  oit 
il  s' était  retiré  quelques  années  avant  son  décès  ». 

C'est  M.  son  !  1 3 s  t j u i  l’envoya.  Il  n’a  pas  jugé  à  propos  de 
faire  mention,  entre  ses  qualités,  île  celle  d’ecclésiastique, 
quoiqu'il  eût  été  fait  parmi  nous  sous-diacre,  et  non  diacre 
comme  l'a  écrit  le  1\  Lelong  (8),  et  même  qu’il  est  mort 
prêtre  ;  à  quoi  il  n’y  a  pas  d'apparence  à  cause  de  sa 
démence. 


(!)  Erreurs  de  Inmau  Muniuti  « ] ti i  dit  le  14  mai,  du  nouveau  Moreri, 
i  ditLun  de  I725t  qui  dil  le  14  ilvrîl  ;  du  P.  Lj-iuim;,  qui  dit  lïui  16ÎIÎL 
(2)  L'auteur  de  la  Vie  de  M.  Yialurt  d 1 1 T  page  245,  que  M.  du  Brienne  un 
avait  été  abbw.  Ce  qui  vmisembhdjEeniPEil  us.  1  une  erreur,  L 'épi  tapi  ie  u  "aurait 
manqué  de  lui  donner  ce  titre,  s'il  3‘avait  jamais  eu. 

{3)  I.KLüMf,  Bibliothèque  sacrée^  in  folio,  !\  2* 
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XXVI.  —  Le  P.  Jutes  Masearon* 


Evêque  de  Tulle .  puis  d'Af/en, 


KiiLjv  vn  U'Mt  i  VtHjut  i-ik  16>7l,  moi  !  rll  17o.‘î. 


Os  mémoires  sont  presque  tous  tiers  du  discours  que  Je 
Père  Hordes  a  mis  à  lu  léle  des  Oraisons  funèbres  du  P. 
Masearon  et  de  l'éloge  mss,  que  le  P.  Bougerel  :i  l'ait  de 
ce  prélal,  faisant  partie  de  ses  Hommes  illustres  de  Pro¬ 
vence. 

.1  nies  Masearon.  un  des  plus  grands  prédicateurs  du  \vue 
siècle,  naquit  à  Marseille  au  mois  do  mars  HidJ,  fils  unique 
de  Pierre-Antoine  Masearon  (1),  le  plus  célèbre  avocat  qui 
lut  de  son  temps  au  Parlement  d'Aix,  et  connu  dans  la 
république  des  lettres  par  quelques  discours  éloquents  qui 
resien t  de  lui. 

Au  sortir  île  sa  rhétorique,  qu'il  lit  ainsique  ses  premières 
éludes  à  notre  eollège  de  Marseille,  il  perdît  son  père  ; 
celui-ci  lui  laissa,  [jour  tout  héritage,  un  grand  nom  à 
soutenir  avec  une  si  extrême  indigence  qu'on  prétend  que, 
pour  le  luire  subsister,  on  lut  un  temps  obligé  de  le  placer, 
à  litre  tic  serviteur  de  messe,  dans  l'église  collégiale  de 
Saint  Martin  {'2g  II  était  en  revanche  très  bien  partagé  en 
toutes  sortes  de  bonnes  qualités  de  l'esprit  et  du  corps.  Il 
regarda  l'Oratoire  coin  me  un  état  propre  à  les  cultiver  et 
en  apprendre  le  bon  usage  (d),  et  il  y  lui  reçu  dans  la 
maison  de  Lyon,  le  lli  décembre  MiûO,  âgé  de  dix-sepl  ans. 

L'année  d'après,  il  revint  à  Marrille,  éludier  en  phifo- 


(!)  linitins,  Prvfarc  tirs  OraisiM  s  j'ittul’rcs  </r  .IfuMrim.  —  lisvi.i-,  Ihcttnti- 
wtirr,  Snppli'-ment. 

(2)  bu  i;n:i  ïïliHtr  dv  Mnsi  tinm. 

(3)  iSoitDKS* 


sophie  (1),  Sur  la  lin  de. son  cours,  il  lut  voirie  marquis  de 
Séguiran,  premier  président  de  la  chambre  des  comptes, 
aides  et  finances  du  Parlement  d’Aix.  C.r  magistrat,  qui 
avait  été  son  parrain,  et  se  trouvait  pour  lors  à  Marseille, 
lui  témoigna  sa  surprise  sur  le  nouveau  genre  de  vie  qu’il 
avait  embrassé,  et  lui  exagéra  tellement  les  avantages  qu  i! 
aurait  trouvés  dans  le  momie,  s'il  avait  suiv  i  la  profession 
île  son  père,  que  le  confrère  Masrarnu,  croyant  déjà  sa 
fortune  faite,  sortit  de  l’Oratoire  sans  consulter  personne  et 
se  rendit  à  Aix  pour  y  étudier  en  droit.  Mais  à  peine  eul-il 
fait  cette  démarche  inconsidérée  que  son  bon  esprit  le  lit 
repentir  d’avoir  quitté  sa  vocation  et  un  établissement 
aussi  assuré  qu 'honnête,  pour  courir  après  des  espérances 
éloignées  et  fort  douteuses.  11  répara  donc  sa  faute  presque 
aussitôt.  M.  de  Rufi'y,  {'historien  de  Marseille  et  ami  parti¬ 
culier  du  P.  de  Rhodes,  alors  supérieur  du  collège, 
s’employa  auprès  de  celui-ci  utilcinei.it  pour  cela.  Le 
confrère  Ma  scaron  en  fut  quitte  pour  aller  passer  quelque 
temps  en  retraite  à  N  .-D.  de  Grâces,  en  Provence,  d'où  il  fut 
envoyé  à  Montbrison  (2)  professer  les  humanités  ;  et  de  là, 
la  rhétorique  au  Mans  (A),  n'étant  âgé  que  de  vingt-deux 
ans. 

C'est  là  qu’il  commença  cette  grande  réputation  d'élo¬ 
quence,  qu’il  a  su  si  bien  soutenir.  Le  célèbre  Coslar  de¬ 
meurait  alors  dans  le  Palais  épiscopal  ;  il  avait  été  étroite¬ 
ment  lié  avec  son  père;  il  lit  bientôt  avec  lui  une  liaison 
intime  et  constante,  qui  du  ru  autant  que  leur  vie,  et  Oostar 
en  a  laissé  des  preuves  dans  ses  lettres  (4). 


t  I  )  HortiKRKi.,  Nos  Registres  du  Conseil  du  tt  janvier  Kmü  disent  cepen¬ 
dant  ;  «  Le  Ctmfrrn\  Jules  Nasvurtm*  sr  reudni  u  \ 'ttire-Ilame-tle-fi ràees-en- 
I  arez  juntr  r/  étudier  en  p/iiïoso/j/uV.  » 

l  it  [.es  Registres  du  Conseil  nVn  parlent  point  ;  mais  souli-metil  au  mois 
d’in  tohre  Rbïï  le  mettent  sur  l'ordre  du  Collège  de  Vendôme  pour  y  luire  Irt 
troisième, 

Cl)  Sur  l'ordre  du  Collège»  en  octobre  1(ï57,  marqué  pour  lu  rhétorique. 
f4)  Uovcfhel. 


Le  Père  Masearou  lui  ordonné  prêtre  au  Mans  en  1(508, 
par  M.  de  La  va  rd  in.  Celle  ordination  lui  dans  la  suite  pour 
lui  matière  à  de  grands  scrupules,  quand  il  eut  ouï  dire 
que  ce  Prélat  avait  déclaré,  au  lit  de  la  mort,  qu'il  n’avait 
jamais  eu  l'intention  d'ordonner  personne,  ni  d'adminis- 
Irer  aucun  sacrement  ;  et.  quoiqu'il  eut  grand  sujet  de  se 
l'assurer  dans  Indécision  donnée  par  la  Sorbonne,  que  ce 
Prélat  avant  lait  extérieurement  et  sérieusement  tout  ce 
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que  prescrit  l'Kgiise  dans  l'ail minist ration  de  ses  sacre¬ 
ments,  ses  ordinations  étaient  très  valides,  quoiqu’il  put 
dire,  puisque  l'intention  personnelle  et  particulière  du 
ministre  n'était  nullement  nécessaire,  il  ne  put  calmer  ses 
agitations  cl  la  délicatesse  de  sa  conscience  qu’en  se  fai¬ 
sant  réordonner  quelques  années  après. 

Du  Mans  il  fui  étudier  eu  théologie  à  Saunier  (Ij.  Quel¬ 
ques  essais  d r  sermons  qu’il  y  donna,  manifestèrent  si 
hautement  le  grand  talent  que  Dieu  lui  avait  donné  pour 
la  chaire,  qu’on  l'arrêta  aussitôt  pour  prêcher  PA  vont  et  le 
Carême,  a  deux  ans  de  là,  dans  l'église  collégiale  de  Sain l- 
Pierre  de  Saumur  (2). 

Pendant  qu’il  s’y  préparait,  il  lui  survînt  un  petit  con¬ 
tretemps.  Car,  soit  pour  quelque  sujet  de  mécontentement, 
soit  précisément  en  conséquence  du  statut  fait  en  notre 
assemblée  de  1  fil  il ,  de  renvoyer  les  Pères  du  département  de 
Provence  chez  eux,  il  eut  ordre  et  même  un  duplicata  du  il 
mai  I(i()2  pour«  se  rendre  incessamment  et  sans  excuse  à  ALv, 
pour  y  recevoir  l'ordre  île  sa  résidence  dn  I1.  Jtiannet,  visiteur 
et  de  s'fi  rendre  par  le  plus  cour!  chemin  sans  même  passer 
par  Paris,  »  Il  y  a  apparence  qu'il  obéit,  attendu  que  l’an¬ 
née  suivante,  l(i(>3,  dans  la  liste  des  députations,  il  est  sur 
la  maison  d’Aix.  Mais  il  en  fut  quitte  pour  cette  épreuve 
de  son  obéissance,  puisque  le  à  janvier  de  la  même  année, 
il  a  permission  d'aller  prêcher  à  Angers  l’octave  prochain 


(!)  Registre  du  i 8  septembre  H\>9  ;  envoyé  du  M;ms  éUutier  aux  ArdiHins. 
(2)  Ihifislre  du  Conseil  du  3  janvier 


du  Saint-Sacrement  et  l' A  vent  et  le  Carême  suivants  à 
Saumur,  où  il  commença  sa  carrière  avec  un  prodigieux 
succès. 

L’église  île  St-Pierre  ne  se  trouva  pas  assez  vaste. Il  y  fallut 
dresser  des  échalfaudages  (I  ),  Les  hérétiques  étaient  aussi 
pressés  de  l'en  tendre  que  les  catholiques,  malgré  la  dé¬ 
fense  des  minisires.  Le  fameux  Tanneguy-Le-Fèvre,  père 
de  Mme  Dacier,  fut  un  îles  plus  assidus  (!2).  On  lui  en  lit 
un  crime  dans  son  parti,  mais  il  n'en  tint  compte.  Il  s’en 
explique  ainsi  dans  une  île  ses  lettres:  «  Si  neséis,  Mascaro- 
nus  itle ,  non  ex  nundinalibns  et  compitnlitiis  cuncionatorihus 
est  :  imo  illo  Iwmine  nihil  eleganliusQiù  appliquant  ensuite 
ce  que  disait  Pline  d'un  orateur  de  son  temps):  imitas  hor- 
ror  in  cuit  à,  rutila  tristitia,  décora  faciès,  (jnasila  cl  créa  lia 
nerim  :  præmiatitr  apte,  narrai  a  perte,  ornât  excelse,  pos- 
tremo  docel,  deleclal,  afficil.  Il  ajoute  :  Hague  adeo  nnllttm 
unqunm  auditorium  frequenlius  fuit  ;  co  fh>s  omnis  jnoenUdis 
nostræ  cotwenrebal.  Eo  cl  quidam  l  rial  i  or  es,  olmnpln  cnpite, 
veniehanl,  eo  et  ipse,  faleor,  sed  non  inepte  ut  quidam,  de- 
tnersis  intnt  pallium  oculis-,  car  eniin  homincm  eloquentissi- 
ntnm  non  auditent  ?...  Sed  ace  are,  adoola,  dum  adhtu  metno- 
ria  recens  est,  mi  Hoherelle,  Itim  inleftigcs. . .  Denique  quod 
dixi  sæpe  saquas,  ikv  îferutn  nique  ileruin  illis  priedicntorihus 
qui  post  Mascaronum  hue  venient  ». 

Le  bruit  de  ses  succès  s'élant  répandu  jusqu'au  Mans, 
l’évêque  songea  à  l’attacher  à  son  église,  et  pour  cela  lui  lit 
offrir  la  théologale,  dont  il  envoya  les  provisions  au  H. 
Père  Seuault.  Mais  ce  sage  général  détourna  adroitement 
le  coup, et  lit  trouver  bon  à  l'évêque  qu'il  ne  lit  pas  tenir  ces 
provisions  au  Père  Mascaron,  que  la  Providence  destinait 
à  des  fonctions  plus  considérables. 

Aix  et  Marseille  voulurent  l’entendre,  on  ne  put  le 
refuser  à  leurs  instances,  et  il  y  fut  extrêmement  goûté. 


(1)  î\  Boitilles. 
(-)  I\  HoL'tiKllKL. 


quoiqu’en  son  pays;  d’au  1res  misons  importantes  le  firent 
appeler  à  Nantes,  où  il  prêcha  aussi  quelques  sermons 
avec  le  même  succès  ;  et  les  applaudissements  qu'il  reçut 
en  1006,  pendu  rit  la  dominicale  qu'il  prêcha  dans  notre 
église  de  la  rue  Sl-Houoré,  furent  si  extraordinaires  que 
toutes  les  églises  de  Paris  voulurent  l’avoir  à  P  envi,  en 
sorte  qu'il  ne  fui  plus  possible  de  le  prêter  aux  provinces. 
Plusieurs  de  l'Académie  française,  après  avoir  élé  les  pané¬ 
gyristes  rln  péri',  le  furent  du  fils.  Ils  lui  trouvaient  toutes 
les  parties  de  l'orateur.  Son  extérieur  prévenait  pour  lui, 
cl  il  était  difficile  de  lui  refuser  son  attention,  dès  qu'il  se 
montrait.  Il  avait  une  prestance  majestueuse,  le  son  de 
voix  agréable,  le  geste  naturel  et  réglé;  avec  ces  beaux 
dehors,  un  hmd  d’éloquence  naturelle,  cultivée  par  beau¬ 
coup  d'élude,  soutenue  d’un  esprit  solide  et  d’un  goût 
exquis  (I  ). 

Il  lui  choisi  pour  faire  celle  année,  1(50(1,  l’oraison  funè¬ 
bre  d'Anne  d'Autriche.  M.  de  Harlay,  pour  lors  archevêque 
de  Itouen,  y  assista  à  la  télé  du  Clergé  de  Krance,  alors 
assemblé  (2).  Ci-  prélat  en  lit  de  grands  éloges  à  la  Cour  et  y 
lit  connaître  1rs  mérites  du  Père  Masearon,  qui  le  regarda 
depuis  comme  son  protecteur,  à  qui  il  se  reconnaissait  re¬ 
devable  de  sa  réputation,  ainsi  qu'il  le  lui  déclara  plu¬ 
sieurs  fois:  «  Aperntsli  jnnuam  fa  nue  ». 

Le  Itoi  voulu l  aussi  l'entendre,  et  il  le  fil  avec  tant  de  sa¬ 
tisfaction,' qu’apivs  hii  avoir  fait  prêcher  l  avent  de  1000, 
il  l'arrêta  successivement  pour  le  carême  de  1007,  Pavent 
de  KÎ0S,  le  carême  de  1001)  et  Pavent  de  1(570,  sans  qu’on 

se  lassât  de  lui  à  la  cour  (<î). 

«  On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'honneur  et  de  marques  tï es- 


( î  )  Mtmidu*  édiiion  de  1 

Ci)  M.  l'abbé  lîmajuillou  a  im 
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funèbre.  coi  rigé  de  ht  main  de  l'auteur  et  dillérenl  eu  plusieurs 
\  \  nipritiiê.  <Li  ■; lo nic  liihlioîlu'que  historique,  N"  IUU72). 
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lime  que  j'en  ai  reçu  du  roi,  île  la  reine  cl  de  toute  la  cour. 
Le  bien  fine  Sa  Majesté  a  si  souvent  tlit  de  mot,  a  donne  lieu 
à  tous  cas  bruits  de  bénéfices  Mais  je  ne  sache  pas  qn  on  ait 
jamais  rien  proposé  d'effectif  Le  roi  pourra  un  jour  passer 
des  belles  paroles  aux  bons  effets:  mais  je  doute  si  les  effets 
seront  d'un  aussi  grand  prix  < pie  les  paroles.  Si  la  récom¬ 
pensé  suit,  elle  me  sera  commune  avec  beaucoup  d'autres  :  et 
les  dopes  ne  sont  (pie  pour  moi.  Voici  en  propres  termes,  et 
sans  ij  changer  une  seule  sgllable,  ce  que  le  roi  me  dit,  lors¬ 
que  j'eus  l’honneur  de  prendre  congé  de  lui ,  «  C’est  moi,  mou 
Père,  qut  vous  dois  des  compliments  d  des  remerciements 
réciproques .  Si  mon  contentement  fait  le  vôtre,  vous  devez 
être  infiniment  content,  car  je  ne  le  fus  jamais  tant.  Tous  vos 
sermons  m’ont  charmé,  et  particulièrement  les  derniers,  aux¬ 
quels  j'ai  élé  plus  appliqué  qu’aux-  autres  ;  et  vous  êtes  le  seul 
homme  de  (pii  fai  eu  des  discours  d' une  égale  force  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin.  «  Ensuite,  après  avoir  prié 
Dieu,  car  c'était  à  sou  lever,  il  me  prit  le  bras,  et  ajouta  : 
«  1  Tous  avez  fait  la  chose  du  inonde  la  plus  difficile ,  qui  esi  de 
contenter  une  Cour  aussi  délicate  ( pie  la  nôtre,  nous  parlerons 
a  jamais  de  ce  que  vous  avez  fait,  et  on  en  dit  pins  ijnand  vous 
n’y  êtes  pas,  (pie  quand  vous  y  êtes.  »  Après  ces  paroles,  M. 
de  la  Fenillade,  à  celle  heure  duc  de  Roanne,  qui  est  de  mes 
bons  amis,  me  dit  fort  haut  :  «  Parbleu,  mou  Père,  avouez 
que  le  roi  parle  mieux  que  vous  !  ->  Id  en  effet,  s'il  était  per¬ 
mis  de  chercher  la  gloire  du  monde,  j  eu  serais  fort  satisfait, 
ayant  eu  pour  panégyriste  le  plus  grand  Prince  de  la  terre. 

Les  ministres  me  font  l'honneur  tle  m’aimer.  M.  Le  Teltier 
me  tlit  encore  l’autre  jour,  quand  je  pris  congé  de  lui  :  «  Mon 
Prie,  je  suis  voile  servi  leur  et  du  Tond  du  coeur.  Je  me 
tiendrais  heureux  de  vous  servir.»  M. Collier t  m'a  [ail  l'hon¬ 
neur  de  me  donner  a  dîner  ce  carême  avec  mille  marques  de 
boute  et  d  estime.  Lisez  cela  à  ma  sœur,  à  qui  je  ne  l'écris 
point.  L  hveque  de  Pcrigueux  en  a  pensé  crever  d’envie  ;  et, 
parce  (pie  le  hasard  a  fait  que  j’ai  pris  le  meme  texte  qa  il  prit 
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en  16. il,  il  a  eu  Vimpradence  d'avancer,  sans  ni  avoir  entendu, 
que  vêtait  non  sermon  ;  niais,  à  mon  retonrr  l’ayant  appris, 
j'ai  fait  chercher  sa  passion  que  je  n  avais  jamais  une  :  el  la 
confrontation  de  ces  deux  pièces  a  convaincu  Ions  ceux  qui 
savaient  lire  que,  dans  un  discours  de  six  (quarts  d'heure,  il 
y  avait  M.r  mots  semblables.  Cela  te  couvre  de  confusion....  H 
est  parti  pour  son  diocèse;  Dieu  l'y  conserve.  »  (1) 

Dès  k*  second  carême,  qu'il  y  prêcha,  il  prit  ce  tour  si 
particulier,  si  ingénieux  et  si  nécessaiwr'û.  la  cour,  dont 
personne  n'avait  encore  donné  l'exemple,  d’annoncer  les 
plus  fortes  vérités  de  la  morale,  sans  révolter.  Il  les  pré¬ 
sentait  avec  tous  les  ménagements  dus  aux  Princes  ;  mais 
il  ne  leur  dissimulait  pas  celles  qu’il  ne  devait  pas  leur 
laisser  ignorer,  Kn  voici  un  trait,  qui  lui  fera  à  jamais 
honneur  pour  la  sainte  et  adroite  liberté  dont  il  s'énonça 
dans  des  conjonctures  fort  délicates;  ce  tulle  llT  dimanche 
de  carême,  dans  son  sermon  de  la  parole  de  Dieu  (2), 

«  Les  grands,  dit-il,  et  tes  rois  de  la  terre  entendent  rare¬ 
ment  la  virile.  Comme  on  veut  les  convertir  el  non  pas  les 
aigrir,  et  que  la  même  Ecriture,  qui  nous  ordonne  d'annon¬ 
cer  la  vérité  devant  les  Princes  de  la  terre,  nous  commande 
aussi  de  les  ménager;  que  Xalluin  ayant  à  faire  connaître  à 
David  son  adultère  et  son  homicide,  prit  des  biais  el  des  che¬ 
mins  par  où  t’ésprit  de  Dieu  le  mena  ;  tout  cela  (ait  (pie  la 
vérité  ne  se  montre  à  eux  qu'avec  un  ménagement,  dont  il 
faut  que  les  qraiuls  s'aperçoivent  ;  et  pour  expliquer  cela  par 
les  termes  du  qrund  Saint  Bernard,  écrivant  an  Souverain 
Pontife  ces  livres  si  saq  es  et  si  hardis  qu'il  a  intitules  :  de  la 
considération  :  «  11  vaut  mieux,  dit-il,  prêeher  devant  les 
grands  avec  un  peu  de  timidité  qu’avec  trop  de  témérité  : 
mihi  lutins  judico  apud  majestatem  limiditale  quant  terne - 
ri  ta  te  perictitari.  »  Mais  aussi,  si  le  respect  que  fai  pour  vous, 
fait  que  je  ne  vous  dis  la  vérité  que  sous  des  enveloppes,  que 


(1)  Mxsc.utuM*  Lettre  au  P .  Miynot  du  20  mai  Hïtiï 
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je  vous  la  mets  dans  des  jours  plus  enfoncés,  il  faut  que  vous 
ayez  plus  de  pénétration  que  je  n'ai  de  hardiesse,  que  vous 
entendiez  plus  que  je  ne  vous  dis,  et  que  vous  compreniez 
que,  ne  vous  disant  rien,  je  ne  laisse  pas  de  vous  dire  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  dit  :  dreet  le  srilieel  nbun- 
dnntiorcm  quant  me  audaciorem  esse,  c'esl-à-dire.  Mes¬ 
sieurs,  qu'il  en  est  de  la  parole  de  Dieu  à  l'égard  des  grands 
comme  d'une  fenêtre  qu  on  leur  ouvre  :  la  vue  ne  s'arrête  pas 
à  l'objet  le  plus  proche  que  celte  fenêtre  leur  présente:  elle  va 
plus  loin,  et  se  porte  à  l'extrémité  de  l'horizon  ;  de  même  il 
faut,  MM.,  rue  tes  grands  entendent  plus  de  choses  qu'on  ne 
leur  en  dit,  en  voient  plus  qu'on  ne  leur  en  montre,  en  décou¬ 
vrent  plus  qu’on  ne  leur  en  présente .  Que  si,  avec  tous  ces 
soins,  toutes  ces  précautions  c!  tous  ces  ménagements,  ta  vérité 
ne  peut  plaire,  craignez.  Messieurs,  que  cette  parole  ne  vous 
suit  ôtée  :  craignez  que  Jésus-Christ  ne  venge  cette  parole  mé¬ 
prisée.  etc.  » 

Celle  liberté  si  discrète  ne  méritait  que  des  louanges  ; 
on  en  jugea  bien  autrement  à  la  cour.  Le  Père  Mascaron  y 
lut  traité  d'imprudent,  qui  pourrait  bien  être  disgracié  et 
congédié  ainsi  qu'on  le  lit  appréhender  pour  lui  au  H.  Père 
Général,  il  y  eut  même  quelques  seigneurs  qui.  pour  l'aire  à 
ses  dépens  leur  cour  au  roi,  envenimèrent  devant  ce  Prince 
ce  que  le  prédicateur  avait  dit  ;  mais  Louis  X 1  \  ,  plus 
équitable,  leur  Ferma  la  bouche,  en  leur  répondant  :  «  Le 
prédicateur  a  fait  son  devoir  :  c’est  ô  nous  à  faire  le  nôtre.  » 
Le  P.  de  la  Rue,  ce  célèbre  orateur  jésuite,  parle  de  ce 
Fait  d'une  manière  si  avantageuse  qu’on  ne  peu l  se  dispen¬ 
ser  de  rapporter  ici  son  témoignage  (J)  :  «  Le  zèle,  dit-il, 
d'un  des  prédicateurs  les  plus  renommés  de  France  et  des 
plus  dignes  de  sa  réputation,  fuyant  porte  a  parler  d'une 
manière  que  Irt  considération  de  ta  jeunesse  du  roi  et  d'une 
cour  alors  dans  les  plaisirs  aurait  dit  lui  faire  éviter,  s'il  eut 

M  J  i'rvfaev  du  ses  Semuttix  de  l'Ajeut*  oïlilimi,  Lyon,  chttz  Auissmi. 
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suivi  les  régies  de  la  prudence  ordinaire,  on  en  fut  alarmé 
jusqu’à  faire  craindre  an  prédicateur  l'indignation  du  mo¬ 
narque.  Le  roi  ne  l'ignora  pas  ;  mais  le  prédicateur,  s'étant 
présenté  devant  lui,  sa  religion  le  prévint  ;  et,  bien  loin  de 
marquer  te  moindre  ressentiment,  il  le  remercia  du  soin  qu'il 
prenait  de  son  salut,  lui  recommanda  d'avoir  toujours  le  même 
-t de  à  prêcher  la  vérité  et  de  l'aider  par  ses  prières  à  obtenir 
bientôt  de  Dieu  la  victoire  sur  ses  passions.  On  ne  sait  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer  ici  de  la  droiture  du  roi  ou  de  celle 
tle  son  prédicateur t  èt  gui  on  appliqua  dès  tors  dans  Paris 
ces  paroles  du  prophète  :  Loquebar  de  testimouiis  luis  in 
conspeclu  regum  et  non  confundebar.  » 

Aussi  ce  P  ri  mu  était-il  si  coulent  de  lui  que  l'année  sui¬ 
vante,  11171),  il  lui  fit  demander  presque  en  même  temps 
l'oraison  funèbre  de  Madame  Henriette  d’Angleterre,  Du¬ 
chesse  d’Orléans,  et  celle  du  Due  de  Beuufort,  péri  à  l’ex¬ 
pédition  de  Candie;  et  comme  le  Roi  avait  ordonné  les 
deux  services  solennels,  le  1er  au  Val-de-Gràce,  l'autre  à 
Notre-Dame,  tous  deux  au  mois  d’août,  à  deux  jours  seule¬ 
ment  de  distance  l’un  de  l'autre,  le  maître  des  cérémonies 
ayant  fait  observer  à  Sa  Majesté  que  le  même  orateur, 
étant  chargé  de  parler  dans  les  deux  services,  cela  pourrait 
l’embarrasser,  étant  si  près  l’un  de  l’autre,  le  roi  répondit  : 
«  C'est  le  Père  Masco r on,  qui  en  est  chargé,  il  saura  bien 
s'en  tirer  j)  (1) 

[/applaudissement,  que  ces  deux  pièces  lui  attirèrent, 
fut  universel.  Le  fruit,  qu’il  lira  de  la  deuxième,  eul  quel¬ 
que  chose  de  singulier.  L'archevêque  de  Sens  nous  avait 
donné  le  collège  de  Provins.  LT  Diversité  nous  disputait 
cet  établissement,  et  l’instance  fut  jugée  au  Parlement,  le 
14  août  1670.  C'élail  le  lendemain  du  jour  que  le  Père  M  as- 
caron  prononça  l'oraison  funèbre  du  Duc  de  Beau  fort.  M. 
le  premier  Président  de  Lamoignon  y  avait  assisté  à  la 
tète  du  Parlement.  Or,  l’avocat  de  l'Université  avança  dans 
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son  plaidoyer  que  nos  régents  passaient  trop  légèrement 
par  les  classes  pour  former  d'habiles  rhétoriciens.  Ensuite 
on  alla  aux  voix,  qui  se  trouvèrent  également  partagées  ; 
et  alors  le  premier  Président  qui,  dans  re  partage,  était  le 
maître  dit  jugement,  dit  à  ces  Messieurs,  opinant  pour  nous, 
et  par  là  faisant  pencher  la  balance  de  notre  côté:  «  Je 
nous  laisse  à  penser,  Messieurs,  si  le  Père  Mascaran,  que  nous 
e/l  fendîmes  hier,  n'est  pas  capable  d'enseigner  la  rhétori¬ 
que.  »  (1) 

Au  mois  de  septembre  167(1  mourut  M.  de  Pérignv,  Pré¬ 
sident  aux  enquêtes  et  Précepteur  de  Mgr  le  Dauphin.  Le 
Public  mil  le  Père  Mascaron  sur  les  rangs  pour  en  faire 
son  successeur  dans  cette  dernière  charge,  conjointement 
avec  M,  de  Bassompierre,  évêque  de  Saintes  elM.  Bossuet, 
évêque  de  Condom,  qui  remporta  (2). 

On  le  jugeait  de  tous  côtés  digue  d’ètre  évêque,  et  il  ne 
fut  pas  oublié  l'année  suivante,  167 1,  dans  la  grande  nomi¬ 
nation  que  lit  le  roi  pour  remplir  les  places  vacantes.  Nom¬ 
mé  le  ü  janvier  évêque  de  Tulle  (3),  il  fui  sacré  à  Saiiil- 
Mugloire  le  S  mai  par  M,  de  Harlay,  alors  archevêque  de 
Paris,  assisté  de  M.  de  Janson,  évêque  de  Marseille,  puis 
cardinal,  et  de  Dont  Cosnie  Roger,  évêque  de  Bombez. 

On  lui  fit  encore  prêcher  à  la  Cour  LA  vent  de  celle  an¬ 
née  1671.  Dans  son  sermon  des  Rois,  il  compara  les  prédi¬ 
cateurs  à  i  L'vùle  qui  conduisit  les  Mages  à  la  crèche,  et 
qui  disparut  ensuite;  et  s'appliquant  le  trait  de  sa  compa¬ 
raison,  il  dit  au  roi  dans  son  compliment,  «  qu  après  avoir 
eu  l'honneur  de  conduire  Sa  Majesté  jusqu'au  berceau  du  Sau¬ 
veur,  il  allait  se  retirer  où  là  Providence  l'appelait  :  et  que, 
puisqu'il  ne  pouvait  plus  parler  de  Dieu  à  Sa  Majesté,  il  ne 


4  1  )  Boudes. 

(-)  f  iirv-P.vriN,  Letlns,  T,  A,  p.  402*  lettre  de  septembre  UV7U. 
oi)  Le  I5.  ISnrdps  dit  cjur  Huilas  ïtrrivèmit  mii*  la  lin  du  Carrme  de 
Bi72  ;  w  cpti  m-  s'accorde  point  avec  la  date  «In  (initia  Christ  hum*  peul-rtre 
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—  2<I2 


cesserait  du  moins  jamais  de  parler  de  Su  Majesté  à  Dieu  dans 
ses  prières  ci  ses  sacrifices .  »  Le  roi,  toujours  heureux  et 
gracieux  dans  ses  reparties,  lui  dit  le  lendemain,  quand  il 
lut  saluer  Sa  Majesté.  «  Dam  vus  autres  sermons,  mus  nous 
aviez  touché  pour  Dieu  seul  ;  hier,  nous  nous  toilettâtes  pour 
Dieu  et  pour  vous  ;  vous  nous  une:  menacé  d'un  éloignement  ; 
mais  nous  saurons  bien  nous  faire  venir.  » 

Il  ne  put  même  partir  [tour  son  diocèse  que  six  mois 
après.  Le  chancelier  Séguier  mourut  au  mois  de  janvier 
1(572.  M.  de  .11  Ile.  qui  l'avait  assisté  dans  sa  maladie,  et 
avait  rendu  compte  au  roi  des  dernières  volontés  et  des 
secrets  les  plus  importants  de  ce  premier  magistrat,  lut 
chargé  par  sa  famille  de  faire  son  oraison  funèbre,  qu'il 
prononça  à  Pontoise,  où  fut  transporté  le  corps.  Le  Père 
Laisué  en  lit  autant  en  notre  église  de  la  rue  Saint-Honoré, 
où  l  Académie  des  m  is,  dont  le  chancelier  était  le  protec¬ 
teur,  lui  avait  fait  faire  un  service  des  plus  superbes.  Ce 
Père,  qui  a  déjà  son  article  à  part,  était  son  intime  ami.  et 
il  remmena  dans  son  diocèse  pour  y  cire  le  coupé  râleur  de 
son  ministère.  Après  avoir  donc  prêté  son  serment  au  roi 
le  25  avril  H.Î72,  il  se  rendit  à  son  église,  où  il  fut  le  18  juin 
suivant. 

Le  roi  voulut  le  ravoir  pour  le  Carême  H>75.  Il  n'avait  pu 
se  défendre  de  donner  les  deux  précédents  aux  Parlements 
de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  qui  les  lui  avaient  demandés. 
Il  le  pouvait  encore  moins  contre  une  proposition  si  flat¬ 
teuse  que  lui  faisait  faire  son  Maitre.  Il  trouva  la  cour  dans 
le  même  goût  à  son  égard.  11  déclama,  selon  sa  coutume, 
contre  les  vices,  attaqua  surtout  la  médisance  avec  tant  de 
force,  et  développa  les  plis  et  les  replis  du  cœur  humain 
dans  un  si  grand  détail  que  le  roi,  étonné  que  la  malice 
de  l’homme  put  imaginer  tant  de  subtilités  pour  perdre 
ceux  à  qui  il  porte  envie,  dit  à  la  lin  du  sermon:  «  !.e  Pré¬ 
dicateur  nous  fait  pins  méchants  <pie  nous  ne  le  sommes.  » 
Mais  un  Prélat,  dont  le  mérite  était  connu,  et  qui  se  trouva 
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près  de  lui,  repartit  avec  respect:  «  Sire,  il  y  en  a  encore 
plus  qu'il  lien  a  dit.  » 

La  France  perdit,  au  mois  de  juillet  de  celle  année,  M.  le 
maréchal  de  Turenne.  Outre  le  service  de  Sainl-Denys,  on 
lui  en  fît  faire  un  solennel  aux  Carmélites  du  grand  cou¬ 
vent  de  Paris,  où  son  cœur  repose  auprès  de  deux  de  ses 
nièces.  L’évêque  de  Tulle1  fut  prié  par  la  famille  de  faire 
son  oraison  funèbre.  La  richesse  de  la  matière  et  l’intérêt 
personnel,  qu'il  prenait  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme, 
ont  également  contribué  à  faire  son  chef-d’œuvre  de  cette 
pièce.  Il  y  pouvait  faire  entrer  des  particularités  qui  le 
regardaient  personnellement  ;  sa  modestie  l'en  empêcha  ; 
Injustice  ne  permet  pas  ici  de  les  taire.  Il  aurait  pu  dire 
qu'il  avait  plus  de  part  que  personne  à  la  conversion  de 
celui  dont  il  taisait  l'éloge.  Ce  Prince  lui  faisait  souvent 
demander  des  copies  de  ses  sermons;  et  il  a  avoué  plu¬ 
sieurs  fois,  en  présence  de  ses  anciens  ministres,  que  rien 
n’avait  plus  contribué  à  son  changement  que  la  morale  de 
l’Eglise,  dont  le  Père  Masco  ton  faisait  si  bien  sentir  la  pu¬ 
reté  et  l'excellence  dans  ses  sermons. 

«  Quand  il  prononça  son  discours,  Un  y  eut  qu'un  cri  d'ad- 
mirulinn,  écrit  Madame  de  Sévigtié  à  sa  iille  (1).  On  ne 
parle,  ajoute-t-elle,  que  de  cette  admirable  oraison  funèbre 
de  M.  de  t  ulle,.,  Il  me  semble  n' avoir  jamais  rien  vu  de  si 
beau  que  elle  pièce  d'éloquence.  On  dit  que  l'abbé  Fléchier 
veut  le  surpasser:  mais  je  t'en  défie.  Il  pourra  parler  d'un 
héros ,  mais  ce  ne  sera  pus  de  Turenne.  lit  voilà  ce  qu'a  fait 
M.  de  Tuile,  divinement  à  /non  qré .  La  peinturede  son  cœur 
est  un  chef-d'œuvre  :  cette  droiture,  celte  naïveté,  celle  vérité , 
dont  il  était  pétri:  ce  caractère ,  comme  il  te  dit ,  également 
èloxqnè  de  la  souplesse,  de  l'orgueil  et  du  faste  delà  modestie, 
je  vous  avoue  que  j'en  suis  charmée  ;  et  si  les  critiques  ne 
l'estiment  plus,  depuis  quelle  est  imprimée, 


tl)  Lettres  de  M""  de  Sèoiÿnê  «  sa  /ilie,  [édition  HucheUe  T.  ,1 V,  p.  ‘J’Jl  cl 
312,  Lettres  des  Kl  novembre  ttiT.l  et  1"  janvier  1  S7li|. 


Je  remis  yràces  aux  dieux  de  n  être  pas  romain.  » 

Quelque  préférence  cjue  le  public  donna  à  celle  de  M. 
Fléehîer,  depuis  qu'elles  parurent  toutes  deux  imprimées, 
il  se  trouva  bien  des  connaisseurs,  qui  continueront  de  se 
déclarer  pour  celle  de  M.  de  Tulle,  «//me  semble,  dit  un 
homme  <1  esprit  dans  le  jugement  qu’il  a  porté  de  ces  deux 
pièces,  quit  faut  distiiujner  entre  les  choses  faites  seulement 
pour  être  écoutées,  et  celtes  qu'un  fait  exprès  pour  être  lues.  Le 
temps  de  juyer  tic  ta  valeur  des  premières  et.  pour  ainsi  dire, 
leur  véritable  point  de  nue  est  le  montent  qu'on  les  prononce  ; 
et  si  elles  sont  excellentes  alors,  c'est  assez,  elles  ont  atteint 
leur  but.  Quoique  donc  puissent  publier  les  critiques  deM.  de 
Tulle,  presque  toutes  leurs  censures  sont  effacées  par  le  seul 
applaudissement,  on  plutôt  par  l'admirai  ion  générale  qu'eut 
cette  pièce,  quand  il  la  prononça.  H  faut  cependant  conve- 
venir  qu'on  y  trouve  bien  des  pensées  brillantes,  et  qui  ne  sont 
telles  que  parce  qu'elles  sont  parées  extraordinairement,  qu’il 
y  en  a  même  qui  sont  fausses,  si  on  tes  dépouille  de  certains 
ornements,  dont  cet  orateur  tes  a  revêtues.  Tel  est  tout  ce  qu'il 
dit  du  cœur  de  son  héros  sur  le  Mont  Carmel.  Cet  endroit 
est  rempli  de  métaphores  tirées,  et  enferme  un  sens  difficile  à 
soutenir.  Mais  il  y  a  une  si  y  ronde  abondance  de  /misées, 
d'expressions,  de  tours  admirables,  qu'on  y  doit  regarder  les 
défauts  qu'on  y  découvre,  que  comme  les  ombres  du  tableau, 
ou  comme  des  choses  qui  nous  disent  qu'il  faut  t pie  tout  ce  t/ui 
se  f  ait  sur  la  terre,  se  ressente  de  V infirmité  humaine.  E n  effet, 
on  trouve  dans  ses  pensées,  dans  ses  expressions,  delà  facilite, 
de  ta  naïveté.  Le  cœur  s'ouvre  avec  plaisir  à  tout  ce  que  vent 
y  mettre  ce  Prêtai,  charme  et  emporté  par  sa  manière  à  la  fois 
si  noble  et  si  naturelle  de  dire  tes  choses  (1)  ». 

Il  prêcha  encore  à  lu  Cour  le  carême  de  Î(i77  (2). 

L’année  suivante,  1(>78,  nos  Pères  ayant  tenu  leur  If)1- 
assemblée  générale,  il  lil  celte  réponse  au  Père  lïahier, 


(2)  MmtLtïj,  édition  de  17*20, 
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secrétaire  de  la  Congrégation,  qui  lui  avait  tait  part  de 
tout  ce  qui  s’v  était  passé  ; 

«A  Tulle,  le  8  décembre  IG78.  En  devenant  évêque,  je  nui 
point  cessé  d'être  prêtre  de  l'Oratoire,  je  me.  glorifierai  foute 
ma  vie  de  celle  qualité;  el  quand  je  n'anruis  pas  des  nues  de 
religion  là-dessus,  il  suffirai I,  mon  Très  Révérend  Père,  de  lu 
reconnaissance  que  je  dois  à  la  congrégation  pour  ni' engager 
à  me  regarder  comme  un  de  scs  membres.  Je  prends  tout  l'in¬ 
térêt  que  je  dais  à  cet  illustre  corps,  et  je  remercie  très  hum¬ 
blement  les  Révérends  Pères  du  Conseil  du  reproche  qu'ils  nous 
ont  fait,  de  ne  m'avoir  pas  fait  savoir  ce  (pie  personne  de  la 
congrégation  ne  doit,  ignorer.  Parmi  tant  d'honnêtes  gens, 
que  j'honore,  et  que  j'aime  (tans  l'Oratoire,  nous  nie  ferez 
bien  la  justice  de  croire  (pie  vous  a  ctes  pas  des  derniers.  La 
longueur  du  temps  n'a  rien  changé  dans  mes  sentiments  êi 
notre  sujet.  Mille  amitiés  au  cher  Père  Hubert.  Jules,  évêque 
de  Tulle .  » 

En  HV79,  le  roi  ie  transféra  à  l'évêché  d'Agen,  lui  donna 
le  titre  de  son  prédicateur  ordinaire,  qu’il  avait  si  bien 
mérité  par  ses  longs  services,  et  lui  lit  prêcher  devant  lui 
l’Avent  de  cette  même  année  (1).  Le  jour  de  la  Toussaint, 
il  iit  un  compliment  à  Sa  Majesté,  qui  fut  imprimé  et  reçu 
du  public  avec  beaucoup  d'applaudissements.  «  Si  la 
glaire  des  Saints,  lui  dit-il,  n'était  pas  plus  difficile  à  acqué¬ 
rir  que  celle  les  héros,  je  ne  craindrais  point  de  dire  que  le 
ciel  ne  coéderail  à  Votre  Majesté  ni  effort,  ni  violence,  »  En¬ 
suite,  après  avoir  parlé  des  exploits  et  de  la  paix  qu'Elle 
venait  de  donner,  il  ajoute  :  Mais,  Sire,  il  faut  qu'il  en 
coûte  bien  davantage  à  Votre  Majesté  pour  .se  vaincre  elle- 
même,  et  pour  faire  son  salut  que  pour  vaincre  tant  de  na¬ 
tions,  Pour  être  le  /dns  grand  des  hommes,  il  n'est  pas  besoin 
de  sortir  des  bornes  de  1  humanité  :  mais  pour  être  le  dernier 
des  Saints,  il  faut  être  plus  qu  homme,  il  faut  être  plus 
que  héros,  s'élever  par  des  efforts  surnaturels  à  cette  région 


(î)  Bordes. 
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supérieure  des  vérités  chrétiennes  que  l'amour-propre  regrette, 
<pie  tu  nantie  dédaigne  et  que  ia  raison  meme  ne  connaît  pus.» 

11  lui  applique  IV) rl  heureusenvnt  l'u/r/tm  conterel  etcon- 
fringei  arma,  et  au  fe  rens  beltu  usqne  <ut  fines  terra',  et  lui  <iil 
ensuite  :  «  Quel  doit  donc  être  te  fruit  de  tant  de  miracles  de 
guerre,  qui  ont  produit  le  miracle  de  ta  poix  ?  Le  voici ,  Sire, 
marqué  par  te  doigt  de  Dieu,  dans  ces  belles  pondes  :  Vacule 
el  videle  quonimn  egosum  Drus.  Reposez-vous,  grand  roi  : 
employez  ce  glorieux  repos  à  considérer  que  te  Seigneur  est 
nt dre  Dieu  :  (pie  c'est  à  lui  que  nous  devez  vos  victoires  et  lu 
paix  :  et  que,  quand  il  ne  mériterait  pas  tout  votre  amour  et 
vos  resfiects  par  sa  grandeur,  il  mériterait  toute  mitre  recon¬ 
naissance  par  ses  bienfaits,  En  effet.  Sire,  il  importerait  pieu 
devant  Dieu  que  la  paix  succédât  à  la  guerre,  si  la  paix 
devait  être  encore  plus  criminelle  par  les  délices  cl  par  l'oubli 
du  Seigneur,  que  ta  guerre  ne  l'est  ordinairement  par  les  vio¬ 
lences  et  les  désordres.  C'est  durant  cette  paix  que  V.  M.dnit 
s'appliquer  à  faire  régner  Dieu  sur  vos  peuples  et  sur  vous - 
même ,  et  ci  lui  sacrifier  des  ennemis  invisibles ,  plus  dange¬ 
reux  et  pins  opiniâtres  que  tous  ceux  que  vous  venez  de  vain¬ 
cre.  La  terre.  Sire,  a  en  des  applaudissements  et  des  fêtes  pour 
célébrer  les  victoires  publiques  de  V.  \L  Elle  a  des  arcs  de 
triomphe  et  des  inscriptions  pour  en  laisser  des  monuments  éi 
la  postérité  la  plus  reculée  :  mais  par  les  victoires  secrétes 
quelle  remportera  sur  elle-même  et  sur  toutes  ses  passions, 
les  anges  et  les  saints  méritent  seuls  d'en  chanter  les  canti¬ 
ques  devant  le  troue  de  l'Agneau.  Dieu  lui-même  dresse  I  ap¬ 
pareil  da  triomphe  parla  gloire  immortelle,  qu'il  a  préparée  à 
V\  M.,  el  que  je  lui  souhaite  etc.  »  (1) 

Le  prince  trouvait  tant  de  satisfaction  à  l'entendre,  qu'il 
le  rappela  encore  pour  prêcher  devant  lui  !  Aven I  do  l<>s;i 
et  le  Carême  de  1(184  (2).  Celte  dernière  année  était  celle  de 
notre  18e  assemblée  générale.  Il  ne  manqua  pas  de  la  faire 


(l)  Copie  de  la  nnttn  du  P*  du  Juunnet* 
('J)  MohEUI. 
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assurer  parle  P.  Bordes  de  la  continuation  de  son  estime 
et  de  son  aifection  envers  la  Congrégation,  témoignage  qui 
devait  alors  nous  être  d’autant  plus  précieux  et  [dus  con¬ 
solant  que  c’était  pour  la  deuxième  lois  se  souvenir  de  nous 
au  besoin  et  clans  le  temps  de  nos  plus  grandes  traverses. 
Car,  en  rassemblée  de  lf>7H  qu'il  écrivit  au  P.  Bahier  la 
lettre  si  gracieuse  que  j'ai  rapportée,  on  avait  exige  de  nous 
de  dresser  et  de  présenter  au  roi  le  nouveau  formulaire, 
qui  nous  était  propre,  et,  en  celle-ci,  de  le  Faire  signer  à 
tous  les  nôtres  sans  distinction. 

Dans  son  nouveau  diocèse  d'Agen,  plein  de  calvinistes 
et  de  nouveaux  convertis,  on  comptait  près  de  trente  mille 
hérétiques.  Il  s'en  convertit  vingt-huit  mille  après  la  révo¬ 
cation  de  ri*’,dit  de  Nantes.  JrniEr,  dans  l.a  Suite  de  I  ac¬ 
complissement  des  prophéties  (  ]),  veut  le  taire  passer  pour 
un  prélat  politique,  qui  laissait  dire  en  chaire  bien  des 
choses  outrées  et  Fausses  à  mi  religieux  sur  le  culte  de  la 
Vierge,  citant  pour  preu  ve  la  lettre  de  reproches  assez  mous 
et  trop  modérés  qu'il  lui  en  fil  pour  ne  se  pas  attirer  les 
moines  à  1 1 os  :«  J'eusse  souhaité,  lui  dit-il,  que  tout  hou 
et  tout  catholique  que  peut  être  votre  sermon,  comme  je  n'en 
doute  pas,  que  nous  ne  l'eussiez  point  encore  prêché.  If  faut 
pour  le  présent  s  en  tenir  aux  barrières  étroites  que  te  Concile 
nous  a  marquées  sur  l'invocation  des  Saints,  (pi'il  est  bon  et 
utile  de  les  innoi/ner  ;  quils  entendeid  nos  prières  :  (pie  nous 
menons  plusieurs  qràces  pur  leur  intercession  ;  niais  il  faut 
s'en  tenir  ht.  Quand  les  nouveaux  convertis  seront  hten  affer¬ 
mis  dans  cette  foi  de  F  P  g  Use.  ils  tu:  s  effaroucheront  point  de 
certaines  expressions  qui  leur  font  peur  à  présent.  iinissez-les, 
mon  Père;  et  sans  aucune  affectation,  lâchez  de  radoucir  tant 
cela...  Je  viens  d'apprendre  que  nous  aviez  dit  qu'il  fallait 
donner  tout  son  cœur  à  Marie  pour  lui  en  faire  un  temple  : 
que  le  Père  Hier  net  avait  conféré  avec  elle  pour  le  sacrifice  de 


(1)  Page  175. 
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J.-C...;  que  vous  avez  donné  a  entendre  à  voire  auditoire,  que 
Marie  était  une  quatrième  ftersonne  dans  ta  Trinité.  Je  sais 
qu'on  peut  donner  un  hon  sens  à  tout  cela.  Mais  nous  ne  sau¬ 
riez  nous  laver  d'une  grande  imprudence  d'avoir  remué  toutes 
ces  questions  parmi  de  nouveaux  convertis,  qu'il  faut  traiter 
délicatement  comme  infirmes  dans  ta  foi...  Je  vous  prie  de  vous 
rendre  à  la  vérité  et  de  demander  pardon  à  Dieu  de  notre  im¬ 
prudence,  car  elle  est  inexcusable.  Parce  que  nous  aviez  ce 
sermon,  il  a  fa  Un  mettre  toute  une  église  en  combustion.  » 
Ceci  se  passa  en  1086. 

La  douceur  de  leur  prélat  gagnait  le  cœur  des  nouveaux 
convertis;  sa  politesse  les  charmait;  son  éloquence  les 
attirail;  la  force  île  ses  raisons  achevait  de  les  ramener. 
Sur  la  lin  de  1085,  il  reçut  avec  grande  joie  quatre  de  nos 
Pères,  que  l'archevêque  de  Paris  lui  avait  destinés  pour 
travailler  aux  missions  des  Huguenots  dans  son  diocèse, 
qui  se  faisaient  par  ordre  du  roi  dans  tout  le  royaume.  Il 
s’en  expliqua  en  ces  termes  au  K.  P.  de  Sainte-Marthe  : 

»  Dans  l'obligation  générale,  que  nous  avons  tons  à  Sa 
Majesté,  je  m'en  fais  une  particulière  de  m  anoir  destiné  des 
ouvriers  formés  dans  une  école,  et  nourris  du  lait  d  une  mère 
à  qui  je  dois  tout  ce  que  je  sais,  et  tout  ce  que  je  suis.  Je  les 
recevrai,  mon  T.  It.  P.,  tanquam  viscera  mea.  Je  serai  le 
conducteur  de  leurs  travaux,  et  remercierai  M.  l'archevêque 
de  Paris  d'avoir  regardé  dans  celle  rencontre  non  seulement 
mes  besoins,  mais  ma  plus  tendre  et  ma  plus  sensible  consola¬ 
tion.  » 

Pendant  près  de  deux  mois  qu'ils  furent  dans  son  dio¬ 
cèse.  it  les  employa  en  divers  lieux,  où  leur  présence  lui 
parut  plus  nécessaire  ;  mais  Tonneins  fut  le  principal 
théâtre  de  leurs  travaux.  C’est  une  ville  et  marquisat  de 
l’Agenois  sur  la  Garonne;  leurs  exercices  y  durèrent  depuis 
les  Rois  de  1  an  1086,  jusqu'à  la  Purification.  M.  d’Agen  se 
mil  à  leur  tète,  et  lut  avec  eux  pendant  tout  ce  temps.  Il 
prêcha  même  trois  fois.  Sa  conduite  fut  très  édifiante.  Il 


mangeait  avec  les  missionnaires,  faisait  l'aire  la  lecture  à 
table  malin  et  soir,  récitait  l'office  avec  eux,  se  compor¬ 
tant  en  tout  comme  s'il  eût  été  toujours  leur  confrère,  11 
donna  deux  fois  la  confirmation  à  ces  nouveaux  convertis; 
et,  quami  la  mission  fut  finie,  il  écrivit  au  P,  de  Sle-.Vnrllie 
la  lettre  suivante  : 

«  Je  ne  saurais  nous  remercier  aussi  dignement  <p ie  je  le 
dois  de  m'avoir  envoyé  d'aussi  excellents  ouvriers.  Le  succès 
de  la  mission  a  été  au-delà  de  mes  espérances.  De  îô  ou  1000 
convertis  qu'il  y  a  à  Tonneins,  /  UlO  se  sont  approchés  des 
sacrements t  d'une  manière  à  nous  persuader  <jite  c'est  avec 
une  sincérité  religieuse  (pi  ils  les  ont  reçus.  La  gloire  en  soit 
à  Dieu  (pii  seul  peu l  remuer  les  cœurs,  et  la  reconnaissance  à 
vous,  M.  Ii.  P,,  et  à  nos  chers  et  dignes  enfants.  » 

Le  roi  s’ennuyait  de  pas  l'entendre:  il  le  lit  pour  la  der¬ 
nière  fois  revenir  encore  à  la  cour  prêcher  TA  vent  de  Midi; 
et.  ce  qui  est  assez  surprenant,  c’est  que,  quoiqu'on  l’ait 
si  souvent  entendu  à  la  cour,  c'était  toujours  un  nouveau 
plaisir,  toujours  la  même  affluence,  et  toute  sorte  d’applau¬ 
dissements  (1).  M,  Bosquillon,  qui  en  fut  témoin,  composa 
à  ce  sujet  ce  madrigal  à  sa  louange  : 

Quels  éclairs  redoubles  !  quelle  vive  éloquence 
M  usa  trou  fait  briller  dès  son  premier  discours  ! 

De  ce  torrent  dans  son  rapide  cours 
Rien  n  arrête  la  véhémence. 

Des  trompeuses  vertus  le  fard  tombe  à  sa  voix, 

.lu  faux  chrétien  il  inspire  un  vrai  zèle  : 

Et  traçant  en  Louis  te  modèle  des  rois , 

Des  orateurs  sacrés  se  montre  le  modèle  (2). 

S  il  louait  toujours  délicatement  Louis  XIV,  comme  ce 
madrigal  I  insinue,  ce  prince  savait  bien  lui  rendre  la  pa¬ 
reille,  et  lui  dit  fort  obligeamment  cette  fois,  «  qu'il  n  g 


il)  BüïtDES* 

(2)  BoLCjE-IIKÏ» 


—  son  — 


avait  ffiie  non  éloquence  qui  ne  s'usait  et  ne  vieillissait 
point.  »  quoiqu'il  y  cul  alors  plus  de  trente  ans  qu'il  prê¬ 
chait. 


L'année  suivante.  il  se  lit  admirer  du  clergé  de 

France,  qui  le  chargea  de  faire  l'ouverture  de  son  assem¬ 
blée  générale  au  sujet  de  la  subvention.  Leurs  Majestés 
Britanniques  honorèrent  cette  action  cle  leur  présence, 
incaqmlo,  car  elle  se  lit  à  Saint-Germain  en  Lave,  et  son 
discours  fui  trouvé  si  beau  qu'il  ne  put  se  défendre  de  le 
donner  au  puhlic(l).  Il  fut  aussi  nommé  un  îles  commis¬ 
saires  proposés  nu  bureau  des  comptes  et  de  la  juridiction, 
et  il  s’acquitta  de  su  charge  avec  une  capacité,  qui  lit  juger 
qu'il  n'y  avait  point  d'emploi  au-dessus  de  lui  (2). 

Après  cela,  il  s’en  retourna  dans  son  diocèse,  dont  les 
soins  l'occupèrent  uniquement  jusqu  a  la  lin  de  sa  vie.  Il 
y  signala  sa  piété  par  la  fondation  d’on  hôpital  à  Agen,  si¬ 
tué  à  la  vue  de  la  promenade  publique  (3),  Il  y  mil  des 
Sieurs  de  Lharilé  ;  il  érigea  aussi  un  séminaire,  occupé  je 
crois  pur  les  Lazaristes  (4)  ;  el  fonda  une  philosophie  au 
collège  des  Pères  Jésuites. 

Pour  nous,  je  ne  saurais  donner  de  meilleure  preuve  de 
la  tendre  amitié  qu'il  conserva  jusqu'au  dernier  soupir 
pour  L'Oratoire,  qu'en  rapportant  tout  entière  la  lettre  (a) 
qu'il  adressa  a  notre  assemblée  de  ltilKî,  où  le  II.  P.  de  la 
'four  fut  élu  supérieur  général,  et  dont  il  chargea  le  Père 
Morel,  curé  de  la  Dalhade  à  Toulouse,  qui  avait  passé 
quelques  jours  au  près  de  lui  à  Agen,  en  se  rendant  à  Paris 
comme  député  : 


(1)  HüVtiKHEL. 

(2)  H<>tii>J-s. 

(3)  t  initia  Christian®. 

(4)  Roi’gerfx, 

(5)  Voyez  Histoire  générale  >  ü’  époque,  en 
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«  Révèrent  h  Pères, 

Je  ne  doute  point  (pie  le  Père  Joseph  Morel  ne  s'acquitte  très 
fidèlement  de  la  promesse  /n  il  m'a  fuite  de  nous  rapporter  iw<x 
quelle  sensibilité  et  quelle  reconnaissance  je  lui  ni  parle  de  la 
Coixjréyation  pemtanl  les  deux  jours  que  fai  eu  le  plaisir  de 
le  noir.  Cependant  cela  ne  suffit  pas;  et  les  sentiments  de  vé¬ 
nération  et  d'amour  que  fui  pour  l'illustre  corps,  ou  fui  passé 
les  plus  belles  et  les  plus  douces  années  de  ma  vie,  pressent 
trop  vivement  mon  cœur  pour  ne  pas  vous  dire  par  moi-meme 
que  je  n  ai  jamais  été  plus  véritablement  prêtre  de  l'Oratoire 
par  mon  étal,  que  je  le  suis  encore  par  la  disposition  de  mou 
esprit  et  de  mon  cœur.  L~  Episcopal  m’a  étoiqué  de  nous  par  la 
résidence  ;  mais  il  ne  m'en  a  point  sépare.  Rien  loin  de  là, 
les  fonctions  de  mon  ministère  me  ramènent  sans  cesse  pur 
les  réflexions  et  le  souvenir  à  cette  source  si  sainte  et  si  pare 
<le  l'esprit  du  sacerdoce ,  on  j'ai  puisé  tout  ce  qui  peut  m'aider 
à  soutenir  le  poids  de  rauquste  et  redoutable  carachre  dont 
j'ai  {  honneur  d'être  revêtu. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi ,  mes  révérends  et  très  chers  Pères, 
que  je  ne  meure  entre  les  bras  de  ma  mère,  et  que  je  ne  repai  e 
dans  son  sein  tout  ce  qui  n'a  pas  répondu  dans  ma  conduite 
à  la  sainteté  des  maximes  qu'elle  m'a  inspirées,  et  tics  exem¬ 
ples  quelle  m’adonnés.  H;rc  record  a  lu  s  suin,  cl  illudi  in 
me  animam  nieam,  quoniam  transibo  iu  locum  laberna- 
culi  admirabilis,  usque  ad  domum  Del.  Je  ne  lis  jamais  ees 
paroles  dans  t’ Ecriture,  je  ne  les  récite  jamais  dans  l'office, 
que  je  n’en  fasse  denan!  Dieu  l'application,  que  j  en  fais  dans 
celte  lettre.  Approuvez  ces  désirs,  mes  R.  IR,  secomiez-les  par 
les  vôtres  :  donnez-moi  le  secours  de  vos  prières,  et  soyez  per¬ 
suadés  quon  ne  peut  être  avec  plus  de  respect,  d’estime  et 
d'atlaehement  que  je  suis,  etc.  ■*  La  lettre  csl  dater  du  (‘bâ¬ 
teau  de  Mambrun,  le  1  août  1690. 

Il  répéta  encore  plusieurs  Ibis,  sur  la  lin  de  ses  jours,  la 
même  protestation,  qu'il  se  voulait  retirer  dans  quelque 


maison  de  l’Oratoire  en  Provence  pour  y  passer  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  pénitence  (1).  Dieu  ne  permit  pas  qu'il 
exécutât  son  projet. 

Il  mou  ru  l  eependanl,  dans  de  grands  sentiments  de  reli¬ 
gion,  d'une  hydropisie  de  poitrine,  jointe  à  d'autres  maux 
compliqués.  <’.e  fut  le  K>  novembre  1703,  ayant  alors 
soixante-dix  ans  (2).  On  lui  trouva  une  pierre  adhérente 
aux  reins.  Il  fut  fort  regretté  des  pauvres,  qu'il  institua  ses 
héritiers. 

Bernard  de  la  lïénazie,  chanoine  d'Agen,  prononça 
son  Oraison  funèbre  à  ses  funérailles,  le  2<S  novembre  1703. 
Elle  fut  imprimée  à  Agen  la  même  année  in-4®.  Je  ne  l’ai 
point  encore  vue  (3). 

Le  Père  Charles  Bordes  recueillit,  aussitôt  apres,  ses 
oraisons  funèbres,  et  les  donna  au  public,  mettant  à  la  tête 
un  abrégé  de  sa  vie,  que  j’ai  suivi. 


Recueil  des  oraisons  funèbres  prononcées  par  Mess îre  Jules 
Mascaron,  évêque  et  coude  d'Atjen.  prédicateur  ordinaire  du 
roi.  Paris,  Grégoire  Dupuys,  17(H,  in- 12,  412  p. 

Il  n'y  a  que  les  cinq,  dont  j’ai  rendu  compte;  mais  il  pa¬ 
rait  parle  Privilège,  qui  esl  de  l’an  1701,  qu'on  songeait  à 
les  imprimer  avant  la  mort  de  ce  prélat (4). 

Pour  les  sermons,  on  ne  sait  ce  qu’ils  sont  devenus,  ni 
s'ils  seraient  fort  goûtés  aujourd’hui. 

Quant  à  ses  oraisons  funèbres,  les  Journalistes  de  Tré¬ 


voux,  après  en  avoir  rapporté  quelques  endroits,  au  mois 
de  janvier  I7(ir>.  ajoutent  «  que  tous  res  morceau. i\  bien  que 


(1)  BoUtitllŒL. 

r>>  .lai  suivi  le  l\  Hontes  qui  don  nu  ses.  Oraisons  funèbres  I  tnnêe 
d’a ] très  sa  morl.  Lepc-iulimt  Bayle,  clans  bi  nouvelle  rdiUnn  de  son  Dirtitm- 
muref  le  fail  mourir  le  Ui  décembre,  rl  le  (iatliu  vhristnitut*  édition  Béurtlie 
Une,  le  20  novembre*  Le  préjuge  est  cuiilre  ces  deux  derniers, 
flï)  le  rai  recouvrée.  et  en  rapporte»  des  traits  cbnprês. 


(  i  l  liiH  (JERÊL, 


;ü>:j 


déplacés,  ne  laissent  pas  de  rappeler  et  de  soutenir  l'idée  d'un 
des  premiers  el  des  [dus  qrattds  orateurs  de  notre  siècle  pue 
la  France  a  eu  dans  M.  Mascaron,  el  (pin  certaines  choses 
près,  (ju'il  aurait  sans  *  hutte  changées  lui-même,  s'il  eut  fait 
imprimer  ses  ouvrages,  on  q  Iroune  tontes  les  parties  capables 
d  être  pontées  par  les  esprits  les  plus  délicats  el  les  plus  judi¬ 
cieux",  mais  qu'on  ne  serait  [tas  aujourd'hui  si  louché  d  en¬ 
tendre  certaines  métaphores  un  peu  fortes ,  et  certaines  pen¬ 
sées  subtilisées  :  effets  d'une  éloquence  dont  le  yout  a  passé,  et 
où  M.  Mascaron  semble  être  te  tlender  qui  ait  excellé,  » 

M.  Rollin,  dans  su  Manière  d'étudier,  dit  au  deuxième 
volume  que  M.  Mascaron  tient  quelque  chose  de  M.  Flé- 
ehier  et  de  M.  Bossuet,  sans  pourtant  leur  ressembler  en¬ 
tièrement.  Il  a  en  même  temps  beaucoup  d'élégance  et 
beaucoup  de  noblesse.  «  Mais  il  est,  ce  me  semble,  ajou¬ 
te-t-il,  moins  orné  que  l'un  el  moins  sublime  que  l'antre. 
L'ari  se  montre  chez  lui  avec  moins  d'ostentation  que  dans  te 
premier,  ce  qui  est  un  grand  art  ;  peut-être  aussi  ta  nature 
est-elle  moins  riche  et  moins  hardie  que  dans  le  second.  >> 

Le  Père  Land,  qui  avait  été  son  disciple  (]),  a  fait  im¬ 
primer,  à  la  fin  de  son  Art  de  parler,  une  lettre  d’approba¬ 
tion  et  d’éloges,  fort  ingénieuse  de  son  cher  et  illustre  maî¬ 
tre.  M.  Gilbert  l'a  impitoyablement  critiquée  dans  ses  .//(- 
qements  des  savants  sur  les  orateurs,  sans  qu’elle  ait  rien 
perdu  de  sou  mérite. 

Le  sieur  Brosse t le,  dans  son  Nouveau  commentaire  sur 
Hoileatt,  parle  assez  mal  de  notre  orateur.  Il  a  eu  l'injustice 
de  le  comparer  au  petit  Père  André  et  d’avancer  sans  fon¬ 
dement  que  ses  sermons,  qu’il  n’a  peut-être  jamais  vus, 
n’étaient  remplis  que  de  pointes.  Ses  oraisons  funèbres,  on 
ces  sortes  d’ornements  seraient  encore  moins  déplacés 
que  dans  ses  sermons,  font  foi  du  contraire,  puisque  ce 
n’est  pas  ce  qui  y  domine. 


il)  Au  m  liège  du  Mans,  ou  le  ï*.  Mnsettron  enseignail  lu  rhétorique 


En  l(Ü)f),  M.  de  Kufl'y,  lils  de  celui  qui  l’avait  fait  rentrer 
dans  l'Oratoire,  voulant  donner  une1  deuxième  édition  de 
l' Histoire  de  Marseille,  qu'il  avait  lui-mémc  considërable- 
nicnl  augmentée,  pria  notre  prélat  de  vouloir  bien  lui  com- 
poser  Ylïlo'fe  de  son  père.  Il  le  lit  avec  plaisir,  ri  cette  pièce 
se  trouve  à  la  tète  de  cette  deuxième  édition  ;  mais  M.  de 
RtilTy  l  a  fait  imprimer  sous  le  nom  d'un  de  ses  neveux, 
quoique!)  effet  elle  soit  de  M.  d’Agen, 

On  prétend  qu'on  lui  proposa  aussi,  en  Ki9ô,  de  faire 
l'oraison  funèbre  de  Mgr  de  llarlny,  archevêque  de  Paris; 
et  que,  s’en  étant  «iéfendii  sous  le  prétexte  de  ses  infirmités, 
Mgr  1  éveque  de  Novon  lui  dit  ;  «  Ah  !  Monseigneur,  ce  n’est 
pas  lani  parce  <pie  nous  êtes  incommodé,  < pie  parce  que  la 
matière  n'esl  pas  commode  (I  ).  « 

Extraits  de  l'Oraison  funèbre  de  Mgr  d’Agen 

prononcée  par  M.  de  la  Bênazic. 


Celte  pièce  est  fort  peu  de  chose  et  mal  écrite.  Ce  qu'on 
peu l  en  tirer,  se  réduit  au  peu  que  voici  : 

M.  Mascaron  eut  huiles  les  ipialites  d'an  orateur  chrétien  et 
eoasonuae.  Il  anail  aae  érudition  profonde  pour  instruire,  an 
style  tton.v  ef  poli  pour  plaire,  au  zèle  apostolique  pour  lou¬ 
cher...  San  elof/uence  était  naturelle  el  coltinée  sans  affecta¬ 
tion  :  il  a  prêché  dans  les  meilleures  chaires  du  royaume,  et 
partout  avec  un  applaudissement  général. . .  Celte  bonne  ff ra¬ 
ce,  qui  te  rendait  agréable  a  son  auditoire,  ce  deyayement  dn 
corps,  (/ai  rendait  ses  gestes  et  son  action  justes  et  naturels 
sans  affection ,  ce  ton  île  noix  argentin,  (pli plaisait  a  l'oreille » 
el  < pii  pénétrait  fnsipies  dans  les  rieurs,  ce  yenie  facile  et  aisé, 
celte  imagination  élevée,  (pii  concevait  si  heureusement  des 
idées  nobles,  ces  expressions  heureuses,  ce  style  naturel  et  élo- 


(1)  Ablii"  JSmnahmw  Mnmoirvs. 
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quent,  qui  relevai I  les  choses  les  plus  basses,  el  qui  prêtait  le 
brillant  de  son  esprit  à  ce  qui  n'avait  aucun  éclat  de  lui-mê¬ 
me,  furent  tes  talents  dont  il  soi  profiter... 

Je  suis  accablé  par  la  multitude  des  vertus  qu'il  a  pratiquées  ; 
elles  se  présentent  en  foule.  La  libéralité  dans  les  occasions, 
la  frugalité  dans  son  ordinaire,  la  modération  dans  son 
train  et  dans  ses  meubles,  la  piété  dans  ses  exercices  de  dévo¬ 
tion,  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  sa  ferveur  pour  procu¬ 
rer  la  sanctification  de  ses  sujets,  sa  charité  pour  les  pauvres, 
sa  douceur  pour  gagner  tes  esprits,  le  bon  ordre  dans  sa  fa¬ 
mille,  la  pureté  de  sa  foi,  la  fermeté  de  son  espérance,  les  ar¬ 
deurs  de  sa  charité,  sa  patience ,  sa  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu  sont  les  vertus  qu'il  a  fait  parai  Ire.  Son  naturel  était 
tout  de  feu  ;  mais  tes  violences  quil  s  est  faites  à  lui-même, 
pétrifièrent  sa  bile  dans  te  fiel... 

Venons  aux  charités  publiques  et  secrètes.  Près  des  mars 
de  celte  ville,  s'élève  un  vaste  et  superbe  édifice.  C'est  l' hô¬ 
pital  général  qu'il  s'est  donné  le  soin  de  faire  bâtir,  qu'il  en¬ 
tretenait  par  ses  libéralités  et  par  ses  aumônes,  qui  publient 
quelle  fut  sa  charité,  agant  donné  par  son  testament  les  deux 
tiers  de  ses  biens  pour  établir  un  fond  suffisant  pour  nourrir 
les  panures  el  décharger  le  public  du  soin  de  le  faire.  L' hôpi¬ 
tal  des  malades  est  encore  une  preuve  de  sa  charité.  Il  lui  a 
donné  le  tiers  de  ses  biens.  La  Sainte  Société  de  ces  dames 
pieuses,  qui  prennent  soin  des  pauvres  honteux  et  souffrants , 
a  subsisté  parles  libéralités  qu’il  leur  faisait  en  divers  temps... 
Ce  magnifique  séminaire  qu'il  a  fait  bâtir,  partie  par  ses  soins, 
partie  par  ses  libéralités;  sa  vigilance  sur  la  conduite  des 
aspirants  aux  ordres  sacrés,  son  exactitude  à  n'admctlre  que 

de  dignes  sujets  dans  te  saint  ministère _  Les  fréquentes  et 

pénibles  visites  de  son  diocèse,  les  instructions  solides  qu'il  a 
précitées  dans  tontes  les  villes  de  ce  vaste  diocèse,  ne  nous 
disent-elles  pas  qu'il  préfèrent  l<t  gloire  de  son  Maître  à  sa 
propre  santé  V  Ne  nous  érigeons  pas  en  juges  des  motifs  se¬ 
crets  de  son  cœur;  Dieu  seul  s’en  est  réservé  la  connaissance. 


Batte r el  III. 
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Tout  ce.  que  nous  pouvons  dire  est  (pue  celle  persévérance  à 
s'acquitter  de  ses  devoirs,  celle  conduite  si  uniforme,  ces  cl  ta¬ 
rifés  continuelles  nant  impartir  que  d'un  camr  véritablement 
chrétien.  Tout  autre  motif  se  fût  relâché..,.  Il  a  établi  ta  dé¬ 
votion  perpétuel  te  du  Saint-Sacrement  dans  tout  le  diocèse  et 
l'adoration  de  Jésus-Christ  crucifié. . . .  Voyons  le  soin  qu'il 
s' est  donné  pour  la  conversion  des  hérétiques.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  de  tes  instruire  par  lui-même.  Combien  de  missions 
n  a-t-il  pas  fait  faire  pour  les  rappeler  !  Il  n'y  eut  jamais  de 
prélat  si  pro pre  à  les  faire  renoncer  au  schisme,  parce  que 
nul  autre  que  lui  ne  les  pouvait  si  bien  convaincre,  nul  antre 
ne  les  pouvait  rechercher  avec  tant  de  patience,  tes  prévenir 
avec  tant  de  bonté,  ni  les  gagner  par  une  si  éloquente  et  aussi 
puissante  douceur..,.  Enfin  tant  de  fatigues  ruinèrent  sa  santé 
et  lui  causèrent  celte  loiupte  et  fâcheuse  maladie,  dont  nous 
avons  le  reyret  de  l'avoir  vu  mourir.  Il  fut  toujours  grand 
pendant  sa  nie  ;  mais  dans  stt  maladie,  il  se  surpassa  tui- 
inéntr.  Accablé  sous  ta  complication  de  plusieurs  infirmités 
aiguës,  on  ne  l'a  panais  vu  V échapper  éi  une  seule  plainte' 
toujours  égal  à  Ini-mème,  il  conserva  une  tranquillité  chré¬ 
tienne,,,  Il  reçut  avec  une  sainte  résignation  T  avis  qu'il  était 
temps  (te  recevoir  les  sacrements.  Il  fil  paraître  les  sentiments 
d'une  humble  pénitence  par  une  confession  généra  te  ;  il  fit 
nue  profession  de  foi  vive,  quand  il  reçut  te  viatique  :  il  parla 
d'une  manière  si  chrétienne,  humble  et  fervente,  qu'il  arracha 
les  larmes  des  yeu.v  de  ions  tes  assistants  ;  il  reçut  1  Extrême- 
Onction  avec  la  même  fermeté  qu'il  reçut  son  Créateur.  » 


Nota,  Eu  tète  di*  l’article  de  M.  Masearon  dans  le  ina- 


n userit  des  Mémoires  domestiques  est  son  portrait  in-8", 
par  V.  Oesrochers  et  ressemblant  à  son  portrait  peint  à 
l'huile,  (|iii  était  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Honoré  et 


dans  la  Salle  des  grands  hommes.  Au  bas  de  cette  estampe 
on  lit  ce  quatrain  : 
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Mascaron,  grand  prédicateur. 
Sur  gui  se  sont  formés  tant  d'antres. 
Joignit  tout  l'art  de  l'orateur 
>4  tout  le  ~èle  des  apôtres. 
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XXVII.  Le  Père  Gilles  du  Port, 

Hntré  en  1B47,  sorti  eu  1660,  nmrt  ci  s  1601, 


Gilles  du  Port,  lils  de  H  i  eh  a  ni  du  Port  cl  de  Marie  Léna  ri, 
était  d’Arles  (1),  cl  lut  reçu  dans  l’ Oratoire  à  la  maison  de 
l'Institution  de  Paris  le  2  juillet  1017,  âgé  de  22  ans,  après 
avoir  étudié  en  droit. 

Il  lut  14 ans  parmi  nous,  il  en  passa  une  bonne  partie  au 
Mans,  où  il  lut  envoyé  après  son  institution  pour  étudier  en 
philosophie  (2)  et  professer  ensuite  les  belles-lettres. 

D'Avignon,  où  il  résidait  en  16Ô8,  il  vint  passer  six  mois 
à  Paris  pour  faire  juger  une  affaire  qui  intéressait  sa 
famille  (3).  Il  résida  ensuite  en  ]H>>9  à  Lyon  (4),  et  à  Orléans 
en  1  MO  (à i.  Mais  le  procès,  qui  était  pour  lui  d’une  grande 
importance,  étant  renvoyé  au  Parlement  de  Grenoble,  il  fut 
obligé  de  se  transporter  dans  ce  pays-là,  et  apparemment 
ses  suites,  que  j'ignore,  nous  le  firent  perdre,  ne  trouvant 
[dus  après  cela  qu’il  soit  fait  mention  de  lui  sur  nos  livres, 
et  ne  le  connaissant  plus  que  par  trois  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui. 


Les  excellences,  1rs  utilités  et  lu  nécessité  de  la  prière  avec 


M)  N é  a  Arles  le  16  juillet  162Û,  prêtre  le  dll  novembre  HiV2,  résidant  à 
Arles  de  puis  su  sortir*  ni  1664.  venu  s’établira  Paris  cri  Mififî*  a  fuît  par  sn  tes¬ 
tament  dit  4  anùl  161)1,  l'ait  Paris,  uni:  fondation  de  2  lampes  dans  notre 
église  d'Arles  et  un  legs  considérable  pour  le  Mont-de- Piété  de  la  ville 
d’Arles.  Mort  a  Paris  le  21  octobre  16îM fjarv  historique  de  ïtt  Mamm  f/  Ar/cs.) 


(2)  Ht'tjistn*  du  Conseil  du  6  octobre  164#, 
f 'I)  Ibid, y  I  octobre  1658, 

(4)  Itndy,  24  avril  1659, 
i5)  fbitLj  d  septembre  1660* 
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des  méthodes  faciles  pour  bien  méditer  et  futur  bien  contempler 
selon  les  sentiments  t les  Saints  Itères.  Dédiées  à  ht  Reine,  par 
M.  (ailes  du  Port .  prêtre.  Paris,  chez  Thibousl,  1067,  in-16 
de 322  pages,  l^e  privilège  est  de  l’an  1663,  mais  l'impression 
esl  de  quatre  ans  après. 

L’ouvrage  esl  mince  pour  le  fond  et  pour  le  style.  Tout 
m’en  parait  trivial  et  plat. 

L'art  de  prêcher,  contenant  diverses  méthodes  pour  faire 
des  sermons,  des  panégyriques,  des  homélies,  des  prônes,  des 
f/rands  et  petits  catéchismes  avec  une  manière  de  traiter  ht 
controverse  selon  les  règles  des  saints  Pères  et  ht  pratique  des 
plus  célèbres  prédicateurs,  par  Messire  Gilles  du  Port,  prêtre, 
protonolaire  apostolique  et  docteur  en  droit  civil  et  droit 
canon.  2e  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  l'auteur. 
Paris,  chez  de  Sercv,  1084,  in-12  de  316  pages. 

11  s'y  propose  de  traiter  :  1"  des  choses  qui  rendent  un 
sermon  utile;  2°  de  celles  qui  peuvent  le  rendre  agréable; 
3°  de  la  maniéré  de  bien  composer;  4"  des  différentes 
espèces  de  composition  que  peut  avoir  à  faire  un  prédi- 
raleur  ;  .4“  de  son  action  el  de  ses  qualités  personnelles  ;  et 
il  exécute  sou  dessein,  marqué  dans  la  préface,  d'une 
manière  superficielle  et  assez  commune,  mais  non  mau¬ 
vaise,  qui,  ayant  la  grâce  de  la  nouveauté,  quand  son 
ouvrage  parut  pour  la  première  fois  vers  167.4,  donna 
quelque  vogue  au  livre  et  un  prétexte  plausible  à  l'auteur 
d'en  venir  à  celte  2“  édition  augmentée  de  quelques  cha¬ 
pitres.  Voici  apparemment  le  titre  de  la  première  édition  : 
Rhèloritpte  française,  contenant  les  principales  règles  de  la 
chaire,  tirées  de  Grenade  et  d’ attires  célébrés  écrivains,  con¬ 
firmées  par  les  exemples  de  l’Ecriture  Suinte,  des  Pères  les 
plus  éloquents  et  îles  auteurs  modernes  les  pins  illustres. 

par . ,  etc.  A  Paris,  chez  Pierre  Le  Monnier,  au  Palais, 

1673,  in-12,  un  volume  de  348  pages. 

Histoire  de  i église  d  Arles,  tirée  des  meilleurs  auteurs  an- 
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riens  et  modernes,  par  M.  Gilles  du  Port,  prêtre,  notaire  aposto¬ 
lique  et  docteur  en  droit  civil  et  canon.  Paris,  chez  Cavelier, 

J 090,  iti-12.  L’auteur  relève  dans  son  premier  livre  les 
beautés  et  les  antiquités  de  sa  patrie.  Dans  le  deuxième,  il 
fait  une  histoire  abrégée  de  tous  ses  évêques,  et  il  traite, 
dans  le  dernier,  des  églises  et  des  différentes  Commu¬ 
nautés  d’Arles.  Quand  il  en  est  à  nous,  voici  ce  qu’il 
dit  (!)  :  «  De  tonies  les  paroisses,  celte  de  Notre-Dame  est  la 
principale  et  la  plus  ancienne.  Comme  elle  commençait  use 
démolir,  on  l'abattit  en  1621  afin  d'en  faire  une  plus  grande 
et  plus  belle .  Louis  XII!,  faisant  son  entrée  à  Arles,  pendant 
qu'on  y  travaillait,  donna  là. 000  livres  pour  ce  bâtiment. 
On  ne  l'a  pas  faite  au  même  endroit  où  elle  était ,  mais  a  la 
place  de  l'arsenal,  qui  en  était  proche,  pour  rendre  la  place  du 
marché  [dns  grande  el  plus  régulière.  Celte  église  est  située  vis- 
à-vis  celle  de  Saint-Trophime,  et,  parce  (pi' on  y  conserve, 
dans  un  buste  de  vermeil  doré ,  quelques  os  qu’on  croit  être 
de  Sainte-Anne,  le  nom  de  paroisse  de  Sainte-Anne  lui  a 
été  donné  par  le  peuple . 

Gaspard  de  Laure  ns,  archevêque  d'Arles ,  désirant  que  celte 
paroisse  fût  bien  desservie,  choisit  le  P.  Romans,  prêtre  de 
l'Oratoire,  dans  la  pensée  qu'il  rien  pouvait  mettre  un  [dus 
digne.  Il  ne  fut  point  frustré  de  son  espérance.  Le  P.  Iioinans 
s'en  acquitta  si  dignement  qu'il  mérita  l'approbation  de  Ions 
les  paroissiens  et  de  tonte  la  ville.  C'est  lui  t/tii  a  introduit  à 
Arles  ta  coutume  de  faire  les  / yrànes  et  les  catéchismes  en 
provençal  ;  il  les  faisait  avec  tant  de  fruit  et  d'éloquence  qu'il 
y  attirait  une  grande  foule  et  convertissait  beaucoup  de 
pêcheurs.  Ce  qui  porta  cet  illustre  Prélat  à  donner  celte 
paroisse  à  l'Oratoire .  Depuis  cette  union,  c'est  le  général  de 
cette  pieuse  et  savante  Congrégation  qui  en  nomme  les  curés. 

De  toutes  tes  villes  de  Provence,  il  n'y  en  a  point  qui  ait  plus 
souhaité  les  Pères  de  l'Oratoire  que  celles  d'Arles.  On  les  recul 
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e/î  1619  avec  une  extrême  joie,  lis  choisirent  d’abord  pour 
leur  maison  le  prieuré  de  Saint-Antoine  le  vieux,  où  ils  ont 
demeuré  jusqu'en  16W,  qu’ils  prirent  possession  de  la  paraisse 
de  jV,  la  Principale,  au  tle  Sainte-Anne, qu'ils  d  esse  ment 
avec  beaucoup  de  zèle  el  de  pieté.  Ils  enseignent  aussi  avec 
beaucoup  d’érudition  et  de  fruit  la  théologie,  que  feu  M .  Malin, 
grand  vicaire  de  Mgr  l'archevêque  d'Arles  cl  primicier  de 
Sain t -  ’l’roph im e,  g  a  fondée. 

Feu  Mgr  François- Adegmar  de  Grignon,  sachant  g  ne  les 
prêtres  de  i  Oratoire  s'appliquaient  à  élever  des  ecc  lésinât  ignés, 
leur  donna  la  conduite  de  sou  séminaire.  Ils  les  instruisent 
avec  tant  tle  succès  g  ne ,  depuis  ce  temps- là,  on  a  remarqué 
i me  grande  réforme  dans  te  clergé  d'Arles  el  dans  lotit  le 
diocèse  ». 

Ainsi  parle  le  sieur  du  Porl,  en  cela  l'organe  de  tonie  sa 
pairie,  si  i  on  en  excepte  M.  de  Janson,  aujourd'hui  arehe- 
vèque  de  celle  ville,  sous  lequel  il  a  fallu  abandonner  la 
conduite  du  dit  séminaire,  élant  selon  lui  des  gens  très 
pernicieux  à  l'Eglise.  «  X’ideat  De  us,  et  judtcel  ». 

Selon  la  visite  de  la  maison  d'Arles,  l'aile  en  1  (37-4  par  le 
H.  P.  de  Sainle-Marlhe,  M.  du  Port  était  encore  prêtre  de 
l’Oratoire  et  à  Arles,  lorsqu'il  y  fonda  le  3  août  1604  une 
messe  Ions  les  jours  pour  le  capital  de  2.400  livres,  auquel 
il  en  l'aul  joindre  une  autre  de  1.000  livres  pour  l'en l relien 
des  lampes  devant  le  Saint-Sacrement,  qu’il  avait  déjà 
donnée  à  la  maison  par  acte  du  4  janvier  1600.  Ainsi  le 
voilà  un  des  bienfaiteurs. 
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XXVIÏL  Le  Père  Jean-François  Bonneau, 

Entre  en  Ui5â2,  mort  en  UHlL 


Ce  Père  était  de  Marseille,  fils  d’Antoine  Bonneau,  mar¬ 
chand  drapier,  et  d'Anne  Housse.  A  Luge  de  Dans,  il  entra 
dans  rOraloire  à  l'Institution  d’Aîx,  à  l'issue  de  sa  rhéto¬ 
rique,  le  25  juin  1(552  (1). 

Il  avait  beaucoup  de  talent  pour  les  belles-lettres  et  les 
professa  avec  éclat  à  Marseille.  Je  ly  vois  prêtre' en  1(556  (2). 

Il  y  enseigne  la  seconde  en  1659,  et  composa  un  poème 
latin  sur  les  instruments  à  vent,  qu'il  dédia  à  Balthazard  de 
Vins  sous  ce  litre  : 


Xobilissiino  vira  Ralthazari  de  Vian,  régi  a  consiiiis ,  œtatis 
linjiis  inter  pce  tas  principi,  ingeniosos  Mnsanun  Insns ,  organa 
pneumatica  I),  / J.  l\  H.  P.  U.  1). ./,  Massiliæ,  apnd  Clau- 
dium  Garcin,  1659.  L’ouvrage  est  précédé  d’une  épi  Ire 
dédicatoire. 

Il  y  lit  la  rhétorique  en  16(50.  Le  roi  Louis  XIV  étant  venu 
cette  année  en  Provence,  il  lui  présenta  des  vers  français 
qui  lurent  aussi  imprimés  sous  ce  titre  : 

Au  Roi,  sur  son  heureuse  arrivée,  les  N  g  m  plies.  Idylle. 


Ses  vers  latins  et  français  ont  quelque  chose  de  majes¬ 
tueux.  Sa  poésie  est  pleine  de  l’eu  et  de  sens.  Dans  un 
manuscrit  de  ce  temps-la,  contenant  diverses  choses  lou¬ 
chant  la  ville  de  Marseille,  ce  Père  est  appelé  «  un  des  orne¬ 
ments  tle  la  ville  »,  et  il  y  est  dit  que  «  ee  nouveau  cygne. 


(1)  Registre  de  i Institution 

(*2)  Liste  des  députations  de  r Assemblée  de  IfiAS.  —  BougfhEl,  Mémoire 
manuscrit* 
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qui  n'avait  pas  encore  éprouvé  les  efforts  dont  sa  voix  était 
capable,  obligé  de  consacrer  Scs  premiers  accents  à  un  si 
grand  roi,  commença  le  récit  des  miracles  de  sa  vie  par 
celui  tles  merveilles  du  port  de  Marseille,  et  chanta  ensuite 
mais  si  hautement  et  si  heureusement  les  louanges  de  cet 
invincible  monarque,  que  ses  oreilles  royales  et  celtes  de 
toute  la  Cour  demeurèrent  également  satisfaites  de  sou 
élévation,  de  sa  force  et  de  sa  douceur  », 

L'on  sait,  eu  effet,  parla  tradition  de  cette  maison,  ([ue 
ses  vers  lui  firent  beaucoupd'hnnneur,  et  que  toute  la  Cour 
les  loua. 

Il  donna,  cette  même  année,  quelques  sermons,  qui 
faisaient  très  bien  augurer  de  son  talent  pour  la  chaire. 
Mais  la  mort  nous  l’enleva  bientôt  après,  car,  ayant  été 
I  année  suivante,  H>(il,  étudier  eu  théologie  aux  Ardilliers 
deSaumur,  il  y  mourut  le  18 août  Iti(>3  (T), 


1 1 .1  NecrtAoge  or  at  arien. 


XXIX.  —  Le  Père  Jean  Claude  Viany, 

Knirè  en  1055,  sorti  vn  Hîiïli,  mort  en  172(1 


Jean-Claude  Viany,  (ils  d'un  avocat  de  la  ville  d’Aix  et 
de  Louise  d’Alhv,  y  naquit  en  1030.  Il  était  frère  de  Pierre 
Vianv,  grand  prieur  de  l'église  de  Malte,  et  de  Charles  Via- 
nv.  qui  s'est  rendu  célèbre  en  Provence  par  ses  missions,  et 
est  mort  en  1 700  au  Séminaire  d’Aix  (1). 

Il  lit  son  Institution  à  Aix  en  Hidlï  (2),  étudia  ensuite  en 
philosophie  à  Marseille,  en  théologie  à  Arles,  régenta  deux 
années  les  humanités  à  Pézcnas,  et  puis  nous  quitta,  après 
sept  ans  de  séjour  dans  l'Oratoire,  pour  prendre  posses¬ 
sion,  en  ltit 53,  du  Prieuré  de  l'église  de  Saint-Jean  dans  la 
ville  d'Aix,  de  l'ordre  de  Malte,  qui  est  un  poste  honorable, 
et  de  7  à  8,000  livres  de  revenus.  Il  était  outre  cela  comman¬ 
deur  de  liavonne. 

V 

Il  conserva  toute  sa  vie  le  goût,  qu'il  avait  pris  chez  nous 
pour  la  bonne  littérature,  et  composa  quelques  petits  ou¬ 
vrages  en  prose  et  en  vers. 

Le  plus  considérable,  qu’on  ail  de  lui,  est  une  Relation 
de  In  dernière  conjuration  de  Naples,  sous  le  règne  de  Phi¬ 
lippe  V.  M.  Fléehier,  à  qui  raideur  en  avait  fait  présent, 
lui  eu  écrivit  en  des  termes,  qui  nous  font  connaître  Icju- 
gemeiit  qu’il  eu  portait.  «  La  Relation  de  la  conjuration  de 
A7rjj/es,lui  dit-il,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer, 
est  1res  bien  écrite,  et  le  style  en  est  noble  et  vif  dans  ses  expres¬ 
sions  ,  mais  il  me  semble  r /a On  pourrait  donner  un  peu  plus 
de  corps  à  celle  petite  histoire,  en  expliquant  un  peu  plus  au 


(1)  ïïût'üEKKL,  Mémoire  manuscrit, 

(2)  Erreur  de  l'alîbf  Goujat,  qui  dit  m  KÏ5U  dans  U*  Supplément  de  \forert. 
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long  les  raisons ,  les  intérêts,  les  intrigues  des  conjurés  et 
les  droits  des  Princes,  qui  formèrent  inn  el  l'autre  parti.  » 
On  trouve  quelques  autres  petits  ouvrages  de  lui  en  di¬ 


vers  recueils,  tels  que  V Histoire  Latine  de  l'Académie  fran¬ 
çaise  de  Baissons,  et  dans  \' Histoire  littéraire  de  la  France, 


T.  ix.  lre  partie,  p.  165, 

Il  était  docteur,  ancien  syndic  et  doyen  de  la  l'acuité  de 
théologie  de  l’Université  d'Àix,  où  il  mourut  le  16  mars 
1726,  âgé  de  87  ans.  On  lui  a  érigé  dans  l’église  do  Saint- 


Jean, 


qu’il  avait  fort 


embellie,  une  espèce  de  mausolée. 


auquel  un  de  ses  amis  a  joint  une  inscription  très  hono¬ 
rable. 


* 
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XXX.  —  Le  Père  Pierre  Pièche, 

Ki  itré  en  mort  en  1706. 


Le  P.  Pierre  Pioche,  né  à  Aix,  y  Ht  son  Institution  sous 
ia  direction  du  P.  Antoine  Perrin,  le  30  novembre  1654,  et 
n’avait  alors  que  15  ans  ;  et,  outre  ses  études  ordinaires,  il 
avait  déjà  revu  une  teinture  de  mathématiques  avant  que 
d’entrer  parmi  nous  (1). 

Après  son  Institution,  il  vint  étudier  en  théologie  à  la 
Maison  de  Paris  sous  les  Pères  Fournenc  et  Picquenetz, 
et  y  soutint  deux  actes  publics.  Après  quoi  il  professa  Icn 
humanités  dans  nos  collèges  de  Troyes  et  d'Angers,  puis  il 
se  mil  à  prêcher, et  le  fit  dans  les  meilleures  stations  comme 
Èi  notre  église  de  Saint-Honoré  en  1667,  à  Rouen  en  1668, 
il  Saint- Pierre  de  Bourges  en  1670,  à  Aix  en  1671,  à  Mar¬ 
seille  en  1672.  On  assure  que  ce  n'était  point  là  son  talent, 
et  je  le  crois  aisément  à  en  juger  par  cet  échantillon  (2)  : 

Discours  funèbre  de  M.  Edmond  Kelly,  archevêque  d’Âr- 
mach,  Primat  ti 1 1  y  hernie,  prononcé  dans  l'église  de  A ’otre- 
Dame-des-A rdi Hiers,  en  présence  de  Mgr  Févéque  d'Angers. 
Saumur,  Réné  Péan,  1660,  in -4°.  U  a  mis  son  nom  an  lias 
de  PEpître  dédicatoire. 

La  pièce  est  plate,  quoique  le  sujet  en  soit  beau,  s'agis¬ 
sant  de  relever  les  vertus  d'un  «  sain!  évêque,  confesseur 
de  J. -(h  et  pins  thune  fois  prisonnier  pour  ht  foi,  qui  fui 
enterré  dans  noire  église  tle  Saumur,  à  laquelle  il  avait 
beaucoup  de  dévotion,  depuis  que  son  exil  en  France  t'avait 
conduit  dans  ce  pays- Fi.  » 


(1)  Pii-.cni-:,  Déclaration  de  son  doit  née  pur  lui- même  en  ICI.'!, 

(2)  IJul  1. 1  iti-i,.  Mémoire  manuscrit. 
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On  cité  deux  autres  pièces  de  ce  Père 
valent  pas  mieux  (1). 

On  les  conserve  à  Marseille,  savoir  : 


qui,  dit-on,  ne 


Oraison  funèbre  de  la  reine,  prononcée  à  la  cathédrale 
d’Aix  devant  le  cardinal  Grimaldv. 

v 


Oraison  funèbre  de  Fortin  de  Pilles,  tjtmnernenr  de  Mar¬ 
seille. 

Ce  bon  Père  s’entendait  mieux  à  discuter  une  pointe  de 
critique  qu'à  pousser  une  vérité  de  morale  :  car  il  savait  le 
"rec  et  l’hébreu  ;  il  avait  de  l’érudition,  et  dans  les  confé¬ 
rences  publiques,  que  faisait  M.  le  vice-légat  il  Avignon 
sur  des  matières  ecclésiastiques,  le  P,  Pièche  se  distinguait. 

Il  mourut  à  Avignon,  âgé  de  69  ans,  le  10  mai  1706, 


(1)  Bougehel* 
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XXXI.  —  Le  Père  Alexandre  Feraud, 

Entré  en  11556,  mort  en  1668. 


Ce  Père,  natif  d’Anet,  en  Provence,  et  reçu  dans  l'Ora¬ 
toire  de  Lyon  en  1656,  étant  à  Beaune,  professeur  de 
philosophie  et  préfet  des  classes,  fut  saisi  de  la  manie  de 
faire  gémir  la  presse,  et  crut  faire  un  présent  au  public  en 
lui  don  liant  l’ouvrage  suivant  :  0) 


Enchiriilion  phitisophicum,  seu  contracta  Doctoris  Ange- 
lici  philosophia.  Pars  prima.  Belnæ,  apud  l’ranciscum 
Simonot,  1668,  in-16  de  222  pages. 

Pour  faire  les  Irais  de  son  livre,  il  avait  emprunté  cin¬ 
quante  écus  du  marchand  de  la  maison,  et  se  promettait 
de  tirer  de  la  vente  tics  exemplaires  une  somme  considé¬ 
rable,  dont  il  donnait  tant  à  l’hôpital,  tant  à  d'autres 
pauvres  sur  le  profit  qui  lui  on  devait  revenir.  Mais  ce  fut 
le  conte  du  Pot  au  lait.  L’ouvrage  lui  demeura  presque  tout 
entier,  et  il  lut  obligé,  pour  indemniser  le  marchand,  son 
créancier,  de  lui  abandonner  tous  ses  exemplaires,  dont 
celuî-ci  ne  lit  d’autre  emploi  que  de  s’en  servir  à  faire  à 
ses  marchandises  des  enveloppes,  qu’il  se  serait  bien 
passé  d’acheter  si  cher. 

Ce  contre-temps,  plutôt  que  la  mort  de  notre  auteur, 

arrivée  le  15  décembre  de  la  mémo  année  1668  à  Notre- 

* 

Danie-<le-G races  en  Provence  (2),  ne  lui  permit  pas  de 
donner  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  et  le  public  s’en 
est  aisément  consolé. 


(1)  I  Registre  universel  des  entrées*  —  (iitoxeLLmu,  }îvinoire  nmnus*riL 

(2)  Nécrologe* 
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Son  livre  n’est  pourtant  pas  si  mauvais.  C’est  un  abrégé 
do  logique  selon  la  méthode  de  l'école.  Les  questions  y  sont 
traitées  d’une  manière  assez  claire;  mais  le  fonds  en  est  de 
la  sécheresse  et  du  mauvais  goût,  que  le  titre  annonce 
suffisamment  (1). 


(1)  (iROiCLLLlF.it. 
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XXXH.  —  Le  Père  Jean  Durand, 

Entré  en  11)54,  sorti  en  H57L 


Jean  Durand,  natif  de  Notre-Dame  de  Vire,  diocèse  de 
Baveux,  fils  de  Michel  Durand,  avocat,  cl  de  Marie  Morin, 
entra  dans  l'Oratoire  à  l'Institution  de  Paris,  après  ses 
études  de  philosophie  le  31  octobre  1054,  étant  âgé  de 
18  ans  (1). 

li  lut  fait  prêtre  en  1000,  et  exerça  pendant  dix  ans  le 
métier  de  prédicateur  avec  beaucoup  de  succès  pour  son 
temps. 

En  1000,  étant  à  Vire,  assez  embarrassé  de  sa  personne  et 
mal  dans  l’esprit  de  ses  supérieurs  ma  jeurs,  à  cause  de  son 
opposition  à  la  signature  du  formulaire,  il  fut  destiné  à 
prêcher  dans  notre  petite  église  de  Caen,  et  il  y  fut  si  suivi 
et  si  goûté  <j ne  le  quart  de  ceux  qui  voulaient  l'entendre, 
ne  pouvaient  trouver  place  à  ses  sermons  pendant  l'Avent 
et  le  Carême  qu'il  y  prêcha.  I!  s’y  comporta  même  assez 
sagement,  et  toute  l’année  suivante,  eu  égard  à  la  manière 
dont  il  avait  vécu  ailleurs,  et  à  ce  qu’il  lit  encore  depuis, 
jusqu’à  sa  sortie  de  la  Congrégation  et  de  ta  maison  de 
Rouen,  où  il  prêcha  dans  la  suite  avec  plus  d’éclat  qu'il  ne 
vécut  avec  édification  (2). 

En  1007,  il  prêcha  l'Octave  du  Saint-Sacrement  à  Baveux 
et  l'Avent  a  Saint-Pierre  de  Caen  avec  un  très  grand  ap¬ 
plaudissement.  Le  jour  de  la  Conception  il  avança  dans 
son  sermon  quelque  chose  dont  les  Jacobins  furent  fort 
choqués.  Ils  en  portèrent  même  leurs  plaintes  au  Révérend 


(1)  Ut’ijislrv  de  l'institution  de  Paria. 

(2)  fÂure  historique  de  Caen. 
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Père  Généra),  qui  lui  ordonna  de  se  dédire  et  de  leur  faire 
satisfaction.  M  ne  se  put  néanmoins  résoudre  qua  leur 
donner  quelques  éclaircissements,  dont  ces  Pères  ne  furent 
pas  trop  contents,  et  l’aigreur  continua  entre  eux  et  lui, 
par  la  faute  des  deux  partis,  les  uns  s’étant  montrés  trop 
sensibles,  et  l'autre  trop  obstiné. 

Ces  divers  traits  de  vivacité  se  terminèrent  à  nous  quitter 
vers  11Ï71 ,  ayant  accepté  une  cure  entre  le  Havre-de-Gràce 
et  Monlivillicrs,  après  avoir  prêché  le  Carême  de  lii/i)  à 
Beauvais. 

Il  lit,  avant  sa  sortie,  et  donna  au  public  en  1(567,  impri¬ 
mé  à  Lyon  in-12  (1),  le  Panégyrique  funèbre  d'Anne  d'Au¬ 
triche.  et  nous  avons  eu  de  lui,  dans  la  suite,  les  ouvrages 
suivants  : 

Les  caractères  des  Saints  pour  Ions  les  jours  de  l'année,  cnm- 
posés  par  M.  Durand,  prêtre ,  docteur  en  théologie.  Itou  en, 
chez  M.  Kuslache  Vivel.  1678,  1  vol.  in-12  de 33(5  pages. 

Rien  de  pins  difficile,  ni  déplus  rare,  selon  notre  auteur, 
<]iie  d'attraper  dans  les  Pancqijrhjues  des  Saints  leur  mai 
caractère  qui  les  distingue  des  autres  saints,  (jtti  ont  fait  sur 
la  terre  les  mêmes  fonctions.  Ce  < /ai  fait  que  la  plupart  des 
dopes,  que  l'on  fait  d  eux,  ne  sont  que  des  lieux  communs, 
et,  comme  on  dit ,  des  selles  à  Ions  chenaux.  Or,  c'est  ce I  in¬ 
convénient,  dont  il  neuf  préserver  les  prédicateurs  par  cet 
aiwraqe,  qui  ne  contient  que  des  divisions  de  discours 
sur  les  lêles  de  tous  les  saints  de  l'année.  Ce  tome  sera,  dit- 
il,  suini  de  P2  autres,  qui  contiendront  les  Panêi/yriqnes  en 
leur  entier  Ces  divisions  ne  sont  qu'un  anant-ç/vùt  pour  le 
public  et  une.  idée  qénërale,  préeaulion  utile  pour  faire  juger 
sur  cet  éclianlillon  aux  lecteurs  s'ils  doivent  être  fort  em¬ 
pressés  de  toute  la  pièce,  ou  attendre  encore  aujourd’hui 
en  patience  ces  douze  volumes. 


I  i" 


i  l  )  lJ.  ,M  un  in,  Cotdeiier,  loges  des  samtiils  du  diocèse  de  Jhtyetnc 


E3attekel  III* 
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Outre  les  mystères  de  Notrc-Seigncur  et  de  ht  Sainte 
Vierge  et  les  saints  connus,  on  trouve  ici  des  divisions  de 
discours  sur  diverses  personnes  de  piété,  non  encore  ca¬ 
nonisées.  Voici  quelques  exemples  de  ees  divisions  : 

Saint  Athanasc.  —  1"  Il  résiste  seul  à  une  erreur,  à  quoi 
tout  le  monde  souscrit.  2°  11  défend  seul  une  vérité,  que 
tout  le  monde  condamne,  3°  11  soutient  seul  une  persécu¬ 
tion,  à  quoi  tout  le  inonde  succombe. 

M.  le  Cardinal  de  Bèrnlle  représenté  1"  comme  amant  de 
Dieu  fait  Homme.  Je  le  vois  aux  pieds  de  son  berceau  pour 
l’adorer,  2°  comme  cardinal  de  l’Eglise.  Je  le  vois  aux  pieds 
tle  la  croix  pour  l'embrasser,  3"  et  comme  prêtre  de  Jésus- 
Christ.  Je  le  vois  aux  pieds  de  ses  autels  pour  l'immoler.... 
Il  donne  tout  son  cœur  au  berceau  de  Jésus-Christ.  Pou¬ 
vait-il  mieux  choisir?  Il  consacre  sou  corps  à  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Pouvait-il  plus  souffrir?  11  perd  la  vie  à  l'au¬ 
tel  de  Jésus-Christ,  Pouvait-il  mieux  mourir  ? 

Anne  d'Autriche,  dont  il  avait  déjà  donné  l'oraison  funè¬ 
bre,  trouve  aussi  sa  place  parmi  ses  saints,  et  voici  sa  di¬ 
vision.  Comme  Dieu  est  l’idée  parfaite  d’un  monarque 
achevé.  In  Saillie  Vierge  est  le  véritable  modèle  des  Vierges 
chrétiennes.  Or  Marie  est  épouse  d'un  mari  qui  est  juste  ; 
c’est  Joseph.  Elle  est  mère  d’un  fils  donné  du  ciel:  c'est 
Jésus-Christ.  Elle  est  reine  d’un  royaume  fidèle  :  c’est 

■b1 

l’Eglise.  Pe  même,  Anne  d’Autriche  a  pour  épouse  Louis 
le  Juste,  pour  son  lits  un  roi  Dieu  donné,  et  pour  son  em¬ 
pire  le  royaume  très  chrétien. 


Le, s  caraclères  des  saints  pour  huis  les  jours  de  l'année.  Pre¬ 
mière  partie .  qui  conlîenl  les  Panégyriques  dn  mois  de  don¬ 
ner,  composés  par  M.  Dnrand,  prêtre ,  doclcnr  en  théologie. 
A  Rouen,  chez  Eustaehe  Vîvet,  1684,  2  vol.  in-8c. 

L'auteur  commence  à  tenir  parole.  Je  doute  qu'il  ait  con¬ 
tinué,  n'ayant  trouvé  que  ce  mois  de  janvier,  même  à  la 


bibliothèque  du  roi,  sur  les  12  tomes  qu'il  avait  promis.  If 
le  dédie  à  M.  Colbert,  archevêque  de  Rouen,  et  lui  dit  : 
«  Que  M.  Colbert,  son  père,  agréa  quelques  ouvertures  qu'il 
fit  en  la  présence  de  ce  ministre  surîtes  travaux  qu'il  visitait 
dans  une  des  plus  importantes  places  tin  royaume,  (peut-être 
le  Havre  Y  sa  cure  étant  tout  auprès)  et  que  son  fils ,  M,  de Sei- 
gnelaïf  lui  a  témoigné  être  assez  content  des  soins  qu'il  s'est 
donnés  pour  tu  conversion  de  quelques  officiers  de  murine , 
calvinistes,  qu'il  lui  avait  fait  l'honneur  de  lui  adresser.  » 

Il  parle,  dans  son  avertissement,  d’une  méthode  qu'il  va 
composer  sur  l'art  de  prêcher,  où  it  entrera  dans  tout  le  dé¬ 
tail  qui  regarde  ce  métier-là  et  la  manière  de  s'en  acquit¬ 
ter  dignement. 

Il  se  propose  encore  de  donner  à  part  un  volume  dePuné- 
!  lyriques  de  plusieurs  Ilienheureux,  non  encore  canonisés,  à 
la  prière  de  plusieurs  chapitres  et  communautés,  lanl  de 
ce  royaume  que  des  pays  étrangers,  qui  l'ont  prié  de  rele¬ 
ver  la  mémoire  de  leurs  saints  patrons  et  fondateurs  encore 
ensevelis  dans  l'obscurité  ;  ce  qu'il  promet  d’exécuter  avec 
la  grâce  de  Dieu.  Mais  peut-être  que  la  mort  ou  le  défaut 
de  débit  «le  ce  qui  parut  d'abord,  l'empêcha  de  pousser 
plus  loin.  Du  moins,  n’ai-je  rien  vu  autre.  Il  annonce,  à 
la  tète  de  chacun  de  ses  sermons  du  mois  de  janvier,  le 
lieu  où  il  l’a  prêché,  et  je  vois  qu’il  avait  couru,  pendant 
qu  il  était  des  nôtres,  les  meilleures  stations  du  royaume, 
telles  ([ne  Paris,  Lyon,  Dijon,  Troyes,  Beauvais,  Rouen, 
Caen,  Pérou  ne. 


XXXIIL  —  Le  Père  Sébastien  Rainssant. 

Enlrtv  eu  1653*  mort  on  1707, 


Le  Père  ltainssant,  parisien,  hls  de  Sébastien  Kainssanl 
et  de  M  agdeleine  Cousin,  lut  reçu  parmi  nous  à  l'Institu¬ 
tion  de  Paris,  le  15  mai  1653,  âgé  de  25  ans  1/2  (1)  et  il  fui 
fait  prêtre  en  1658. 

Professant  les  humanités  à  Vendôme,  il  donna  la  pièce 
qui  suit  : 

Celsissimo  Principi  Cæsari,  Duci  de  Vcndosme ,  de  Mer- 
acnr ,  de  Penthiènre,  d'Estampes  et  de  Beau  fort,  principi 
d'Anet  et  de  Martigues,  Pari  Francia',  supremo  (iallici  maris 
prcrfecto,  Paner/t/ris.  Auctore  Seb.  Rainssant ,  Congre*/.  Oral . 
l).  J.  meerdote  et  in  collegio  Yindocin.  eio</ tien  lia'  prof  es¬ 
sore.  Parisiis,  apudJoan.  Henault,  1662,  in-folio,  64  pages. 

On  dirait,  au  titre,  que  ce  panégyrique  est  en  prose.  11 
est  bon  d’avertir  que  c’est  un  poème  de  1700  vers  à  l'hon¬ 
neur  et  gloire  de  César,  due  de  Vendôme,  que  le  poète 
prend,  pour  ainsi  dire,  depuis  la  tète  jusqu’aux  pieds,  qu’il 
suit  depuis  la  bavette  et  ses  premières  études  jusque  dans 
le  cours  de  ses  plus  petites  expéditions  militaires,  décrites 
ait  grand  détail.  I!  a  assez,  de  verve  ;  mais  n’est  ni  clair,  ni 
concis:  défaut  que  j’observe  dans  presque  tous  nos  poètes 
de  ce  temps-là.  Ils  donnent  dans  l'amplification,  et  ont  un 
style  forcé,  qui  n'est  point  formé  sur  le  goût  de  la  bonne 
antiquité,  et  qui  respire  plus  l'air  de  Lucain  que  celui  de 
Virgile. 

Le  cours  des  humanités  fini,  il  vint  résider  à  la  maison 


(1)  Ittijistrc  de  l' Institut  ion  fit?  Paris. 
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de  Paris,  vers  1669,  et  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  lfi  mai 
1707,  âgé  de  80  uns,  étant  tombé  quelques  années  aupara¬ 
vant  en  enfance. 

Il  avait  été  bibliothécaire  de  la  maison. 


:î2(î 


XXXIV.  —  Le  Père  Michel  Colin 

Entre  en  1657.  sorti, 


O  raison  funèbre  de  M.  Scipion  Dupleix,  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils  d'Etat  et  privé,  historiographe  de  France,  pro¬ 
noncée  deux  jours  après  son  décès  dons  i église  cathédrale  de 
Condom,  par  le  R.  R.  Mathieu  Colin,  prêtre  de  !' Oratoire, 
docteur  en  théologie  cl  professeur  de  philosophie  a  Condom, 
le  7  mars  1661. 

I /au leur  prend  pour  texte  ces  paroles  :  «  In  menwrià 
œternà  erit  justus  »,  et  après  avoir  lait  voir  que,  dans  la 
nature,  tout  se  dissout  et  tou  t  meurt,  il  dit  :  «  [.e juste,  au  con¬ 
traire.  ne  périt  ni  dans  lui-même,  ni  dans  l'esprit  des  fidèles, 
ni  dans  celui  île  Dieu,  car  la  Providence  le  conserve  comme  la 
/jfHtif/le  de  l'œil,  et  rend  sa  mémoire  si  recommandable  dans 
le  ciel  el  sur  la  terre,  g  ne  l'inconstance  du  temps  if  est  pas 
assez  fragile,  ni  ta  durée  des  siècles  assez  longue  pour  l'en  se - 
oelir  dans  l'oubli  et  dans  les  ténèbres.  Ainsi,  quoique  M.  Du- 
pleix  page  en  mourant  le  tribut  gne  les  hommes  doivent  à  la 
nature  selon  le  corps,  la  sainteté  de  ses  mœurs,  la  fécondité 
de  sa  science,  l'nlilitè  des  serai  ces  qu'il  et  rendus  à  l'Etat,  le 
feront  vivre  éternellement  dans  V esprit  des  grands  hommes 
dans  tous  les  siècles,  lu  memorià  adernà.  Voifs  n'en  douterez 
pas,  Messieurs,  après  que  ce  discours  vous  aura  tlepcint  l'image, 
de  ce  rare  ornement  de  la  Gascogne.  L'ouvrage  est  difficile , 
l'ouvrier  inexpérimenté  et  le  temps  très  court,  puisque,  de 
vingt-quatre  heures  que  vous  savez  m'avoir  été  présentées, 
qui  semblent  n'étre  pas  suffisantes  pour  t'ébaucher.  Dieu  m'en 
est  témoin  que  je  n  en  ai  employé  que  sept  pour  l'accomplir.  » 

A  ce  Irait  do  vanterie,  j’aurais  cru  notre  homme  gascon. 
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si  je  n'avais  trouvé  dans  nos  livres  qu’il  était  fils  d’un  bour¬ 
geois  tic  Limoges  et  de  Marie  Roman  et.  II  entra,  à  l’âge  de 
vingt-quatre  ans,  ;i  l'Institution  de  Paris  le  8  juin 
étant  acolyte,  et  ayant  fait  sa  théologie.  11  sortit  ensuite  de 
l'Oratoire.  Mais  je  ne  sais  ni  quand,  ni  pourquoi. 


* 


XXXV.  —  Le  Père  Pierre  Cocquery. 

Knlrü  vu  1  (>45,  mort  vu  171  L 


Ce  Pire  était  de  Kiom  en  Auvergne.  Il  entra  dans  la  Con¬ 
grégation  en  l(Vlû  (I),  lut  ordonné  prêtre  en  1 6ô3,  et  mou¬ 
rut  à  la  maison  de  Paris,  le  ‘23  mai  1711,  âgé  de  84 ans  (2). 

Il  passa  par  toutes  les  charges  de  la  Congrégation  qu'il 
remplit  avec  dignité  ;  et,  jusqu'aux  dernières  défaillances 
d'une  extrême  vieillesse,  édilia  par  sa  grande  douceur  et 
son  exacte  régularité. 

Il  s’exerça  un  temps  à  prêcher  les  Dominicales  (11).  Etant 
supérieur  de  frayes,  il  fut  chargé  de  faire  l’Oraison  funèbre 
de  l'abbesse  de  Notre-Dame  (4)  et  la  (il  imprimer  sous  ce 
titre  : 


Oraison  funèbre  de  Madame  Claude  de  Chnise.nl  de  Pras- 
lain,  abbesse  et  Réformatrice  de  T  abbaye  royale  de  .Votre  - 
Dame  aux  Nonains  de  T  rayes,  prononcée  à  Troyes  le  //> 
décembre  1607,  en  i église  de  ladite  abbaye,  par  un  prêtre  de 
l'Oratoire  en  présence  de  Monseigneur  de  Tropes.  KH  >7,  i  n  -  4  * 1 2 3 4 . 

Il  y  a  du  feu,  du  tour,  des  images,  des  mouvements,  delà 
fécondité,  des  pensées,  cl  peut-être  un  peu  trop  de  louteelu, 
pour  un  orateur  qui  avait  alors  4(1  ans.  A  tout  prendre,  la 
pièce  est  bonne  et  éloquente.  Elle  commence  ainsi  :  «  Si  tes 
louanges  sont  toujours  suspectes  dans  ta  bouche  îles  person¬ 
nes  intéressées,  il  semble  qu'aucun  de.  notre  Compagnie  ne 
deurait  entreprendre  cet  éloge  funèbre  sans  faire  quelque  tort 


(1)  Registre  de  i  Institut  ion. 

(2)  Nêcrùloye. 

(3)  lieg tstre  du  Conseil. 

(4)  Le  Long,  Bibliothèque  historique. 
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à  l'éclat  de  tant  de  belles  actions,  (jiii en  sont  la  matière.  Car, 
outre  que  ta  vertu,  qui  les  a  produites,  est  un  ouvrage  dans 
lequel  Dieu  s'est  voulu  servir  de  noire  ministère,  fout  le  momie 
sait  ce  < pie  nous  (levons  à  ta  mémoire  de  Madame  de  Clwiseul, 
et  la  part  que  nous  avons  dam  celte  perte  commune  ;  et  il  est 
bien  à  craindre  qu'on  ait  déjà  pensé  que,  sous  prétexte 
de  rendre  (/luire  à  Dieu,  nous  ne  venions  louer  l'ouvrage  de 
nos  mains.  »  il  parle  ensuite  du  Père  Mnthurin  Duguè,  natif 
*le  Chùleau-Gontier, comme  de  celui  qui  ale  plus  aidé  nette 
sainte  abbesse  dans  l’ouvrage  de  la  réforme,  et  l’appelle 
«  l'aiufe  tutélaire  qui  la  devait  éclairer  dans  ses  doutes,  con¬ 
soler  dans  ses  persécutions,  animer  dans  les  obstacles  qu  elle 
avait  à  vaincre.»  Il  est  certain  que  celle  bonne  dame  nous 
rendit  bien  de  bons  offices  dans  ce  pavs-là,  lors  de  notre 
établissement,  et  que  la  régularité,  qu’elle  introduisit  dans 
son  abbaye  par  le  secours  de  nos  premiers  Pères,  nous  y  lit 
honneur. 

Le  Père  Coquery  était  un  homme  de  tête,  prudent  cl  ju¬ 
dicieux,  que,  par  celte  raison,  nos  Pères  tinrent  longtemps 
supérieur  (]  )  en  plusieurs  maisons  importantes,  eouime  à 
Angers  en  1(172  et  IfiTô,  ensuite  premier  supérieur  de 
Vienne  pour  y  faire  l'ouverture  du  séminaire  jusqu'en  H  >77, 
l’année  suivante  supérieur  de  Nantes  jusqu'en  lli<31,  puis 
d'Orléans  en  1(134,  HÎ87  et  1090,  M.  t’Kvèque,  leeanliual  de 
Coislin,  avant  souhaité  qti  après  ses  six  ans.  on  le  remit  au 
bout  d'un  léger  intervalle;  tant  il  était  satisfait  de  sa  sagesse 
et  de  sa  bonne  conduite,  cl  principalement  du  don  qu  il 
avait  pour  ramener  les  nouveaux  convertis  et  pour  gagner 
leur  confiance.  11  fut  aussi  supérieur  de  l'Institution  de 
Pai  is.  L'assemblée  de  KiSIO  le  nomma  visiteur.  II  lut  fait 
assistant  dans  celle  de  1  tK)3,  et  continué  dans  la  suivante  en 
KW6.  Il  était  supérieur  de  l’Institution  de  Paris  l’an  1704, 
puis  il  alla  finir  ses  jours  à  Saint-Honoré. 


(1)  I. nies  des  dèpulittiims.  Registre  du  Conseil. 
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Il  eut,  parla  résignation  du  Père  BlaiseChaduc,  son  com¬ 
patriote,  le  prieuré  île  Notre-Dame  de  Rosières,  près  de 
Joyeuse  (1),  qui  en  dépend,  l'an  1074  ;  et  ii  ne  se  réserva  de 


son  revenu  que  la  pension  de  150  livres,  sous  laquelle  le 
Père  Chadue  le  lui  avait  résigné,  déclarant  par  acte  qu’il 
ne  pouvait  Caire  un  meilleur  usage  du  reste,  les  charges 
acquittées,  que  de  l’abandonner  à  la  disposition  du  Révé¬ 
rend  Père  de  Sainte-Marthe,  son  général,  pour  en  faire  les 
bonnes  œuvres  qu’il  jugerait  à  propos.  Au  reste,  les  char¬ 


ges  absorbaient  presque  tout,  étant  de  plus  «le  1100  livres 


sur  1700  de  produit. 


(1)  Visi/o  de  Joyeuse  on  1 IV 74- 
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XXXVI.  —  Le  confrère  Pierre  Faydit. 

Entré  eu  sorti  en  Hul,  mort  en 


Pierre  Fax-dit,  né  à  Riom,  fils  d’Amable  Favdit,  avocat 
nu  Présidial  de  celle  ville,  et  d'Anne  Montagnier,  lut  reçu 
dans  t’Oraloire  à  l'Institution  de  Paris  le  4  octobre  1662,  âgé 
de  dix-huil  ans  (1);  et,  après  avoir  enseigné  les  humanités 
dans  nos  collèges  avec  tout  le  brillant  et  l’éclat,  que  la 
facilité  de  son  génie  et  la  vivacité  de  son  imagination  lui 
donnaient,  il  nous  quitta  en  1669. 

Je  trouve  de  lui  une  lettre  imprimée  d’une  quinzaine  de 
pages  in-40  (2),  datée  du  26  avril  de  cette  année,  et  adressée 
à  M  gr  l'évêque  d’Angers,  Henri  Arnuuid.  Il  y  rend  compte 
de  sa  sortie  de  l’Oratoire  à  ce  prélat,  qui,  par  un  effet 
de  l’amitié  particulière  qu’il  avait  conçue  pour  lui  n 
Angers,  lui  avait  écrit  exprès  pour  le  détourner  de  ce 
dessein,  lui  représentant  qu’il  si*  repentirait  d'avoir  quitté 
une  Congrégation  si  florissante,  où,  quelque  rang  qu  i!  tint 
un  jour,  il  ne  pourrait  être  qu’avec  honneur,  puisque  les 
membres,  quels  qu’ils  soient  par  eux-mèines,  sont  toujours 
relevés  parla  beauté  et  la  vigueur  du  corps  auquels  ils  se 
trouvent  joints. 

il  lui  répond  donc  d’Alet  qu’il  n’est  pas  sorti  par  aucun 
de  ces  motifs  généraux,  qu’allèguent  d'ordinaire  ceux  qui 
nous  quittent,  comme  que  l’Oratoire,  n’étanl  qu’un  grand 
Séminaire,  il  est  libre,  après  qu’on  s’v  est  suffisamment 
instruit  des  devoirs  de  ta  vie  ecclésiastique,  de  s'eu  retirer, 
comme  il  est  dit  dans  le  liecueil  des  Statuts  de  nos  premières 


(1)  Registre  i le  l’Inslitntioii  de  Paris. 

(  —  1  l"  'Vl>n  ,  Lettre  ittiprimée  «  l'èoêqne  d'Angers  du  '-il >  avril  llilitl. 
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assemblées,  sans  offense  (le  la  part  du  corps  et  sans  confu¬ 
sion  de  la  part  ilu  monde,  ni  parce  que,  n'y  étant  lié,  ni 
astreint  par  aucun  vœu,  il  aurait  cru  devoir  profiter  de  la 
liberté  que  son  état  lui  laissait,  étant,  au  contraire, 
persuadé  qu’il  suffit  qu'on  se  sente  appelé  de  Dieu  à  un 
corps,  pour  se  croire  obligé,  quelque  profession  de  liberté 
qu’on  y  fasse,  d'y  persévérer  jusqu’au  bout,  pour  ne  pas 
sortir  de  la  place  que  Dieu  lui-même  nous  a  fixée.  Mais  il 
est  sorti  pour  conserver  son  honneur,  non  celui  qui  est 
l'idole  tles  gens  du  monde,  mais  celui  que  tout  esprit 
raisonnable,  et  plus  encore  un  ecclésiastique,  est  obligé  de 
se  conserver.  Kl  voici  comment  il  prétend  que  sa  conser¬ 
va  lion  est  intéressée  dans  sa  sortie. 

Il  y  a  quelque  temps  qu’on  lit  courir  dans  Condom,  où 
il  régentait,  des  vers  français  fort  malins,  qui  avaient  pour 
titre  :  Portraits  des  Dames  de  Condom,  portraits  fort  inju¬ 
rieux  pour  les  unes  et  fort  (lutteurs  pour  les  autres.  Il  plut 
à  quelques-uns  de  ses  ennemis  de  vouloir  l  en  faire  l'auteur 
sur  des  conjectures  assez  frivoles.  Les  Pères  de  la  maison, 
voyant  la  ville  i  mime  de  ce  soupçon,  appréhendèrent  l’éclat 
et  la  violence  ;  et,  se  rappelant  les  maux  étranges  et  les 
outrages  sanglants,  que  les  gens  de  celte  même  ville 
avaient  fait  souffrir,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à  un  tles 
nôtres,  lorsque,  pour  une  action  fort  excusable,  ils  en  tirent, 
pour  parler  d'après  Tertullien,  une  victime  publique  à  la 
cruauté  pablicam  cmdelitali  hostiam  devooerunt,  ils  le 
prièrent,  les  larmes  aux  yeux,  de  se  retirer  jusqu’à  ce  que 
l’orage  fût  dissipé,  et  il  crut  devoir  user  pour  eux  de  cette 
condescendance;  mais  sa  retraite,  qui  n’avait  eu  d’autre 
motif  (pie  sa  complaisance,  passa  dans  l'esprit  de  ces 
dames  pour  un  nouvel  indice  et  un  aveu  secret  de  sa  faute; 
et  le  Père  général,  coniirraé  dans  ces  préventions,  lui 
donna  ordre  de  ne  plus  retourner  à  Condom  et  de  restera 
Toulouse. 

Or,  c’est  parce  qu'il  ne  veut  et  ne  croit  pas  devoir 


m 


acquiescera  cet  ordre,  qu’il  quitte  la  congrégation,  fi  est 
de  son  honneur  d  aller  désabuser  sur  les  lieux  les  per¬ 
sonnes  offensées.  Son  silence  et  sa  retraite  ne  feraient  que 
les  confirmer  dans  leurs  soupçons  ;  soupçons  en  matière 
grave,  puisqu’il  s’agit  de  calomnies  atroces,  dont,  par 
conséquent,  il  faut  qu’il  se  purge  d'être  l'auteur;  et  puisque 
par  une  mauvaise  politique,  on  lui  ferme  les  voies  de  le 
faire  avec  l'habit  sous  lequel  il  a  été  accusé,  il  va  le  faire 
en  équipage  laïque,  et  cela,  sur  l’avis  de  toutes  les  per¬ 
sonnes  judicieuses  qu'il  a  consultées.  C'est  en  particulier 
celui  des  trois  illustres  prélats  des  quartiers  où  il  est  alors 
et  peut-être  aussi  de  celui  d’Alet,  d’où  il  écrit,  quoiqu’il 
ne  le  nomme  point,  ni  les  autres. 

C’est  apparemment  en  conséquence  de  ce  voyage  à 
Condom  que  lui  fut  signifié  cet  ordre  du  Conseil,  du  7  mai 
;  «  Le  confrère  Pierre  Faydit  se  retirent  de  la  congré¬ 
gation ,  de  laquelle  it  est  déclaré  exclus,  n'y  étant  pus  jugé 
propre»,  et  un  deuxième  ordre  par  duplicata,  du  l!î  juin, 
conçu  dans  les  mêmes  termes.  Mais  enfin  il  revint  sur 
l'eau,  et  je  vois  (pie,  du  7  octobre  de  ht  même  année  llîtid, 
il  est  «  permis  an  confrère  Pierre  Faydit  <l 'aller  en  noire 
maison  de  l'Institution  <le  Lyon  pour  g  résider  et  s  g  renou¬ 
veler  en  t  esprit  de  sa  vocation,  ayant  révoyué  l'ordre  de  son 
exclusion,  disent  nos  Pères,  en  considération  des  instantes 
prières  de  MM,  ses  père  et  oncle  de  Riom,  » 

■le  ne  sais  s'il  était  encore  parmi  nous  lorsqu’il  lit,  en  1(171 
un  Poème  latin  sur  la  promotion  de  M.  de  Pomponne  à  tu 
charge  de  secrétaire  d'Etat ,  où  il  lit  graver  autour  des  armes 
de  cia  ministre,  originaire  d'Auvergne,  el  qui  porte  une 
montagne  dans  ses  armes,  eu  vers  de  Fortunal  ii  la  louange 
de  Grégoire  de  l'ours  ; 

A  l pi  h  as  aroernis  est  meus  mon  s  altioripsis  (î)+ 


(!)  Ménag.  T.  IV,  page  162. 


» 


i 
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Dans  le  même  recueil  (1)  esl  aussi  une  Epigramme  de  lui 
en  quatre  vers  latins  nu  sujet  île  M.  Colbert,  quand  le  roi 
le  fi!  cordon  bleu.  La  pointe  en  est  qu'il  lui  mit  la  colombe 
au  cou,  c'est-à-dire  le  Saint-Esprit,  pour  récompense  de 
ce  qu'il  avait  chasse  les  corbeaux  de  l'arbre,  c'est-à-dire 
les  partisans  qui  pillaient  les  finances  et  les  coffres  du  roi. 

Après  quelque  peu  de  séjour  à  Lyon,  il  lut  envoyé  à 
Notre- 1 )ame-tle-( î races  en  Forez,  Là,  il  se  mit  à  composer 
sur  les  idées  de  la  philosophie  de  Descnrtes,  qu’il  goûtait 
fort,  il  eu  tendait  bien,  mais  que  les  préventions  inspirées 
contre  elle  au  Hoi  avait  fait  depuis  peu  défendre  d’en¬ 
seigner  tant  dans  l'Université  de  Paris  que  dans  quelques 
autres. 

Dès  que  nos  Pères  eurent  avis  qu'il  allait  faire  imprimer 
sur  ces  matières,  ils  lui  firent  signifier  l’ordre  suivant,  du 
lit  janvier  1(171  :  «  //  esl  défendu  au  confrère  Pierre  Fai/dit 
de  nuire  maison  de  Ntdre-lhtme-de-G  races  de  faire  imprimer, 
ni  débiter,  s'il  y  en  a  déjà  quelque  partie  imprimée ,  le  livre 
qu'il  nous  mande  avoir  compose,  intitulé  :  Neoticorum,  seu 
de  menlè  Iminanâ,  fi  peine  d'exclusion  de  la  Coiufréyntion, 
s  il  n'ohéii  aux  diles  défenses  ;  et  te  P.  Gabriel  Leblanc,  (su- 
périeur  de  Lyon  ).  fera  signifier  aux  sieurs  Jullieron  et  (tomba 
libraires  de  Lyon,  une  copie  du  privilège  du  Père  généra! 
d’arrêter  c/ier  les  libraires  tous  les  lim  es  des  nôtres  imprimés 
sans  sa  permission,  comme  ayant  imprimé  celui-ci,  ainsi 
tpi  en  fait  foi  la  lettre  (pie  te  dit  confrère  en  a  écrite  au  Père 
général  ». 

Il  eut  ensuite  ordre  du  18  septembre  1671  de  se  rendre  à 
Nantes  pour  y  suppléer  aux  classes,  et  par  un  deuxième 
ordre  du  même  mois  d'aller  enseigner  la  philosophie  à 
Saumur.  Maison  apprit,  du  1(1  octobre,  qu'il  sciait  retiré 

de  la  Congrégation. 

11  écrivit  deux  lettres  fort  différentes  au  P.  Scnault  au 


(I)  Ibid.f  p,  1B3. 


.a 


sujet  de  cette  manière  honnête  de  l’exclure  pour  la  deuxième 
lois  en  ne  lui  voulant  donner  emploi,  ni  maison  ;  l’une  vive 
et  fort  pétulante  selon  son  génie,  l'autre  modeste  et  plus 
modérée. 

Dans  la  première,  du  19  octobre  1671 .  il  dit  au  Père 
général  qu'il  lui  a  joué  un  tour,  mais  qu'il  va  bientôt  avoir 
sa  revanche;  qu'il  va  prier  MM.  Arnauld,  Nicole,  de 
Boutzev,  Dodart,  Feu,  Faure,  qui  en  savent  bien  autant 
que  toute  la  Congrégation,  de  décider  s’il  mérite  d'v  être 
traité  d'extravagant,  comme  ou  le  prétend,  pour  l'écrit  qu'il 
a  publié  sur  la  nouvelle  philosophie;  qu'il  s'en  tient  encore 
à  ce  qu'en  diront  les  Pères  Thomassin  et  Martin,  qui  sont 
sans  doute  les  deux  plus  habites  hommes  de  l’Oratoire. 
«  de  laisse,  ajoute-t-il, au  jugement  que  Dieu  fera  de  vous,  et 
qui  n'est  pas  éloigné,  (.le  ne  sais  par  t/nelle  précipitation  j'ai 
écrit  ceci ,  mais  enfin  ceia  est  écrit),  à  examiner  avec  quelle 
justice  nous  me  poussez  à  bout.  Vous  me  traitez  avec  ta  plus 
grande  dureté  ». 

Dans  l'autre  du  1er  novembre,  il  file  plus  doux.  Il  se 
jette  humblement  aux  pieds  de  son  général  pour  le  prier 
d  ou  liber  le  passé  et  de  ne  se  rappeler  point  des  tantes 
punies  et  pardon  nées;  de  faire  attention  que,  loin  d'avoir 
des  sentiments  extravagants,  son  système  cartésien  a  été 
vu  depuis  peu  chez  M.  l'évêque  de  Chàlons-sur-Marne, 
en  présence  de  MM.  de  Reims  et  de  Verdun,  qui  se  sont 
écriés  tous  trois  que  cela  était  beau,  et  qu’il  fallait  avouer 
que  la  congrégation  do  [‘Oratoire  était  savante  ;  et  d’être 
persuadé  qu’il  est  dans  les  meilleures  dispositions  du 
monde  de  bien  faire;  que  M.  1  évêque  de  Châlons  a  promis 
a  1  abbé  Golelèr,  sou  cousin  germain,  de  faire  quelque 
chose  de  bon  de  lui,  Faydil.  Il  dit,  en  finissant  :  «  Laissez- 
vous  donc  fléchir,  je  nous  en  conjure.  St  neanmoins,  ceia  ne  se 
peut,  épargné:  mon  honneur  en  ne  m'envoyant  point  de  ces 
ordres,  <fni  rendent  les  gens  infâmes  toute  leur  vie  »,  Et  c'est 
toute  la  grâce  que  l’on  lui  fit. 


* 
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Il  se  relirait,  soit  que  ces  ordres  ne  lui  plussent  pas,  soit 
qu’il  voulût  se  faire  lui  mm  eut-  de  sa  sortie  et  prévenir  une 
seconde  exclusion,  que  son  inclination  pour  le  cartésia¬ 
nisme  ne  pouvait  guère  manquer  de  lui  attirer  dans 
l'exercice  de  cet  emploi. 

Car  il  avait,  celle  même  année,  fait  imprimer  en  dix- 
neuf  pages  in- D  la  brochure  suivante,  qui  ne  devait  pas 
faire  plaisir  à  nos  Pères: 

Idiiversie  philasaphuv  systema  cartesianum.  Anno  1671.  O 
sont  des  thèses  énoncées  en  termes  purs,  élégants  et  clairs 
qui  contiennent  un  abrégé  de  la  philosophie  nouvelle  sur 
la  physique  et  la  métaphysique.  Sa  morale  ne  roule  que  sur 
les  deux  amours,  et  elle  est  forl  augustinienne.  Par  un  trait 
encore  plus  hardi  il  les  dédie  au  P,  Senault  par  une  longue 
cpitre  dédieatoire,  que  je  rapporterai  ailleurs  en  son 
entier  (1)  et  qui  commence  ainsi: 


t<  li.  A.  /\  Joan.  Franc.  Senault,  siiprenumtio  pnvposito  ac 
générait,  tfiiobpiot  in  Oratarianà  ('.oiujiet/ationè  Carlesutnam 
doctrinam  uniant,  ut  sibi  vain  in  scholis  profilai  liceal. 

k  Item  minime  malam,  (pur  a  deo  d  isp  ti  erre  tihi  magnopen 
non  ilchet,  a*!  te  postulattiri  accedimus,  Pater  oplime,  a tque 


im  pii  mis  Reuerend...  etc  », 

Hile  Unit  parce  trait  que  le  P.  Daniel  en  a  rapporté  dans 
son  voyage  du  monde  de  Descaries  :  «  Nain  ut  noris  quant 
laie  Cartesiana  hxc  tabes,  si  tabes  est,  nt  nonnttnquain 
jocainto  appelas,  grassetar  :  pins  (piain  dncenti  numéro  stuntts 
(/nos  isia  pestis  infecit.  Sed  absit  ut  morbo  quoduin  ingemi 
affectas  nos  existimes,  <  pii  bus  ednctindonnn  j  lurent  uni  pro- 
nindam  tradidisli,  et  lot  benevolenthv  Une  monumenla  indid- 
sisti,  Itno  spes  est  tua  nos  patrucinio  suffuttos  iri,  et  hoc 
quant  ulnmcunujue  doctrinœ  specimen  ae  systema  philosophie' 
tihi  ualde  probandum  ». 


* 


(  1  j  Histoire  (jênrrale,  1*  L;poqur,  timur  1571, 
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Il  y  parle  fort  librement  d’Aristote  et  de  l'autorité  de  la 
Sorbonne  en  matière  philosophique. 

On  lui  attribua  celle  pièce.  Du  moins  il  n'en  discon- 
venait  pas.  Il  écrit  au  I*.  Senau! t,  du  1K  octobre  1  (>7 1  ; 
"  .lésais  bien  que  nous  prendrez  /iréte.rle  (de  m'exclure)  sur 
celle  thèse  <jue  l'on  a  fait  imprimer,  et  dans  Im/iudle  je  ne 
veux  pas  dissimuler  (/ne  j'ai  part  au  moins  ijiianl  à  la  meilleure 
partie,  de  la  composition.  Mais  je  sais  bien  aussi  tpi  il  sera 
fart  injuste,  car  enfin  on  n'est  pas  coupable  pour  nous  présenter 
nue  1res  humble  requête  :  et  d'ailleurs,  je  n’ai  /ms  violé  la 
promesse,  (pie  je  nous  ai  finie,  de  ne  rien  enseigner  de  sem - 
blahle.  de  nous  la  répète  encore,  je  nous  la  sit/nerids  de  mon 
sain/.  Je  m’if  sais  eiuja/je  trop  ananl  avec  mon  Père  pour  ne 
la  fias  tenir  ». 

il  fut  ensuite  nommé  nu  prieuré-cure  de  Saint-Jean  de 
Kiom,  ci  tut  troublé  dans  la  possession  fie  ce  hénélice  par 
deux  gradués,  .pii  lui  disputaient  le  titre  de  docteur  de 
1  tourges,  dont  il  produisait  ee[iend;ml  les  lettres,  prétendant 
c|u  apres  sa  sortie  de  l'Oratoire,  il  s  élnil  attaché  a  l'arche¬ 
vêque  de  celte  ville  et  qu'il  y  avait  fait  son  quinquennium  en 
droit  canon  et  civil  pendant  le  séjour  qu'il  y  avait  fait  (1  ). 

Ses  parties  répli(|uaicnl  qu’il  l'allait  que  les  lettres,  qu  il 

produisait,  lussent  suhrepliees,  puisque.  dans  le  temps 

qu  d  était  censé  faire  en  I (>(>D  ses  éludes  à  Bourges,  il  avait 

etc  de  I  Oratoire  et  jusqu'en  KiTl,  ainsi  qu’il  paraissait  par 
■ 

un  rerlilirat  de  nus  Pères  du  conseil,  qu  ils  avaient  eu  soin 
d  en  tirer,  ut  qui  lut  produit  au  procès.  Il  résultait  même 
d  un  interrogatoire,  qinl  avait  etc  conlrainl  de  su hi r,  qu'il 
idavail  pas  été  des.  plus  assidus  à  Bourges  pendant  les  cinq 
ans  qu  il  soutenait  y  avoir  fait  son  droit- 

Il  ivpl  iqiiail  que  lîourijes,  n  étant  qu’a  deux  journées  de 
Uioin.  il  nélaît  pas  surprenant  qu'il  lût  allé  quelquefois 
revoir  sa  patrie  ;  quant  au  voyage  de  Paris,  qu’on  Uiî 
opposait  encore,  qu’il  l'avait  fait  durant  les  vacances  ;  et 
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qu’ainsi  rien  de  loul  cela  ne  prouvait  un  alibi.  il  tâchait 
ensuite  d'infirmer  le  certificat  de  nos  Pères  assistants  par 
huit  ou  di  s  chefs  contraires,  dont  le  plus  Tort  est  une  espèce 
de  désaveu  donné  par  les  supérieurs  des  maisons  de  Riom, 
de  Montbrison  et  de  Nantes,  souscrit  encore  parle  H.  P.  de 
Sainte-Marthe,  alors  dans  son  exil  d'Kftial,  et  en  date  du 
Il  novembre  Pii)!,  par  lequel  ces  supérieurs  déclaraient 
qu'il  n’avait  point  demeuré  chez  eux  au  temps  marqué  pâl¬ 
ie  dit  certificat.  Kl  la  chose  était,  en  effet .  certaine  pour 
Nantes,  où  il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  se  rendre  lors  de 
sa  sortie  ;  et  pour  Montbrison,  c'était  son  cousin  germain, 
le  confrère  Aimable  l  'avdil  qui  y  demeurait  et  non  pas  lui, 
ce  qui  avait  trompé  nos  Pères  Assistants;  et  quant  au 
séjour  de  Riom,  il  n’v  avait  clé  qu'un  peu  de  temps  et  sans 
ordre.  Il  s'attacha  aussi  h  montrer  que  nos  registres  de 
délibérations  du  Conseil  ne  prouvent  pas  toujours  la  certi¬ 
tude  d’un  séjour  dans  une  maison,  se  pouvant  faire  cl 
arrivant  même  tous  les  jours  qu’on  n 'exécute  pas  les  ordres 
qui  en  émanent.  C'est  ce  que  je  lire  de  son  second  Fuchtnt 
imprimé,  ou  addition  au  premier,  le  seul  que  j'ai  vu.  Mais 
il  est  sûrement  hauteur  de  l’un  et  de  l’autre. 

Dans  une  de  ses  lettres  à  un  des  Pères  Assistants,  du  18 
juin  il  se  plaint,  fort  vivement  à  son  ordinaire,  de 

ce  certificat  par  eux  donné  contre  lui  qui  ne  cesse  de  prôner 
l'Oratoire  dans  ce  qu  i!  dit  dans  ses  factnms,  tandis  que  le 
docteur  Pradel,  sa  partie  adverse,  se  lue  (l'en  dire  du  mal  et 
de  le  rendre  suspect  du  côté  de  la  doctrine,  parce  que 
c’était  l’école  où  Faydil,  qu'il  veut  décrier,  a  puisé  la 
sienne.  Il  avoue  pourtant  que,  dans  un  de  ses  factnms,  il  a 
mal  parlé  de  l'Oratoire  et  des  assistants  ;  mais  il  prétend 
que  ce  factum  est  supprimé,  qu’il  n’a  jamais  été  produit  ni 
signifié,  (pu*  Ions  les  exemplaires  en  ont  été  remis  entre  les 
mains  de  M.  de  Lamoignon,  qui  les  a  liais  brûlés,  cl  qu'il 
en  a  remis  la  grosse,  la  copie  et  les  originaux  au  P.  Gaume 
pour  en  faire  autant. 


« 
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Dans  ce  second  factum  il  parle  tort  lihrementdeM.de 
Lamoignon,  alors  avocat  général  du  Parlement,  qu’il 
regarde  comme  sa  partie  secrète  et  favorisant,  par  égard 
pour  la  comtesse  de  Iîroglie,  sa  sœur,  celui  contre  qui  il 
plaide.  II  fait  jouer  un  assez  vilain  personnage  à  ce  ma¬ 
gistral,  lut  faisant  dire  par  la  bouche  de  sa  partie  qu’il  a 
sollicité  et  gagné  tous  les  juges  en  sa  faveur,  et  que  le  sieur 
Faydil,  n’ayant  que  le  bon  droit  pour  lui,  n’est  pas  trop 
bien  dans  ses  affaires.  Aussi  ai-je  ouï  dire  qu'après  son 
procès  perdu,  celle  liberté  lui  valut  d  élie  enfermé  pour 
quelque  temps  en  prison. 

On  dit  qu’il  lut  à  Rome  sous  le  pontificat  d’inno¬ 
cent  XI  (1),  et  que  les  indulgences,  qu’il  en  rapporta,  ne 
servirent  de  rien  pour  le  faire  mieux  traiter  en  f  iance,  où 
l'on  n’était  pas  content  des  intrigues,  qu’il  avait  menées 
dans  ce  pays-là  sans  ordre  de  la  Cour. 

De  retour  en  France,  il  commença  à  se  faire  connaître 
(buis  le  monde  par  un  Sermon  de  saint  Poh/carpe,  qu'il  prê¬ 
cha  à  Paris  à  Sainl-Jeau-en-Grève,  au  fort  de  nos  différents 
avec  la  cour  de  Rome  sur  la  régale  (2).  Il  y  lit  un  paral¬ 
lèle  de  la  conduite  tant  du  Pape  Anicel  h  l’égard  de  suint 

Polycarpe,  que  de  celle  du  Pape  Victor  à  l'égard  de  l’oli- 

crale  et  des  autres  asiatiques  touchant  Je  jour  de  la  Pâque, 
avec  celle  que  tenait  Innocent  XI  par  rapport  à  nous  dans 
nos  démêlés.  Ce  sermon  fut  relevé  aussitôt  par  un  libelle 
intitulé  : 

Le  prédicateur  réf/atistc  deSaint  Polycarpe  confondu.  Quel¬ 
ques-uns  ont  prétendu  que  l’abbé  Faydil  avait  fait  lui- 
mème  cet  écrit  ;  a  quoi  il  y  a  peu  d’apparence,  s’il  est  vrai, 
comme  il  s'en  plaint,  qu’il  y  soit  cruellement  déchiré  et 
traité  de  prédicateur  courtisan.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  lit  im¬ 
primer  1  extrait  de  son  sermon  peu  de  temps  après,  c’est- 


:1>  \  ignf.ci.-M  usviixk,  Nèlünfjes  d  histoire  ci  de  littcratii re,  T»  1,  p,  X\il. 
(2)  Dupin»  Bibliothèque  du  X  VU*  siècle.  \\  In  p. 
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Maeslrichl.  .le  n’ai  vu 
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E.v  trait  tïun  sermon  prêché  le  jour  de  Saint  Iddpcarpe.  à 
Sain-Jcan-en  -  Grive,  à  Paris,  avec  1rs  preuves  des  faits  <jtd  j  / 
sont  avancés.  A  Liège,  chez  Jean  Henry.  ltfNO,  in-12  de  324 
pages. 

Dans  sa  préface,  loin  de  désavouer  le  parallèle  qu’on  lui 
reprochait,  il  le  confirme  et  le  pousse  jusqu'à  vingt-trois 
chefs  île  ressemblance  d'une  façon  au  moins  spécieuse  :  cl 
il  ne  Cal  ta  il  pas  une  imagination  moins  vive  cl  moins 
féconde  que  la  sienne  pour  trouver  tant  de  rapports  entre 
des  querelles  si  éloignées,  et.  ce  semble,  si  disparates. 
Ensuite  vient  l'extrait  de  sou  sermon  puis  îles  notes  sur  les 
endrois  attaqués  de  ce  texte. 

«  //  ij  ajuste  si  bien  tous  ses  faits,  dit  Bnsnage  (I).  acvc 
i' a  D’aire  des  franchises  tpie  le  Pape  Innocent  s'est  dû  aisément 
reconnaître  sous  te  nom  t(n  Pape  Victor.  (Il  y  avance  bien 
d’autres  choses  assez  singulières,  car)  il  conclut  du  silence 
de  Pohjcratv  tjuc  ta  Sainte  Vierge  n'a  }>nint  demeure  a 
tif dièse  »  ;  il  lient  pour  la  vériléde  la  lettre  d'Aggar  <  t  traite 
M.  Du  l’in  d’audacieux  et  de  jeune  téméraire  pour  ta  nier. 
11  attaque  encore  le  l’ère  l’étau  et  M.  Valois  pouravoir  usi¬ 
nier  que  Vielor  eût  retranché  les  Eglises  d’Asie  de  sa  com¬ 
munion,  et  traité  le  dernier  de  bonhomme,  qui  dormait 
quelquefois,  ainsi  qu  "Homère.  l’our  Baron i us,  qui  a  pré¬ 
tendu  que  Victor  avait  bien  fait  de  les  excommunier,  il 
trouve,  de  compte  fait,  trois  insignes  impertinences  et  sept 
mensonges  évidents  dans  les  raisons  qu’il  donne  pour  le 
prou  ver. 

Il  a  inséré,  à  la  tin,  une  lettre  latine,  qu'il  écrit  du  mois 


i  1  )  Imxnm-i  ,  Uisinhrs  des  Ouvrîtes  tirs  saiKittl^  nmvmlnv  Hi-Sv  mL  \K  .  T  »  ut* 
riifiijin mis  p:ts  pourquoi  B:tsn;ior  < | u i  psii  lr  dr  lt  sermon  !iu  mois  dr  rmxrm 
hiv  UkStH,  pmi  Iv  rtppmlcr,  fumutr  il  \v  fait,  sur  nnipiTSsinn  dr  Lir&r  fit 
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de  mai  KiNH  il  M,  Ménage,  où  il  se  Halle  que  le  cardinal 
Kanuzzi,  alors  nonce  en  France,  et  qui  lui  avait  lait  jus¬ 
que-là  bien  des  amitiés,  ne  lui  saura  point  mauvais  gré, 
qu 'étant  bon  français,  il  ait  parlé  comme  il  a  fait  dans  son 
sermon.  Il  rend,  dit-il,  son  nom  en  latin  par  celui  de  /  Vu  - 
dititis  et  non  pas  par  celui  de  Fafjditins,  dont  sont  appelés 
en  divers  litres  anciens  des  évêques  et  même  des  cardi¬ 
naux  de  sa  famille,  parce  que  M.  Le  Lèvre,  de  qui  il  sciait 
honneur  de  tenir  to.ut  ee  qu’il  sait  de  grec  cl  de  latin,  lui  a 
appris  autrefois  de  latiniser  son  nom  de  celte  première 
façon. 

a 

Supplément  à  la  dissertation  sur  le  sermon  de  suint  Poli/- 
carpe,  ou  correction  tles  fautes,  additions  et  omissions  sitrue- 
mies  dans  l'impression  <jtii  en  a  été  fuite  sans  la  participation 
de  l  aideur  chez  Jean  Ueirnj  à  i  iège.  brochure  in-Hi  de  122 
pages. 

N’ayant  pu,  comme  il  s'en  Huilait,  obtenir  un  privilège 
pour  une  seconde  édi lion  de  son  sermon,  il  désavoue  ici 
l'application  qu'il  y  avait  laite  de  nos  démêlés  avec  Home, 
c’pst-à-d  ire  qu’il  se  rétracte  de  tout  ce  qu’il  avait  dit,  excepté 
des  faits  historiques  avancés  au  sujet  de  Sainl-Polyearpe. 
El  si-  jette  ensuite,  je  ne  sais  comment,  sur  le  l1.  Malebran- 
che,  [mis  il  déchire  Yasser,  alors  encore  des  noires,  sur  son 
livre  De  ta  neriledde  lielitjion,  où  il  l’accuse  d'avoir  répondu 
faiblement  à  certaines  objections  des  Sociniens,  et  d'en 
avoir  dissimulé  d'autres  considérables.  Fnlin,  il  y  désa¬ 
voue,  ce  qu'il  avait  néanmoins  insinué  assez  nettement 
dans  sa  lettre  latine  h  M.  Ménage,  que  l'évèque  elle  cardi¬ 
nal  Favdilius  eussent  été  i los  gens  de  sa  famille. 

Histoire  tin  différend  de  M,  San  teaii  anec  les  jésuites  pour 
répitjrannne  tjti' i!  a  (aile  sur  M,  Arnauld.  Brochure  in-12, 
de  72  pages. 

L'auteur  aurailaussi  bien  fait  d'intituler  ce  petit  ouvrage  : 
Histoire  de  la  part  que  le  sieur  i'updil  a  eue  au  différend  de 


Santeuil  avec  les  Jésuites.  Ii  y  raconte,  en  effet,  que,  quand 
l’épitaphe  de  Santeuil  sur  M.  Aniauld  eut  paru  en  public 
traduite  en  vers  français  et  eut  été  suivie  d’une  critique  des 
deux  Kpigraiiiincs,  tant  la  française  que  la  latine,  Santeuil 
crut  l'abbé  Fnydil  auteur  de  la  traduction  de  son  épitaphe, 
ouvrage  cependant  de  M.  de  la  Feymas,  et  lui  en  lit  des 
reproches  ;  qu’il  y  avait  néanmoins  si  peu  de  part  que 
c’était  lui,  au  contraire,  qui  en  avait  fait  la  critique,  tant 
de  la  traduction  française  que  de  l’original  ;  et  il  rapporte 
à  ce  sujet  les  billets  en  prose  cl  en  vers  qu’ils  s'écrivirent, 
Santeuil  cl  lui,  après  l’histoire  de  ce  démêlé,  qui  remplit 
les  dix-huit  premières  pages.  Viennent  les  pièces  du  pro¬ 
cès,  parmi  lesquelles  l'auteur  n'a  garde  d’oublier  la  traduc¬ 
tion  eu  vers  français,  qu’il  a  faites,  de  quelques  lettres  de 
Santeuil  en  vers  publiées  à  celte  occasion,  comme  la  pre¬ 
mière  au  P.  Jouvency  : 


«  Scilicet  egregias  qui  meduxère  per  (tries  », 
el  le  Sanlolius  pœnitens  : 


,i 


«  Rumpite  perjurum  suspiria,  mmpite  peefns.  >> 

«  Il  faut  avouer  qu'il  est  bon  poète  el  bon  grammairien  ;  et 
gue,  s'il  s'en  était  voulu  tenir  à  écrire  sur  des  sujets  de  ht 
compétence  des  belles-lettres,  i!  aurait  pu  briller  avec  distinc¬ 
tion,  ayant  de  l' érudition  et  une  imagination  vive  et 
fleurie  (1).  »  Cet  ouvrage  parut  en  1696. 

On  lui  attribue  aussi  le  suivant  (2),  que  je  n’ai  pas  vu  : 


Tombeau  de  J.- H.  île  Santeuil  avec  l'éloge  de  ce  poète ,  pu¬ 
blié  par  Pierre  Faydit,  Paris,  1698,  in -4° 

Mais,  voulant  faire  parler  de  lui  par  des  endroits  plus 
marqués,  il  osa  bien  en  1692  entrer  en  lice  contre  un  grand 
homme  par  un  écrit  contre  l'Histoire  de  l'Eglise  de  M.  de 


(1  )  YïfiNtëiL-M  un  ille, 

(2)  Bibliothèque  Huissier*  6Ï19»1* 


Tü le itioiit  pour  soutenir  son  opinion  sur  le  non-séjour  de  la 
Sainte  Vierge  à  Ephèse,  où  ee  savant  prétend  qu'elle  est 
morte  (l).li  est  cité  dans  le  catalogue  de  M.  lïoissicr  sous 


ce 


Mémoires  contre  les  mémoires  de  l'histoire  ecclésiastique  de 
M.  de  TiUcmont  par  le  sieur  Bit  Usij  (Eaydit),  Toulouse,  1095, 
i  i  i-4°. 

Il  ne  resta  pas  en  si  beau  chemin,  et  ayantune  fois  enfilé 
les  grandes  matières,  il  lit  part  au  public  de  ses  recher¬ 
ches  sur  l'histoire  de  l'Eglise. 

Eclaircissements  sur  la  doctrine  et  ilustoire  ecclésiastique 
des  deux  premiers  siècles.  A.  Maestrieht.  chez  Josué  Yan- 
derptatl,  1695,  in-8°,  de  19^J  pages. 

L'ouvrage  commence  par  une  lettre  moitié  française, 
moitié  latine  de  M.  l'Evêque de  X.,  qui  lui  dit  que  la  ma¬ 
nière  si  vive,  si  dédaigneuse,  si  insultante,  dont  il  a  écrit 
contre  le  plus  savant,  le  plus  modeste  cl  le  plus  sage  prêtre 
de  la  chrétienté,  M.  de  TiUcmont,  cl  même  contre  un  évê¬ 
que  qui  lait  autant  d'honneur  à  l'Eglise  par*  sa  piété  que 
par  ses  doctes  écrits,  M.  Bossuet,  lui  fait  craindre  pour  sa 
personne  l’indignation  du  public  ;  qu'il  sait  de  bonne  part 
que  ce  sont  ces  manières  libres  et  hardies  de  parler  et 
d’écrire  qui  loi  ont  [ait  encourir  la  disgrâce  de  ses  juges  et 
perdre  tout  récemment  son  procès  du  prieuré-cure  de 
Saint  .lenn-de-ltiom,  par  conséquent  en  1095  ;  qu'il  est  bien 
étonnant  qu'il  s'obstine  à  soutenir  tous  ces  paradoxes  his¬ 
toriques,  et  qu'il  serait  c  urieux  de  voir  comment  il  pour¬ 
rait  les  défendre. 

Or  cette  lettre  de  l'Evèque  N.,  que,  sur  le  style  H  le  génie 
du  sieur  l-'aydit,  je  serais  tenté  de  croire  fabriquée  par  lui- 
même  pour  avoir  un  prétexte  plausible  d'entretenir  le  pu¬ 
blie  de  l'allai rc  de  son  procès  et  de  continuer  ses  disserta- 


(1)  Drus,  liibiUMhêtiiie  du  XVII  surir.  T.  VI.  .*!«:! 
Ç2)  Iiibliaihri[ue  Boistsiey,  N"  90^5. 
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t  in  us,  ri' lit'  le  tl  ii*.  dis-je,  rsl  suivie  ilf  sa  réponse  ]  m  1 1 1 1  o  fort 
bien  écrite,  fl  qui  parait  tout  à  fait  du  la  même  main  ijuc 
celle  du  [j  ri*  tendu  évèqiieX.  II  y  parle  fort  delà  perle  deson 
procès,  qu'il  attribue  à  la  prévention  de  -M.  le  premier  pre¬ 
sident  de  1  larlav. 

•§/ 

Puis  il  filtre  en  matière,  et  soutien!  avec  sa  hardiesse 
ordinaire.  If  plus  souvent  sur  de  simples  preuves  négati¬ 
ves,  bien  des  faits  singuliers,  comme  1"  que  lès  sentiments 
de  Valentin  sur  J  a  nature  de  Dieu  et  lu  Trinité  étaient  ortho¬ 
doxes  ;  2°  que  relui  du  Père  Malehrimehe  sur  Jésus-Christ 
cause  occasionnelle  de  la  grâce  n'est  qu'un  réehnulîé  des 
opinions  des  anciens  gnostiques  ;  T  que  le  voyage,  la 
demeure  et  la  mort  de  la  Sainte  Vierge  à  Ephèse  sont  de 
pures  imaginations  sans  fondement  ;  1"  que  saint  Jacques, 
le  frère  du  Seigneur,  n'était  pas  apôtre  ;  â"  qu'il  y  a  lieu  de 
douter  si  la  chaudière  bouillante,  où  on  dit  que  saint  Jean 
lut  jeté  à  lîome,  n'est  pas  plutôt  une  prison  ainsi  appelée 
vulgairement;  (P  que  l'histoire  du  jeune  homme  converti 
parcel  apôtre  est  une  fable;  7"  et  que  le  riel  n'est  pus  si  dif¬ 
férent  de  la  terre  que  le  système  des  scolastiques  sur  la 
Trinité  t  est  de  celui  des  anciens  Pères  (1), 

Aussi  espère-t-il  de  mettre  bientôt  au  jour  un  livre  inli- 

lulé  ; 


Fausses  idées  îles  théologiens  sur  Ions  les  mystères 
reliijion,  et  il  y  examinera  â  fond  le  système  sur  la  Trinité 
du  P.  André  Martin  de  l'Oratoire,  pour  la  personne  duquel 
il  a  néanmoins  une  estime  infinie,  qui  est  presque  le  seul 
théologien  moderne  qui  ail  écrit  exactement  sur  la  Trinité, 
et  le  plus  grand  auguslinien  de  son  siècle  (2). 

(tomme  chez  les  gens  de  l'espèce  de  l'abbé  Faydit  le  fifre 
et  le  faire  sc  suivent  de  près,  il  fil  imprimer  cil  IlibG  un 
livre  sous  ce  litre  : 


(Il  Ds  pin,  fhî(L 

VI)  Imvuft,  ï\vliùt\,  1 t Vh 


Altération  du  dot/me  théolopique  par  la  philosophie  d  Aris¬ 
tote.  ou  fausses  idées  des  scolastiques-  sur  les  matières  de  reli¬ 
gion.  T.  I.  de  lu  Trinité. 

I,i*  Père  Hugo.  préinunlré,  lit  imprime]'  à  Luxembourg 
en  lüVlbunr  réfutation  de  cet  ouvrage,  où  on  le  suit  pied  à 
pied  pour  lui  (aire  voir  des  erreurs  et  îles  eonlradielions 
manifestes.  Mais  il  11e  demeura  passons  réplique.  U  donna 
en  1 702  une 


Apolotjie  du  système  des  Saints  Pères  sur  la  Trinité  contre 
les  Tropolatres  el  les  Sociniens.  on  réponse  au  linre  du  P. 
Huyo.  Elle  ne  parut  qu’en  1704. 

Il  déclare,  dans  sa  prélare,  à  la  lare  du  eiel  el  de  la  lerre, 
qui  I  n’a  jamais  cru  ni  soutenu  qu’on  peut  dire  en  un  cer¬ 
tain  sens  qu’il  va  trois  dieux,  el  qu'il  veut  bien  elïaeer  de 
son  sang  les  paroles  deson  livre  qui  oui  pu  faire  croirequil 
uvail  un  pareil  sentiment  :  mais  il  en  veut  toujours  aux 
scolastiques  à  cause  de  certains  ternies  qu'ils  emploient, 
qu'il  nomme  par  dérision  «  des  colifichets  spirituels  »,  et  il 
les  appelle  «  ÏVo/Jo/«/rc,s  »,  parce  ipi  ils  croient  qu'on  peut 
adorer  les  relations  divines  dans  leur  état  de  précision. 

Le  Père  Hugo,  qui  lit  encore  une  noiwelle  réponse  h  celle 
apologie,  convient  que  son  adversaire  désavoue  dans  ce 
dernier  éc  rit  leTrilbéismequ'd  semblait  avoir  voulu  intro¬ 
duire  dans  le  premier. 

Le  dessein  de  vouloir  réformer  la  scolastique  était  de  sa 
part,  dit  Vigneul-Marviüc,  quelque  chose  encore  de  plus 
hardi  que  celui  de  M.  de  Launoy  de  réformer  la  cour 
céleste  (1  ).  Car  celui-ci  n'nllaqtiait  que  des  morts  qui  lie 
pouvaient  se  défendre  «[lie  par  do  vieux  litres,  nu  lieu  que 
M.  Faydïl  s'en  prenait  à  des  gens  vivants  el  les  moins 
endurants  qui  soient  dans  le  monde. 

Aussi  le  fruit  de  celle  hardiesse  fut  de  faire  ordonner  la 
suppression  de  son  livre  el  d'envoyer  l’auteur  en  retraite  à 


(  I  j  VitrNH  i  -M  snvrrj.i  .  Mciuntjps  ri* histoire  ri  littérature,  T.  L  p. 
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Sui ut-Lazare,  où  «  il  témoigne  son  repentir,  ajoute  mon 
auleur,  déclarant  hautement  qu'il  renonce  à  V étude,  i pie  la 
lecture  t'a  perdu,  et  qu'il  ne  veut  [>lus  (pi’ une  plume  pour 
signer-  sa  rétractation.  » 

Il  est  aussi  l'auteur  d'un  livre  intitulé: 

Télémacomanie,  imprimé  à  Lleuterope  en  1700,  (rosi  une 
critique  du  Télémaque  de  M.  do  Cambrai.  On  v  répondit 
dans  la  préface  d'uno  nouvelle  édition  de  ce  li  vre  faite  à  ia 
Haye,  cl  il  répliqua  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  qui  a 
pour  titre  : 

Supplément  aux  Kssuis  de  littérature,  ôe  partie,  page  124, 
et  il  cite  hd-moine  une  0e  partie  de  cet  ouvrage  dans  ses 
Remarques  sur  Virgile  (lre  partie,  page  007)  (1). 

La  lïizardière  l’a  tourné  en  ridicule  dans  ses  Caractères 
des  auteurs  (2)  :  «  Faydît,  dit-il,  employa  toute  son  elotptencc 
pour  foire  valoir  sa  Télémacomanie  auprès  des  Créés.  Ses 
efforts  furent  inutiles.  Celui  gui  anail  composé  la  préface  de  la 
dernière  édition  des  A  cent  tires  de  Télèmufpie,  fatigué  de  la 
lecture  d'an  ouvrage,  qui  lui  paraissait  insipide,  demanda 
si  la  tulle  de  Delphes  était  devenue  ta  décharge  des  Petites 
Maisons. 

Fne  raillerie  de  celte  nature  obligea  Faq  dit  de  chercher 
fortune  du  côté  des  Romains.  Nous  le  rencontrâmes  dans  le 
vestihnle,  qui  lisaif  la  nie  de  saint  Amahte  à  quelques-uns 
de  scs  amis.  Il  contait  les  disgrâces  qui  lui  vlaient  arrivées 
au  sujet  de  ce  livre,  et  se  fèlicilail  sur  la  découverte  que  per- 
sonne  narnit  faite  avant  lui.  FAle  consistait  à  montrer  que 
Ptjlhagore  naoait  jamais  été  Carme. 

Après  avoir  harangué  près  de  demi-heure,  il  tomba  en 
défaillance.  Fn  verre  de  vin  grec  le  lira  de  son  assoupisse¬ 
ment.  On  lui  demanda  la  cause  de  cette  faiblesse.  S  ave:- 


(1)  Rvyiyi.*  Stipplèmvni  du  dictionnaire  critique* 

(2)  [  jA,  Ri/  ushiï:i;  i  ,  Cwriïrtm'S  des  lutteurs,  j>+ 
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vous  pas  vu,  (lit-il,  ces  quatre  satellites  qui  me  viennent  cher¬ 
cher  jusque  dans  la  Grèce ,  —  Ce  sont  des  Frères  de  Saint-La¬ 
zare,  ditunde  la  compagnie.  Vous  faites  les  braves,  ajouta 
Faydil.  Si  nous  aviez  passé  par  leurs  mains,  aussi  bien  que 
moi,  vous  seriez  peut-être  morts  de  peur.  » 


La  vie  de  saint  Amahle,  prêtre  el  curé  de  la  ville  de  Riom 
en  Auvergne  sous  i épiscopat  de  Saint  Sidoine  Apollinaire 
Écrite  en  latin  sur  des  mémoires...  elc.  Traduite  en  français 
sur  un  manuscrit  <]ni  n'a  jamais  été  imprimé,  avec  des  notes 
et  des  éclaircissements  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile 
<1 Auvergne  tirés  des  auteurs  originaux  et  contemporains. 
Dédiée  à  Madame  la  comtesse  d Agen,  par  M.  l'abbé  Faydil. 
Paris,  chez  Moreau,  1702,  in- 12. 

Avec  ce  litre  si  long,  il  a  encore  oublié  d  v  faire  mention 
d’un  long  Panégyrique  de  Saint  Amabtede  sa  façon  el  qu’il 
a  fait  insérer  avec  la  vie. 

U  pouvait  se  passer  de  mettre  son  nom  à  cet  ouvrage.  Il 
s’v  est  peint  au  naturel  comme  en  tous  les  autres.  Ses 
noies  sont  un  étalage  d’érudition  d'un  homme  qui  cherche 
à  faire  voir  qu’il  en  a,  et  qui,  par  celte  raison,  n'est  point 
du  tout  précis,  mais  vous  promène  partout  ou  il  espère  de 
briller  el  de  se  faire  valoir. 

Parlant  de  lui  dans  une  de  ses  notes  il  dit  :  «.d'avoué  que, 
pour  me  conformer  aux  canons  et  à  l'esprit  de  l' Eglise,  j'avais 
affecté  de  ne  point  prendre  la  préirise  que  lorsque  la  Provi¬ 
dence  divine  me  chargea ,  sansqueje  le  demandasse,  du  même 
tilreet  île  la  même  cure  qu'avait  poss édés  autrefois  saint  Ama- 
bte,  à  savoir  le  prieuré-curé  de  Sainl-Jean-de-Riom.  Mais  ce 
furent,  an  contraire,  les  deux  principaux  moyens  dont  on  se 
servit  au  palais  pour  tn  en  débouter.  Il  a,  dit-on,  attendu  la 
vocation  au  sacerdoce  d  un  bénéfice, el  si  jamais  on  ne  l'avait 
fait  curé, jamais  aussi  il  n'aurait  voulu  être  prêtre.  Premier 
moyen  qui  charma  les  juges,  et  qui  me  fit  exclure.  H  n'a  pas 
donné  procuration  spéciale  et  par  devant  notaire  à  son  père 


—  ;U8  — 

polir  t'cfjiwrir  ci:  bénéfice.  <)r  tout  homme  <pti  ne.  requiert  pus. 
f/tii  ne  hriijue  fias  un  bénéfice  pur  lui-inènie  mi  par  procureur, 
eu  doit  être  exclu.  Second  moyen  qui  me  fil  perdre  Ce  fui  là 
le  moyeu  péremptoire.  Démit  lu  anrieulas  ut  i n i •  | n-rjc*  mentis 
asclluscu  m  gravi  us  dorso  subi  il  onus  (  1  ).  » 

Il  avoue  lu  Télémaeomauie  pour  un  de  ses  ouvrages,  et 
si*  plaint  d’avoir  été  maltraité  par  l'apostat  (iuvdeville, 
Bénédictin  défroqué  cl  marié  en  Hollande,  oins  la  nouvelle 
édition  de  Télémaque  (2), 

II  est  encore  au  leur,  selon  M.  Dupin,  de 
La  Presbyternmachie,  ouvrage  que  je  n'ai  point  vu,  et 
qu  i]  u  composé  contre  le  1\  Malchrunehe.  Il  sVn  rcconnai  I 
le  père,  au  lieu  d'en  rougir,  dans  ses  Remarques  sur 
Yirgile(*i),  par  où  il  nous  faut  finir  son  article. 

Ileuuinjiies  sur  Virgile  et  sur  Homère  et  sur  le  style  poéti¬ 
que  de  récriture  Sainte,  où  l’on  réfuté  les  inductions  perni¬ 
cieuses  que  Spinoza,  Grotius  cl  M.  Le  Clerc  en  ont  tirées  et 
quelques  opinions  particulières  du  IL  Malehranche.  du  sieur 
Le  lève  I  et  de  M.  Simon.  Paris,  chez  Col,  1 7  (là,  in- 12,  de  plus 
de  (iOÙ  pages. 

L’abbé  l’avilit,  toujours  semblable  à  lui-méine,  sc  mon¬ 
tre  encore  ici  fort  à  nu,  c'est-à-dire  avec  un  génie  aisé, 
libre  et  hardi  au  suprême  degré,  qui  ne  sait  ee  que  c’est 
que  de  ménager  personne  ou  de  mesurer  ses  paroles  ;  plein 
de  le  u  eide  saillies,  d'une  imagination  vive  et  féconde,  qui 
lui  lait  lier  et  trouver  une  espèce  de  rapport  entre  une 
multitude  de  faits  et  d'idées,  qui  n'eurent  jamais  de  liaison 
entre  eux  que  dans  son  esprit  ;  d  ailleurs  plein  d'érudition 
et  de  recherches  assez  curieuses. 

il  emplova  la  première  partie  île  cet  ouvrage  à  donner  la 


fil  Png<*  17‘ï. 

(2 J  Page  ÜÂS. 

(8)  Il  partie,  p< 
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préférence  à  Virgile  sur  Homère,  el  prouve,  ce  me  semble, 
assez  bien  son  {lire. 

Il  veut  montrer  dans  la  deuxième  que  ces  deux  poêles 
ont  parlé  plus  exactement  de  l'empire  de  Dieu  sur  les 
coeurs  des  hommes,  et  mieux  suivi  la  doctrine  dos  decrets 
prédéterminants  que  plusieurs  théologiens  protestants  ci 
catholiques. 

Lit  troisième,  qui  lient  plus  de  la  moitié  du  volume,  est 
un  larrago  et  un  vrai  pot  pourri,  où  il  taiL  entrer  toutes 
sortes  de  coules  vrais  ou  faux,  anciens  cl  modernes,  qu'il 
finit  tou  jours  par  quelques  vers  de  Virgile,  lesquels  il  croit 
Faire  une  heureuse  allusion  au  lait  qu’il  raconte. 

La  quatrième  est  une  critique  des  défauts  d’Homère  et 
de  Virgile. 

Plein  de  lui-mème,  il  ne  perd  aucune  occasion  de  nous 
conter  ton!  ce  qui  lui  est  arrivé.  Ainsi  il  nous  apprend 
qu’en  lli<Sti  il  composa  un  petit  livre  imprimé  en  forme  de 

Ueijtirle  à  Messieurs  de  la  chambre  ecclêsiaslii}ite  de  Cler¬ 
mont,  où  il  amassa  avec  soin  tous  les  litres  originaux  qui 
regarde  la  vie  de  Saint  Amahle,  ou  la  londalion  de  son 
église,  et  qu’en  1 7012  il  lit  imprimera  Paris  la  Vie  du  même 
saint,  trois  mois  avant  (pie  le  sieur  Chevalier,  chanoine  de 
Saint-Ainable,  eût  l’ail  paraître  à  Lyon  une  au  Ire  Vie  du 
même  saint,  où,  aileelaul  de  s'écarter  de  la  sienne  en  bien 
{les  endroits,  il  a  défiguré  el  gâté  les  mémoires  que  lui, 
abbé  Faydil,  lui  avait  communiqués,  en  y  mêlant  des  ana¬ 
chronismes  el  des  faussetés. 

Il  nous  apprend  qu'Amable  Faydil,  son  père,  était  neveu 
du  savant  Père  Jacques  Sirmond,  jésuite,  confesseur  du 
roi  (1). 

De  même,  qu'étant  official  el  grand  vicaire  de  Nevers.  il 
lit  un  Mandemenl  cnnlre  le  dure  îles  Maximes  des  Saints  au 
nom  el  sous  la  personne  de  M.  I  evèque  de  Nevers,  lequel 


(1)  Mage  MH. 
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mande  me  ni,  fort  approuvé  de  M.  Bossuet,  commençait 
ainsi  : 

«  De  {outes  les  illusions  spirituelles ?  il  n'en  es I  point  de 
pins  dangereuses,  dit  saint  Augustin,  (pie  celtes  (pii sont  revê¬ 
tues  des  apparences  de  la  piété.  »  (I  ) 

Voilà  pour  moi  les  premières  nouvelles  de  ce  grand  vi¬ 
carial  qui,  examiné  de  près,  paraîtrait  peut-être  bien  peu 
de  chose  et  avoir  duré  peu  de  temps. 

Encore,  qu’il  va  donner  un  nouveau  livre  sur  la  nature  et 
les  attributs  de  Dieu  intitulé:  Système  du  inonde  intelligible, 
duquel  il  fait  ici  l'analyse,  mais  qui  est  toujours  resté  dans 
son  cabinet,  ou  peut-être  même  dans  ses  idées  (2). 

Simon,  qu'il  attaque,  comme  il  se  l'est  proposé  dès  le 
titre  de  son  ouvrage,  lui  rend  la  pareille  dans  sa  Biblio¬ 
thèque  critique  (3)  : 

«  Ce  tiare ,  dit-il,  parlant  des  Remarques  sur  Virgile  et 
sur  Homère,  ce  Hure  n'a  pas  plutôt  paru,  qu'il  a  été  suppri¬ 
mé  par  ordre  du  magistrat .  L'auteur,  (pli  a  quelque  érudition, 
n'étant  pas  maître  de  son  esprit ,  on  plutôt  de  son  imagina¬ 
tion,  se  jette  sonnent  dans  des  paradoxes  insoutenables.  C'est 
une  pitoyable  rapsodie  et  un  recueil  de  dinerses  choses  mal 
cousues  ensemble.  Il  g  a  mêlé  des  injures  contre  des  personnes 
vertueuses  principalement  contre  le  P.  Malebranche,  dont  il 
parle  comme  it  ferait  de  Spinoza,  et  il  te  traite  d'hypocrite  et 
d'homme  sans  religion.  On  ne  mit  pas  guette  autre  raison  il 
peut  avoir  eu  d'en  user  ainsi,  sinon  qu'il  est  tiède  parente  et 
d'amitié  avec  quelques  personnes  qui  sont  dénouées  au  parti 
de  M.  Aruauht,  entre  autres  l'ablk  Golfer,  qui  lui  procura,  ii 
g  a  quelques  années,  la  sortie  d  une  prison,  où  on  n'enjerme 
( pic  tes  fous  et  les  débauchés. 

Il  promet,  dans  ta  Préfacé ,  de  faire  lire  agrealdeinenl  au 
public  les  vérités  tes  plus  essentielles,  et  néanmoins,  scion  lue 


fl)  us. 

(2)  .l'iigr  .Vi2. 

(3)  T,  I,  ch.  33. 


351 


les  pins  inconnues  même  parmi  les  théologiens.  Mais  c'est  un 
titre  trompeur;  et.  quoique  la  première  et  la  dernière  partie 
de  ses  remarques  contiennent  d'assez  bonnes  choses .  le  reste 
consiste  en  des  contes  faits  à  plaisir  et  en  des  puérilités  ridi¬ 
cules.  Cet  homme  prétend  par  exemple  trouver  dans  Virgile 
et  dans  Homère  tant  le  système  de  saint  Augustin  sur  la  grâce, 
(pi  il  confond  avec  le  factum  des  anciens  et  la  nécessité  des 
anciens  g  mystiques,  des  Manichéens  et  des  Mahomêlans  d'au¬ 
jourd'hui  (  1  ).  » 

Simon,  non  content  de  lavoir  assez  rudement  mené 
jusqu’ici,  emploie  encore  les  quatre  derniers  chapitres  du 
3e  tome  de  sa  Bibliothèque  critique  à  se  disculper  de  tous 
les  reproches  que  l'abbé  Faydit  lui  avait  faits  touchant  l'au¬ 
torité  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  à  relever  ensuite 
ce  que  cet  abbé  avait  avancé  de  singulier  dans  scs  Remar¬ 
ques  sur  Virgile  el  sur  Homère. 

Il  ne  lui  impose  point  sur  la  manière  indigne  dont  il  i 'ac¬ 
cuse  d’avoir  traité  le  P.  Malcbranche.  On  en  peut  juger 
parce  Irait,  que  je  lire  des  Démarqués  de  cet  abbé,  où  il 
fait  apostropher  ainsi  ce  Père:  «  Que  faites-vous  donc  ici, 
Pater-*  Et  pourquoi  (tenez-vous  chanter  ici  avec  nous  le  Te 
Detun?  Vous  êtes  un  grand  hijpocrite,  puisque  nous  ne  {iriez 
Dieu ,  et  ne  lui  rendez  grâce  que  par  polit it pie.  »  Il  s'imagine 
ensuite  plâtrer  eela  et  réparer  le  mal  qu'il  a  dit  par  cet  au¬ 
tre  trait.  «  Avant  que  de  finir  ce  livre,  je  me  crois  obligé  d'aner- 
tir  le  lecteur  que,  quoique  je  confonde  souvent  le  P.  M (dé¬ 
branché  avec  Spinoza  et  M.  Le  Clerc  sur  le  fait  de  la  Provi¬ 
dence.  de  la  grâce  et  des  oolonlés  particulières,  je  suis  bien 
éloigné  de  croire  que  ce  vertueux  et  savant  prêtre  soit  dans  les 
mêmes  erreurs  que  ces  lieux  hérétiques.  J'ai  voulu  dire  seule¬ 
ment  qu'on  peut  tirer  des  conséquences  de  ses  principes  en  fa¬ 
neur  de  leur  doctrine.  »  KL,  après  celle  déclaration,  il  se 
croit  obi  igé  de  recommencer  de  plus  belle  dans  le  2*  Tome 
du  même  ouvrage,  le  dernier  que  je  sache  qu’on  ait  de  lui. 
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Sonnettes  reinart} tien  sur  Virtfile  et  sur  Homère  et  sur  le 
prétendu  style  poéliipie  de  l' Ecriture  Sainte  ;  on  les  so 
nies  oit  les  folies  des  sayes  et  des  savants,  dans  l  est j  ne  lies  on 
réfute  tes  erreurs  des  Sfiinosistes,  Soc  i  nie  ns  et  Arméniens,  et 
les  opinions  particulières  cl  hétérodoxes  des  pins  célèbres  au¬ 
teurs,  tant  anciens  y  ne  modernes.  1711),  in-!  2.  sans  nom 
d'imprimeur. 

Dans  celte  seconde  partie  de  ses  Remarques  il  attaque 
tous  ceux  d’entre  les  savants,  dont  les  opinions  l'uni  cho¬ 
qué.  Chacun,  selon  lui.  a  sa  marotte  nu  son  tic  qui  fait 
qu'excellent  en  un  certain  genre,  il  est  extravagant  sur 
d’autres  points,  et  donne  dans  des  puérilités  nu  des  singu¬ 
larités  impardonnables,  sur  lesquelles  il  se  croit  obligé  de 
le  relever  avec  sa  hardiesse  cl  sa  pétulance  ordinaires. 

Il  en  veut  surtout  au  P.  Malebranche,  qui  est  sa  hèle  sur 
laquelle  il  se  rue  brutalement,  sans  considérer  s'il  prend 
bien  son  système  sur  les  causes  occasionnelles  et  sur  les 
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lois  générales,  mi  s'il  a  droit  d'en  tirer  les  énormes  consé¬ 
quences  qu'il  en  réfère,  surtout  depuis  la  page  1  IN  jusqu  a 
la  page  1SC  où  il  raconte  un  prétendu  songe  qu'il  a  eu 
d'une  dispute  de  ce  Père  avec  Tertullien.  qui  est  bien  la 
plus  extravagante  et  la  plus  mal  agencée  fiction  qui  puisse 
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s  imaginer. 


Il  avoue  dans  son  livre  qu'il  a  été  dans  la  prison  des  Ions 
:i  Saint-Lazare  pour  son  ouvrage  sur  la  Trinité. 

Il  parle  aussi  des  vers  qu'il  lit  sur  San  leu  il  pour  se  railler 
de  son  inconstance,  tantôt  à  louer  M.  Arnould  dans  I  execl 
lente  épitaphe  qu'il  avait  faite  sur  son  coeur,  tantôt  à  rôt  racler 
ees  louanges  par  lesquelles  il  avait  choqué  les  .lesuiles  (  1  ). 

Il  mourut  enfin  eu  17011,  à  Riom,  sa  pairie,  où  il  avait  eu 
Ordre  du  roi  de  se  retirer,  âgé  de  fia  ans  Ci). 

M.  Clément,  dans  son  Catnloynede  la  liddialhéytie  du  loi, 
ne  lu  i  donne  que  fiù  a  ns.  et  le  la  il  mourir  le  1  >  d  octobre  1  /  MH. 
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XX XVII,  —  Le  Père  Chartes  Denys  (1), 

Entre  en  1G6SÏ,  sorti  en  lli71t  mort  en  1(>75 - 


Chartes  Denys,  Parisien,  entra  à  l'Institution  rie  Paris  le 
Kl  janvier  1669.  Il  étai  t  alors  diacre,  âgé  rie  24  ans  passés, 
avant  étudié  trois  ans  en  théologie  (2). 

Le  désir  rie  la  pénitence  le  lit  retirera  La  Trappe  en  1671, 
où  il  mourut  saintement  le  10  juillet  107"),  C'est  un  ries 
premiers  dont  P  abbé  rie  Rancé  nous  ait  donné  la  relation 
rie  la  mort  (3).  Je  n'en  rapporterai  que  les  traits  suivants. 

Dom  Charles,  c’est  le  nom  rie  religion  du  Père  Denvs,  fut 
malade  trois  ans  du  poumon  et  travaillé  tantôt  d'une  toux 
et  d'une  oppression  violente,  tantôt  rie  la  fièvre,  quelque- 
ibis  d’un  crachement  et  d'un  vomissement  rie  sang;  mais 
on  eût  dit,  à  voir  sa  patience  et  sa  tranquillité  dans  ces 
diverses  agita  lions,  qu’il  les  endurait  dans  une  chair  étran¬ 
gère. 

Su  lin  approchant,  il  voulut  recevoir  l’Eucharistie  et 
PExlrème-Onclion  dans  l'église,  et  continua  de  suivre  les 
exercices  rit*  la  communauté  et  du  (  lueur,  comme  s'il  eût 
été  dans  une  pleine  santé;  ce  qui  fui  regardé  comme  un 
prodige,  qu'un  homme  aux  portes  rie  la  mort  fût  capable 
ri’elToiis  pareils.  La  nature  succombant  enfin  sous  le  poids 
rie  tant  <P infirmités,  on  le  conduisit  à  Pinlirmerie,  où  il 


1 1  j  |Cr>mmi  murs  l'avons  lait  ru  nul  ni  lier  dans  ht  Prêtsu-e1  dr  eu  volume, 
celte  notice  du  Père  Charles  Denys  et  les  suivantes  appartiennent  en  réalité 
i  la  ">*  ppi  indu,  eelle  qui  comprend  le  ^éiKi-dul  du  K.  P,  de  Sainte-Marthe, 
.V  supérieur  général  de  [Oratoire]. 

VJ)  Uct fistrè  de  Vlnsliiulîott  de  Paris* 

(3)  R ANcj’:,  iitdaùon  morts  reUtjirtt&  de  hi  Tmppef  l\  1,  \t.  81. 
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s'occupait  incessamment  de  Dieu  sans  relâche,  ou  en 
l'oraison,  ou  en  récitant  (les  Psaumes,  ou  dans  la  lecture 
du  Nom  eau  Testament.  Sa  faiblesse  ne  lui  permettant 
plus  de  se  mettre  à  genoux,  il  passait  les  journées  assis 
sur  une  chaise  de  paille,  quoique  son  extrême  maigreur,  la 
peau  étendue  sur  les  os  et  privée  en  plusieurs  endroits,  lui 
rendît  cette  situation  très  douloureuse,  et  il  resta  dans 
cette  situation  jusqu'au  moment  qu’il  fut  porté  sur  la  cen¬ 
dre,  où  il  rend  il  le  dernier  soupir.  I)  ne  manqua  pas  un 
seul  jour,  hors  celui  de  sa  mort,  dallera  l’église,  au  choeur 
des  infirmes,  pour  y  entendre  Tierce,  la  grand’messe  et 
Vêpres.  Il  fui  si  exact  en  la  garde  de  tous  ses  sens  qu’on  le 
vil  en  nul  temps  dire  une  parole,  ni  faire  une  action,  qui 
ne  fût  nécessaire,  ni  même  lever  la  vue  sans  un  véritable 
besoin.  Il  était  toujours  droit  dans  sa  chaise,  s’appuyant  ra¬ 
rement  contre  le  dossier,  les  mains  jointes,  les  yeux  ou 
baissés  vers  la  terre,  ou  élevés  au  ciel.  Jésus-Christ, 
<pii  s'était  rendu  maître  de  son  ctcur,  en  formait  tous  les 
mouvements  et  toutes  les  pensées;  et  il  n’y  eut  en  lui  ni 
sentiment,  ni  parole  qui  ne  fût  un  effet  visible  de  la  grâce 
et  de  la  plénitude  de  son  esprit. 

Sa  foi  fut  si  vive  quelle  lui  rendit  les  choses  éternelles 
tonies  présentes,  et  elfaça  en  lui  jusqu'au  moindre  souve¬ 
nir  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Son  espérance  en  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  lui  si  constante  et  si  ferme,  qu’elle  lui  cacha 
la  sévérité  de  ses  jugements.  Son  amour  pour  Jésus-Christ 
fut  si  ardent  ,  qu'il  en  était  incessamment  occupé  ;  et  1rs 
derniers  quinze  jours,  qui  précédèrent  sa  mort,  il  en  con¬ 
serva  une  présence  si  continuelle,  si  pure  cl  si  actuelle 
quelle  ne  fut  pas  interrompue  d'un  instant,  ni  d'une  seule 
distraction. 

Son  lui  milité  était  si  profonde,  qu’il  n’y  avait  personne 
au-dessous  de  qui  i!  ne  s'estimât.  Il  fondait  en  larmes, 
quand  il  parinil  de  ses  misères;  sa  conduite  lui  paraissait 
pleine  d’horreurs,  quand  il  la  comparait  à  celles  de  ses 
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frères.  Cependant  M.  l'nbbé  de  Lu  'frappe  remarque  (1) 
que,  quoique  ce  saint  pénitent  se  jugeât  d'une  manière  si 
rigoureuse,  ii  avait  vécu  dansions  les  temps,  dans  le  momie, 
dans  l’Oratoire  et  en  religion  avec  tant  de  règle,  qu'il  y 
avait  sujet  de  croire  qu'il  s’était  conservé  dans  l’innocence 
de  son  baptême.  I!  disait  au  Père  Abbé:  «  Mon  Père, 
que  Dieu  est  bon  !  Non  seulement  il  a  fait  mourir  en 
moi  le  désir  de  lotîtes  les  créatures-,  mais  même  il  m'en  a  ôté 
jusqu'aux  moindres  pensées.  Que  je  vous  ai  d’obligation  !  Si 
vous  eussiez  agi  à  mon  égard  avec  moins  de  foi  et  de  charité, 
nous  m'eussiez  rejeté ,  et  ne  m'eussiez  jamais  admis  dans  notre 
monastère.  » 

Le  Père  Abbé  lui  dit  qu'il  se  souvint  de  recommander  à 
Notre-Seigneur  tous  ceux  pour  qui  il  savait  que  tous  ses 
IVères  priaient  incessamment.  I!  lui  répondit  d  une  voix 
distincte:  «  Je  lui  recommande  sans  cesse  tes  besoins  de 
l' Eglise,  ta  personne  du  roi,  ta  prospérité  de  l'Etat,  mes  saints 
frères:  et  je  lui  demande  qu'il  nous  remplisse  de  l'esprit  de 
saint  Benoît  et  de  saint  Bernard,  et  qu  i!  bénisse  toutes  vos 
saintes  inspirations.  » 

Le  jour  de  sa  tnorl,  le  Père  Abbé,  voyant  que  sa  fin  était 
proche,  lui  dit  :  «  Réjouissez- nous,  mon  frère,  voici  le  mo¬ 
ment  après  lequel  vous  soupirez.  >>  Il  leva  la  télé,  et,  le  regar¬ 
dant  avec  un  visage  riant  qu’il  conservait  encore  malgré 
les  horreurs  de  la  mort,  il  répondit  d'une  voix  distincte, 
mais  si  basse  qu’on  avait  peine  à  f entendre  :  «  Mon  Père, 
j'attends  ces  moments  ;  s'il  plaît  à  Dieu  de  différer,  fat  tore  la 
conduite  qu'il  tient  sur  moi,  dans  une  joie  et  une  consolation 
parfaite.  S'il  vient  aussi,  je  le  reçois  dans  la  même  disposi¬ 
tion  ;  je  n'aime  rpie  lui,  je  ne  désire  que  lui,  et  sa  sainte  misé¬ 
ricorde.  »  Kl,  après  qu’on  lui  eut  fait  les  prières  des  agoni¬ 
sants,  étant  sur  la  cendre  et  la  paille,  ii  dit  au  Père  Abbé, 
le  serrant  de  ses  mains,  autant  que  son  extrême  faiblesse 


(1)  Ibid, t  p.  m. 


le  lui  put  permettre  :  «  Mon  Père,  je  m'en  vais  à  Xolre-Sei- 
$  ne  tir  avec  une  plénitude  de  joie  et  de  consolation.  y>  Il  ne 
parla  plus  depuis  ce  temps-là  ;  et,  après  une  agonie  de 
près  de  deux  heures,  accompagnée  de  convulsions  assez 
légères,  il  mourut  dans  une  profonde  paix. 
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XXXVI 11.  —  Le  Confrère  Henri  de  NoceY« 

lînlré  fii  liiï.'i,  sorti  vers  IB7S). 


Henri  de  Nocey  était  un  homme  de  condition,  natif  de 
lîoucev.  dans  le  diocèse  de  Séez,  (ils  de  Sébastien  de  Nocev 

«r  If 

cl  de  Françoise  de  Pommcreu  (1),  et  cousin  du  marquis 
de  Nocey,  grand  favori  et  puis  disgracié  sous  feu  M.  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  Il  était  au  service  et  capi¬ 
taine  nu  régiment  de  Bourgogne  (2),  lorsque,  venu  à  Paris 
pour  faire  quelques  recrues,  il  lut  d’abord  ébranlé  de  la 
nouvelle  qu’il  y  apprit  de  la  mort  inopinée  de  son  père  ; 
puis  tout  à  fait  touché  d’un  sermon  qu'il  entendit  dans 
notre  église  de  St-IIonoré,  prêché  par  le  P.  Jean  Chappuys, 
un  des  plus  habiles  et  des  plus  saints  prédicateurs  que  nous 
eussions  de  son  temps.  Le  fruit  de  celte  prédication  fut 
que,  songeant  sérieusement  à  quitter  le  monde,  M.  de  No¬ 
ta  y  se  présenta  pour  être  de  l'Oratoire,  et  y  fut  reçu  le  1“ 
février  1673,  n'ayant  encore  que  23  ans  (3). 

Il  lit  son  institution  sous  le  P.  de  la  Mîrande  avec  un 
zèle  et  une  ferveur  si  extraordinaires  qifil  épuisa  sa  tète, 
et  outra  ses  forces.  Il  fallut  le  tenir  ensuite  assez  longtemps 
à  Juilly,  sans  autre  soin  que  celui  de  travailler  à  se  réta¬ 
blir;  puis,  le  P.  François  de  la  'l’our,  aujourd'hui  notre 
général,  avec  qui  il  avait  contracté  une  amitié  tendre  à 
1  Institution,  enseignant  la  philosophie  à  Soissnns  en  1670, 
le  confrère  de  Nocey  souhaita  d'aller  étudier  sous  lui.  Mais 
là,  dans  un  redoublement  de  ferveur,  trouvant  notre  vie 


(1)  r le  l  fnstifuliou  dv  Paris* 

(2)  Voyez  Mémoire  particulier. 

P)  Re<ji$irv  de  l' Institution  de  Paris, 


Irop  douce  pour  un  homme  qui  se  croyait  aussi  redevable 
que  lui  a  la  justice  de  Dieu,  il  nous  quitta  pour  s'aller  con- 
linerà  litre  d  ermite  dans  la  forêt  de  Perseigne  ;  el  il  nous 
débaucha,  en  parlant,  un  autre  confrère  étudianl  comme 
lui  sousleP.de  la  Tour,  dont  on  ne  m’a  pas  su  dire  le  nom. 

Celui-ci  était  si  avide  de  mortifications  qu’il  n’allait 
jamais  à  la  table,  sans  s  être  muni  d'une  poignée  de  cen¬ 
dres,  qu'il  jetait  tout  doucement  dans  sa  soupe  avant  de  la 
prendre;  et  il  ne  lisait  la  .Somme  de  saint  Thomas  qu’à  ge¬ 
noux.  Au  bout  d'un  temps  qu’ils  eurent  passé  dans  celte 
forêt  avec  un  seul  petit  valet,  qui  leur  allait  quérir  ce  qui 
leur  était  nécessaire,  ils  furent  obligés  de  déguerpir,  parce 
que  II*  l’eu  avant  pris  à  celte  forêt,  on  accusa  leur  petit  valet 
de  l'y  avoir  mis  par  son  imprudence;  ce  qui  retombait  sur 
ses  maîtres.  Alors  ils  lurent  se  présenter  à  M.  de  Raneé, 
abbé  de  la  Trappe,  pour  être  admis  dans  son  monastère, 
dont  ils  avaient  assez  essayé  la  vie  par  celle  qu'ils  avaient 
menée  dans  la  forêt.  Le  saint  abbé,  craignant  dans  ce  der¬ 
nier  h  délicatesse  de  sa  eomptexion,  l'adressa  à  Sa  maison 
de  Perseigne.  dont  la  régularité  était  moins  austère.  Il  y  fil 
ses  vœux;  et  lui,  qui  nous  avait  principalement  quittés 
parce  que  ses  supérieurs  le  pressaient  de  prendre  les  or¬ 
dres,  une  fois  profès,  non  seulement  fut  ordonné  prêtre, 
mais  encore  destiné  à  la  direction  des  religieuses  des  Clai¬ 
rets,  où  il  est  mort  saintement. 

Quant  au  confrère  de  Nocey,  son  tempérament  vif  et 
ardent  lit  que  M.  de  la  Trappe,  aussi  difficile  à  l’admettre 
dans  sa  maison  qu'il  l’avait  été  à  l’égard  de  son  camarade, 
crut  qu'il  lui  suffisait  de  continuer  sa  première  vie  d’er- 
mite  dans  une  petite  bulle,  qu'il  lui  assigna  à  deux  cents 
pas  de  la  'frappe.  Il  s’y  tint  très  longtemps  avec  une  persé¬ 
véra  n ce  égale  à  son  zèle,  s’étant  imposé  pour  règle  el  pour 
remède  contre  l’ennui,  d  v  partager  son  temps  en  trois 
sortes  d’exercices,  qu’il  recommençait  successivement  ; 
une  demi-heure  de  prières,  ensuite  une  demi-beure  de 
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travail  manuel,  et  puis  une  demi-heure  de  sainte  lecture, 
outre  l'attention  qu’il  avait  de  se  mettre  en  prières  pour 
s’unir  aux  saints  solitaires,  quand  il  entendait  la  cloche  de 
leur  office,  et  il  y  est  mort,  à  ce  qu'oit  m'a  assuré,  vers  la 
lin  du  siècle  dernier. 

Pendant  son  séjour,  le  H.  P.  de  la  Tour,  de  qui  je  tiens 
presque  tout  ceci,  étant  allé  luire  un  voyage  de  dévotion  à 
la  Trappe  aveeM.  Pinède,  et  souhaitant  d'y  avoir  la  conso¬ 
lation  d'embrasser  son  ancien  disciple  et  son  cher  ami,  se 
transporta  un  jour  jusqu’à  la  cellule  de  notre  fervent 
ermite  ;  mais  celui-ci  qui,  pour  éviter  les  importunes 
visites  des  curieux,  s’y  était  ménagé  deux  purles,  dès  qu'il 
entendit  arriver  chez  lui  des  étrangers,  ne  manqua  pas, 
selon  su  coutume,  de  se  dérober  par  une  des  portes,  quand 
il  entendit  qu’on  entrait  par  l'autre.  Ce  qui  lit  que  le  P.  de 
la  Tour,  ne  voulant  pas  faire  violence  à  son  amour  pour  la 
solitude,  se  contenta  pour  lors  de  tirer  un  crayon  de  sa 
poche  et  d  écrire  son  nom  sur  la  table  de  son  ami  avec 
un  passage  tiré  des  confessions  de  Saint  Augustin,  qui  dît 
en  substance  qu’on  est  toujours  ami,  quand  on  s'aime  eu 
celui  en  qui  tous  les  hommes  sont  amis.  Mais  le  lendemain 
matin,  étant  à  la  Trappe,  un  religieux  vint  lui  dire  qu’il  ne 
tiendrait  qu'à  lui  de  s'entretenir  avec  M.  de  Nocey  qui 
l'attendait  à  la  porte  du  monastère,  où  il  venait  réguliè¬ 
rement  tous  les  matins  entendre  la  première  messe,  et 
emporter  avec  lai  une  certaine  quantité  de  pain  et  une 
pinte  de  lait,  qui  faisait  toute  sa  subsistance  de  la  journée. 
Le  P.  de  la  'Four  n  avait  garde  de  refuser  une  entrevue  si 
consolante  pour  l’un  et  pour  l’autre  ;  et  il  en  sortit  très 
édifié  de  tous  les  sentiments  de  religion,  où  il  trouva  le 
saint  solitaire,  {pii  a  Uni  ses  jours  dans  la  pénitence  et 
dans  les  consolations  du  Seigneur. 

Lorsque  le  roi  Jacques  II,  réfugié  en  France,  lit  une  ten¬ 
tative  [mur  se  rendre  maître  de  ses  Liais  d’Angleterre, 
usur  pés  par  sou  gendre  le  prince  d  Orange.  M.  de  Noce \ 


brillant  d’ardeur  de  donuer  son  sang  pour  une  cause  si 
juste,  qui  était  en  même  temps  celle  de  la  foi  et  de  la  reli¬ 
gion,  pressa  fort  M.  de  la  Trappe  de  lui  permettre  de  s'aller 
ineltre  à  la  suite  du  roi  d'Angleterre,  comme  faisait  beau¬ 
coup  de  noblesse  du  royaume.  Le  saint  abbé  s*y  opposa 
quelque  temps,  craignant  pour  lui  la  dissipation  que  le 
tumulte  de  la  guerre  entraîne  après  soi  ;  puis  consentit  au 
voyage.  Mais  Dieu,  coulent  de  la  préparation  du  coeur  de 
notre  fervent  solitaire  à  lui  faire  un  sacrifice  de  sa  vie, 
permit  qu'il  ne  trouvât  pas  dans  sa  famille,  où  on  le 
regardait  comme  un  homme  mort  à  toutes  les  prétentions 
du  siècle,  les  facilités  qu'il  s’était  promises  pour  se  mettre 
en  équipage  et  faire  avec  succès  la  campagne; ce  qui  l’obli¬ 
gea  à  reprendre  le  chemin  de  sa  solitude. 
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XXXIX. 


—  Le  Père  Honoré  Simon, 

Entré  en  1062,  sorti  en  1687* 


Honoré  Simon,  provençal,  nalif  de  Saint-André,  diocèse 
ik*  Se  nez  (1  ),  lïd  reçu  dans  l'Oraloircn  la  maison  de  l'Insti¬ 
tution  d'Aix,  le  2  décembre  lf >02,  et  lut  ordonné  prêtre  le 
2  i  avril  1666. 

Durant  les  vingt-cinq  ans  qu’il  demeura  dans  la  Congré¬ 
gation,  il  rechercha  les  maisons  obscures  et  la  campagne 
pour  y  suivre  plus  librement  l'instinct  secret  qui  le  poussait 
à  la  solitude  et  à  la  retraite.  C'est  pour  cela  que  je  le  vois 
tantôt  à  N ot re- Dame-de-Grâces  en  Provence  (2),  tantôt  à 
Ollioules  (3)  et  à  la  Ciotat  (4),  et  refusant  divers  emplois 
dans  des  maisons  plus  considérables,  comme  d’être 
employé  au  séminaire  de  Montpellier  (ô)  et,  en  16811,  de 
faire  la  préfecture  du  collège  de  Toulon  (0).  Toulouse  est 
la  ville  où  il  a  fait  le  plus  de  séjour;  mais  pendant  près  de 
dix  années  qu’il  va  passées,  toujours  pressé  du  désir  de  se 
retirera  la  Trappe,  il  en  demanda  diverses  fois  l’agrément 
à  ses  supérieurs,  qui  le  lui  refusèrent  toujours,  voyant 
qu’il  menait  une  vie  fort  régulière,  et  qu’il  avait  beaucoup 
de  lumière  el  de  sagesse  pour  Ja  conduite  des  âmes  qu’il 
dirigeait  dans  notre  paroisse  de  la  Dalbadc.  Ils  regardaient 
son  dessein  comme  une  tentation,  ne  pouvant  se  persuader 


(1)  Caudmjue  unwersel. 

(2)  Registre  du  Conseil,  juillet  1672. 

(3)  Ibid*,  février  1679, 

(4)  Ibid.,  septembre  1678. 

(5)  Ibid.,  août  1675, 

(6)  Ibid*,  janvier  1680* 
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qu’avant  toujours  voeu  dans  la  piété  cl  dans  l'innocence,  et 
étant  utile  à  l’Eglise,  il  dût  enfouir  le  lalenl  que  Dieu  lui 
avait  donné,  sans  se  tirer  de  son  ordre. 

Alors  il  s’avisa,  ou  plutôt  Dieu  lui  mi!  au  cœur  de  s'a¬ 
dressera  un  prêtre  simple  et  inconnu,  maisqui  avait  beau¬ 
coup  de  vertu  et  de  lumières  surnaturelles.  Celui-ci  le 
détermina  à  suivre  l'attrait  et  le  mouvement  de  l’esprit  de 
Dieu.  Il  quitta  donc  Toulouse  en  1GN7,  et  vint  à  la  'Frappe  (i  ) 
où  le  Père  Abbé,  lavant  entretenu  quelque  temps  et 
reconnu  qu’il  avait  les  dispositions  nécessaires  pour  le 
nouvel  état  qu'il  voulait  embrasser,  l'admit  aux  épreuves 
du  noviciat,  lui  donna  l'habit  de  religion  et  le  nouveau 
nom  de  Dom  Isidore. 

Dans  cet  étal  si  différent  dans  ses  pratiques  de  celui  qu'il 
avait  quitté,  rien  ne  parut  lui  coûter.  Il  était  bien  édifiant 
pour  cette  maison  de  voir  un  prêtre  déjà  avancé  en  âge, 
accoutumé  à  instruire  et  à  diriger,  s’accuser  lui-nuTne  avec 
la  simplicité  d’un  enfant,  épancher  son  cœur  en  la  pré¬ 
sence  de  ses  frères,  leur  déclarer  scs  pensées  les  plus 
secrètes,  les  dire  d’un  air  et  se  servir  d’expressions  toutes 
propres  à  lui  donner  de  la  houle  et  à  lui  attirer  des  repro¬ 
ches.  Il  fallait  pour  cela  être  rentré  dans  une  véritable 
enfance,  et  avoir  perdu  tout  sentiment  et  toute  mémoire 
de  ce  qu’il  avait  été.  Son  zèle  lui  rendit  douces  toutes  les 
autres  peines  qu’il  put  rencontrer  dans  les  jeûnes,  dans 
les  veilles,  dans  le  travail  des  mains,  dans  les  austérités  de 
la  nourriture. 

Quand  il  se  fut  engagé  par  les  vœux  de  la  religion,  il  se 
regarda  tellement  comme  mort  au  monde  et  à  tout  ce  qui 
se  passe  ici-bas,  il  fut  tellement  absorbé  en  Dieu  et  ren¬ 
fermé  en  lui-même,  qu'il  travail  non  plusde  connaissance 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monastère,  que  s'il  eût  été 
sans  yeux  et  sans  oreilles  pour  le  voir  et  l'entendre  ;  et  les 
choses  même,  qu'il  semblait  ne  pouvoir  ignorer,  lui  étaient 


(1) /îf ÿistre  du  Conseil  t  février  1  —  I  triai  fan  frappe,  l\  IL 
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inconnues  comme  les  autres.  Dans  les  conférences,  lors¬ 
qu'il  y  parlait,  il  était  juste  et  précis,-  ses  expressions 
étaient  nettes,  pures,  accompagnées  d'une  action  qui  faisait 
bien  voir  que  c'était  l'esprit  de  Dieu  qui  s'expliquait  par  sa 
bouche. 

Le  désir  qu'il  avait  de  mourir  et  de  se  réunir  à  .Jésus- 
Christ  poiu'  jamais,  fut  proprement  la  cause  de  sa  mort. 
Dieu  ne  voulut  pas  différer  davantage  d'exaucer  les  prières 
si  ardentes  et  si  continuelles  qu’il  lui  faisait  de  le  retirer  de 
ce  monde.  On  le  voyait  dans  tous  les  temps  où  il  était  libre 
aux  pieds  des  autels  pour  lui  demander  cette  grâce.  Car  la 
maladie  dont  il  mourut,  était  si  peu  considérable  dans  son 
principe,  qu'il  n'y  avait  nulle  apparence  qu  elle  le  dut  con¬ 
duire  au  tombeau. 

Toujours  occupé  de  Dieu  et  point  du  tout  de  son  mal,  il 
refusa  autant  qu'il  le  put,  sans  désobéir,  tous  les  soula¬ 
gements  qu'on  voulait  lui  donner.  Il  reçut  les  Saints  mys¬ 
tères  avec  des  dispositions  dignes  de  sa  piété  et  de  sa  foi  ; 
il  supplia  le  Père  Abbé  qu'on  le  mit  sur  la  paille.  Après 
avoir  passé  le  jour  de  sa  mort  (1)  dans  un  silence  extraor¬ 
dinaire,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  comme  s'il  se  fût 
réveillé  d’un  profond  sommeil,  cet  homme,  atténué  dans 
une  faiblesse  et  un  abattement  universel,  éclata  tout  d'un 
coup;  et  d'un  tonde  voix  qui  n’avait  rien  d'un  homme 
malade,  se  mit  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  avec  tant  de 
force  qu’on  l'entendait  distinctement  dans  toutes  les  cham¬ 
bres  voisines.  Il  commença  par  les  Litanies  du  saint  nom  de 
Jésus,  puis  celle  de  tous  les  Saints,  les  versets  cl  les  col¬ 
lectes,  mais  avec  une  ardeur,  un  zèle  qui  étonnèrent  tous 
ceux  qui  étaient  autour  de  lut.  Knsuile,  il  parut  toul-à- 
coup  troublé,  comme  s'il  sciait  présenté  à  lui  quelque 
objet  funeste.  Il  fut  saisi  d'un  tremblement,  il  jeta  des 


fl)  La  Relation  ne  dil  pas  l'mmée  mais  il  l'aul  que 
1IW(>  r [ h j  ijsl  l'année  clv  privilège  ■  L j  l'impression  des 
2*  Tome. 


ce  snil  au  plus  lard  en 
Vies  qui  sont  clans  kj 
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regards  aiTrcux  de  tous  côtés,  il  tourna  la  tête,  il  se  couvrit 
les  yeux  de  son  chaperon  ;  mais  ces  fantômes  ayant  quelque 
temps  après  disparu,  il  rentra  dans  la  paix.  Alors  il  recom¬ 
mença  à  chanter  d'une  voix  plus  forte  et  plus  éclatante 
qu’auparavant  divers  cantiques  de  ITlglise,  comme  le 
Benedictus,  le  Magnificat  avec  des  hymnes  et  des  oraisons 
en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  ;  et  dans  le  même  moment 
il  cessa  de  vivre  et  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  sur  la 
terre  pour  les  aller  chanter  dans  le  ciel,  dans  toute  l’éter¬ 
nité.  Heat i  <jiü  habitant  in  domo  tuà.  Domine,  in  suh-uIu  sieeu- 
loruin  taudahunl  te. 
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XL.  —  Le  Père  Jean  Chappuys, 

Entre  en  I654j  mort  en  1677* 


Les  Pères  François,  Julien,  Gabriel  et  Jean  Chappuys, 
étaient  quatre  frères,  natifs  de  Marseille,  qui  entrèrent  tous 
quatredansrOratoire.ets’y  distinguèrent  par  leur  mérite  (  1  ). 

Jean  Chappuys,  quoique  le  plus  jeune,  remportait  sur 
tous  les  autres  par  ses  talents.  M  lit  son  Institution  à  Aix, 
où  il  fut  reçu  en  1654,  enseigna  les  humanités  à  Toulon, 
étudia  ensuite  en  théologie  à  Saumur  sous  le  Père  Jean 
Fauconier,  puis  se  prépara  nu  ministère  de  la  prédica¬ 
tion  pour  lequel  Dieu  lui  avait  donné  de  très  heureuses 
dispositions.  Charmé  du  Père  Le  Jeune,  il  se  le  proposa 
pour  modèle.  Il  renonça  pour  cela  à  tous  les  vains  orne¬ 
ments  de  l’éloquence  profane,  et  s’attacha  à  prêcher  avec 
cette  simplicité  et  en  même  temps  cette  majesté  si  conve¬ 
nables  à  la  parole  de  Dieu.  Aussi  Dieu  bénit-il  ses  vues  par 
des  conversions  solides  partout  où  il  porta  sa  parole. 

En  1676,  il  prêcha  le  Carême  à  la  cathédrale  d'Aix. 
Comme  les  austérités  qu'il  pratiquait  durant  sa  station,  ti¬ 
rent  appréhender  au  supérieur  de  ta  maison  qu’il  n’eùt  pas 
la  force  de  l’achever,  il  en  avertit  M.  le  cardinal  Grimaldy, 
qui  voulut  bien  se  charger  de  régler  au  Père  Chappuys 
quelle  devait  être  sa  nourriture,  matin  et  soir;  et  cette  at¬ 
tention  de  ce  pieux  archevêque  le  mit  en  état  de  Unir. 

L’année  d’après,  M,  le  cardinal  Le  Camus  l’ayant  deman¬ 
dé,  sur  la  réputation  qu'il  avait  d’un  homme  vraiment 
apostolique,  pour  le  faire  prêcher  à  Grenoble  dans  son 
église,  il  voulut  par  honneur  le  loger  avec  lui  dans  son  pa- 


flj  BuLTïEitEL,  .liêmoircf  ynaiiujcrifs. 
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lais.  Ce  prélat  était  alors  dans  la  plus  grande  ferveur  de 
son  zèle,  et  menait  une  vie  extrêmement  rude.  Le  PèreChap- 
puvs  voulut  l'imiter;  mais  il  succomba  dès  la  seconde 
semaine  de  son  Carême,  n'ayant  guère  alors  que  36  ans. 
M.  Le  Canins  continua  la  station,  et  lit  à  son  1er  sermon 
l’èloge  de  notre  saint  prédicateur. 

C’est  de  lui  que  veut  parler  le  Père  Lamy,  dans  son 
à‘‘  Entretien  sur  les  sciences  (1),  lorsqu'il  dit  :  «  Sons  avons 
perdu  depuis  peu  de  temps  dans  celle  maison  un  excellent 
homme,  qui  a  rail  Ions  les  (aïeuls  de  la  prédication,  la  netteté  et 
la  purele  du  tam/nge,  la  force  des  mouvements,  un  air  insi¬ 
nuant,  qui  gagnait  tout  le  inonde,  une  déclamation  libre  el 
naturelle,  des  gestes  riches,  lu  noix  belle,  forte  et  distincte.  Il 
j oit/ nui l  à  ces  tnlenls ,  qui  lui  étaient  communs  twee  plusieurs 
antres  prédicateurs,  une  piété  singulière.  H  ne  se  proposait 
que  la  conversion  des  pécheurs,  choisissant  pour  sa  matière 
ce  qui  tes  pouvai l  toucher  /dus  vivement.  Il  puisait  ordinai¬ 
rement  ses  pensées  dans  des  limes  de  piété,  comme  dans  (Gre¬ 
nade,  dans  les  Instructions  Chrétiennes,  dons  le  Père  Le 
Jeune  et  thaïs  les  autres  livres  qui  ont  de  l'onction.  Il  ne  se 
servait  de  son  élotpieiice  que  comme  d'un  flambeau  qui  dissi¬ 
pait  l'obscurité.  Il  ne  savait  ce  que  vêlait  que  de  briquer  les 
chaires  illustres  ou  riches.  Il  allai l  où  il  était  appelé,  ou  plu¬ 
tôt  il  suintât  l'esprit  de  Dieu .  Quand  il  arriva  ici  pour  prê¬ 
cher,  il  demeura  caché  thaïs  une  solitude{St  Martin  de  Misère), 
où  il  se  remplit  <lc  Dieu,  se  préparant  à  son  ministère  par 
la  pénitence  jusqu'à  ce  qtiil  parut  en  chaire.  Pendant  le 
cours  de  ses  prédications,  il  n  avait  commerce  avec  le  monde 
que  dans  la  nécessité,  achevant  dans  ses  entretiens  particu¬ 
liers  ce  qu'il  avait  commencé  dans  ses  prédications. 

On  ne  le  i>il  point  dans  les  festins  où  les  Prédiealcurs  détrui¬ 
sent  ce  qu'ils  oui  tlil  en  chaire.  Sa  vie  était  peni tente.  Il  pré¬ 
parait  ses  sermons  avec  le  soin  qnit  devait;  mais  c  était 
principalement  en  les  arrosant  de  ses  tannes  et  demandant 

(l)  Page  212. 
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à  Dieu  par  fies  prières  quils  fissent  l'effet  qu'il  en  attendait. 
Il  était  si  vivement  persuadé  de  la  sainteté  de  notre  religion, 
que  les  plus  petites  failles  et  la  seule  apparence  du  péché  lui 
causaient  des  peines  étranges.  Quand  il  fut  près  de  ta  mort, 
c'étaient  des  tremblements  et  craintes  qui  ne  se  peuvent  pas 
exprimer  :  «  Ah!  mon  cher  ami,  me  disait-il,  que  je  serai 
puni  d'avoir  prêché  si  faiblement  la  vérité!  Pour  réparer 
mes  fautes,  aulant  que  je  le  puis,  dans  l'étal  où  je  me  vois, 
je  vous  conjure  d'exhorter  de  ma  part  tous  110s  amis  qu'ils 
prêchent  partout  et  en  tout  temps  qu'il  n’y  a  que  ce  que 
l'on  fait  par  le  principe  de  l'amour  de  Dieu,  qui  nous  puisse 
délivrer  de  l'enfer  !  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  » 

Tel  est  le  portrait  que  nous  a  laissé  le  Père  Lamy  du  Père 
Jean  Chappuys,  qui  mourut  à  Grenoble  le  17  mars  1677(1), 
et  était  entré  parmi  nous  à  l'âge  de  15  ans,  le  U  octobre 
1654  (2). 


Cl)  Sécrologe» 

(-)  Registre  de  l'Institution* 
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XLL  —  Le  Père  François  Chappuys, 

Mort  en  1679* 


Le  Père  Jean  François  Ghappuys,  l'aîné  des  quatre 
frères  de  ce  nom,  avait  beaucoup  de  goût  et  de  talent  pour 
les  arts.  Plumier  dit  de  lui,  dans  sa  préface  de  l’Ar/  <ie 
tourner ,  qu’outre  la  parfaite  connaissance  qu’il  a  de  l’archi¬ 
tecture,  en  laquelle  il  excelle,  il  possède  éminemment  la 
la  science  du  Tour,  dans  l'exercice  duquel,  ajoute  Plumier, 
il  s’exerce  avec  tant  d’industrie  et  de  délicatesse,  qu’il  n'v 
a  rien  de  rare  et  de  beau  dans  cet  art  qui  ne  puisse  être 
l’ouvrage  de  ses  mains.  Je  lui  suis  d’autant  plus  oblige  que 
lut  ayant  communiqué  le  dessein  que  j’avais  sur  le  tour,  il 
ne  m’incita  pas  seulement  à  le  suivre,  mais  encore  il  m’aida 
de  ses  lumières  et  de  ses  propres  expériences  pour  l’exécu¬ 


ter.  (1) 

Pendant  le  long  séjour  qu'il  lit  à  notre  résidence  de 
Home,  il  perfectionna  le  talent  qu'il  avait  pour  l’architec¬ 
ture  et  pour  la  peinture,  (  est  à  lui  que  nous  sommes  rede¬ 
vables  de  la  belle  façade  de  notre  église  de  Marseille, 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs  morceaux  de  Sa  province 
en  ce  genre.  11  en  donna  le  dessin,  et  mourut  dans  celte 
maison  au  mois  de  novembre  167‘J, 


(1)  Bocüerel,  Xîén io ire  ni (ifîUÆtTii + 


XLII.  —  Le  Père  Jean-Gabriel  ChappuYs. 


Mourut  aussi  à  Aix,  au  mois  de  janvier  170<S,  le  Père 
Jean  Gabriel  Chappuys,  son  troisième  frère,  dans  une  ex¬ 
trême  vieillesse,  après  avoir  été  prédicateur  dans  ses  pre¬ 
mières  années  et  visiteur  de  la  Congrégation  sur  ses  vieux 
jours. 


HvETKUBIi  ML 


XLIII.  —  Le  Père  Charles  Féau. 

Kn1r<;  en  1027,  moii  ni  IB77* 


Charles  Féau,  de  Marseille,  connu  parmi  nous  par  ses 
comédies  provençales,  dont  quelques-unes  sont,  dit-on, 
imprimées  (1),  fui  reçu  a  l'Institution  d’Aix  le  là  mai  11)27, 
âgé  de  22  ans,  et  mourut  à  Marseille  le  8  janvier  1077  (2), 
On  prétend  qu’il  avait  aussi  beaucoup  dégoût  pour  tes 
ouvrages  de  tour. 

Il  était  né  en  100-1,  fut  reçu  à  l'Oratoire  d’Aix  sous  la 

* 

supériorité  du  Père  de  liez  et  la  direction  du  P.  Bravs,  le  2(1 
mars  11 >27,  après  avoir  étudié  en  médecine  et  en  théologie. 
Il  fut  ordonné  prêtre  le  11)  mars  1629,  demeura  vingt-quatre 
ans  à  Aix,  employé  aux  confessions,  ensuite  à  Marseille, 
appliqué  durant  douze  ans  aux  mêmes  fonctions  (3). 


(î)  Boi  okh ix,  Mémoire  manuscrit. 

(2)  Xêcrotoge* 

(3)  lTsi/é  de  Marseille  de  /tJ74* 


XLIV.  —  Le  Père  Jean-Baptiste  de  Rians, 

Entré  en  1 1548»  rentré  en  1502,  mort  en  1080. 


Ce  Père  était  d'Aix,  fils  de  M.  Joseph  de  liions,  mai  Ire  des 
monnaies  en  Provence,,  et  de  dame  Claire  Albert,  11  fui  reçu 
à  l'Institution  de  Paris,  le  23  juin  11)18,  à  Page  de  27  ans, 
après  avoir  étudié  en  droit  et  pris  le  bonnet  de  docteur  (1). 
Comme  il  était  à  son  aise,  i!  s'engagea  à  payer  pari  oui  qua¬ 
tre  cents  livres  de  pension  (2).  il  lut  fait  prêtre  par 
M.  d’Angers,  Henri  Arnauld,  le  27  septembre  11)02,  pen¬ 
dant  qu'il  étudiait  en  théologie  à  Saumur  sous  le  Père 
Thoniassin.  Il  apprit  aussi  à  Saint-Magloire,  sons  le  Père 
du  Juanuet,  l’iiisloire  sainte,  dont  il  lit  après  des  conféren¬ 
ces  à  Aix  aux  confrères. 

Il  se  dégoûta  un  temps  de  son  étal,  et  nous  quitta.  Mais 
il  rentra  pour  la  deuxième  fois  au  mois  de  septembre 
1BI)2  (  :i  ),el,  à  ce  que  je  crois,  en  Provence  (  1).  Du  moins,  je 
ne  le  trouve  guère  que  là,  comme  à  Avignon  en  1672  el  à 
Notre-Dame  des  Anges  en  1677. 

Là,  il  composa  une  Histoire  d'Espagne  (o),  qu’il  proposa 
à  nos  Pères  du  Conseil  défaire  imprimer,  et  il  lui  fut 
répondu,  du  22  juillet  de  celle  année,  «  tjiïonle  ovulai  l  bien, 
mais  qu'il  fallait  quil  fil  auparavant  revoir  son  oui)  nu  je 
pour  p  corriger  les  foules  de  style  cl  contre  le  beau  français. 


(  1 J  lU'üi&tr?  tir  V Institution  de  Paris,. 

(2)  Registre  dn  Conseil. 

(3)  Registre  de  i  Institution  de  Paris. 

(4)  Registre  du  Conseil. 

(«>)  H  avait  élô  à  Mtulrid.  Yoî r  Visite  d'AiA'  < 1 
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et  (jii'il  pouvait  l'envoyer  pour  cet  effet  à  Paris  (1).  »  On  est 
apparemment  encore  à  le  retoucher,  car  je  ne  sache  pas 
qu’il  en  ail  plus  été  fait  mention  depuis,  et  ce  i*ère  mourut 
à  Aix.  trois  ans  après,  le  10  mai  1680(2). 

(]  J  Lettré  du  P,  Pahier  et vi  22  juillet  1l>77* 

CI)  Sêerologe, 


4 
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XLV.  —  La  Père  Simon  Vazera, 

Entré  en  H>32,  mort  en  1682, 


Le  Père  Simon  Vazera  (1),  recueil  1632  (2),  prêtre  en 
1638,  est  mort  à  Poligny  en  1682,  le  18  juin,  dans  le  travail 
d'une  mission  (3). 

Après  cinq  ans  d'humanités  qu’il  professa  à  Montbrison, 
il  lui  curé  à  Joyeuse,  prêcha  quelques  années  dans  le 
Limousin  sous  le  Père  Le  Jeune,  ensuite  plus  longtemps^ 
Avignon,  où  il  a  fait  le  plus  de  séjour.  Il  était  de  Bagnols, 
au  diocèse  d’Uzês,  né  en  1613  (4). 

Il  ne  m'est  connu  pour  auteur  que  par  les  registres  du 
conseil,  où  je  trouve: 

«  Du  4  septembre  1678,  nous  défendons  au  Père  Simon 
Vazera t,  sous  peine  de  désobéissance  et  même  d’exclusion, 
de  débiter  désormais  ses  livres  de  vers  imprimés  à  Douai, 
où  il  est  parlé  des  matières  de  la  grâce  et  d’autres  sujets 
de  morale.  » 

Du  7  septembre  1679.  Il  écrit  d'Amiens  une  lettre  au 
conseil  pour  lui  rendre  raison  pourquoi  il  a  écrit  au  Père 
de  La  Chaise,  et  sa  lettre  est  d'un  style  si  confus,  si  em¬ 
barrassé  de  parenthèses,  si  plein  de  sens  louche,  que,  s'il 
n'y  a  pas  plus  de  goût  dans  sa  poésie  que  dans  sa  prose,  ce 
n’était  pas  la  peine  de  s'en  inquiéter.  Or,  ce  que  j’entre¬ 
vois  à  travers  celte  obscurité,  c'est  qu’on  avait  voulu  lui 
faire  des  affaires  au  sujet  de  quelques  propositions  qu’il 


(1)  ü  signe  V:\xt; rue  dans  ses  lettres* 

(2)  Catalogue  universel. 

(3)  Névrologe. 

(4)  Visite  d'Avignon  de 
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a  vu  il  débitées  touchant  les  dispositions  requises  dans  le 
sacrement  «le  Pénitence  ;  qu'il  avait  écrit  en  cour  pour  se 
l'aire  une  protection  de  la  reine,  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
à  (pii  il  désirait,  à  celte  lin,  présenter  un  Traité  de  la 
dénotion  à  la  Sainte  17 m/e,  ou, comme  il  dit,  de  la  Sainte 
Vierge.  «  Car,  ajoute-t-il,  te  feu  P.  Annal ,  ayant  reçu  des 
calomnies  yuan  lui  anail  adressées  contre  lui  sans  sujet,  anait 
écrit  plusieurs  lettres  ù  M.  de  Montpellier,  (dans  le  diocèse 
duquel  it  était  alors)  pour  le  presser  de  le  condamner,  calo¬ 
mnies  horribles  consistant  en  des  blasphèmes  contre  la 
Vierge ,  gui  auraient  mérité  le  feu,  I,e prélat  l'interrogea,  et, 
sur  ses  désaveux,  Tayaut  reconnu  innocent,  le  garda  dans 
son  diocèse,  où  il  le  fit,  à  l'ordinaire,  prêcher  et  confesser,  » 

II  raconte  encore  qu'une  autre  lois,  demeurant  à  Avi¬ 
gnon,  il  lut  déféré  comme  hérétique  à  l'Inquisition;  mais 
que  ses  écrits  y  avant  été  examinés  sur  le  point  qui  faisait 
le  sujet  de  la  délation,  l'inquisiteur  les  trouva  si  solides  et 
si  utiles,  qu  i!  lui  dit  que,  s'il  voulait  les  faire  imprimer,  il 
était  prêt  à  les  approuver. 


XLVI.  —  Le  Père  Louis  de  Feu, 

Etilrv  en  1028,  mort  en  KS8j, 


Le  Père  de  Feu  entra  dans  l'Oratoire  le  2.“>  mai  1628,  el 
fut  reçu  dans  la  maison  de  Paris  (1), 

Après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  nos  collèges,  comme 
à  Condom,  où  il  était  en  1641,  à  Itîom  faisant  la  rhétorique 
en  1642,  au  collège  deTroyes  en  1644;  et  résidé  en  diverses 
maisons,  comme  au  Saint-Kspril  de  Troyes  en  1648,  à 
Rouen  en  16;>1,  à  la  maison  de  Paris  en  16"i4,  il  accepta,  sur 
la  lin  de  16ô7,  la  résignation  qui  lui  lut  faite  de  la  cure  de 
lion  rbon-l  A  relia mbault. 

Là  il  lit  connaissance  avec  Mm<>  d’I’xelles,  abbesse  de 
Saiute-Ménéhoult,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  Bourbon, 
et  il  fut  fort  employé  à  la  direction  de  cette  maison,  qu'il 
conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse  et  d’édification.  L'ex¬ 
trême  confiance,  que  cette  bonne  abbesse  avait  eu  lui  pour 
le  bien  de  sou  monastère,  et  la  facilité  qu'il  trouvait  près 
d’elle  pour  faire  le  bien,  fi t  que,  quand  elle  fut  transférée 
à  l'abbaye  de  Faremoutiers,  il  quitta  sa  cure,  la  suivit 
pour  lui  continuer  ses  soins  charitables,  travailla  avec  le 
même  zélé  et  le  même  succès  le  reste  de  ses  joursrïans  cette 
nouvelle  maison,  et  y  mourut  le  17  mai  l(i8ô,  étant  alors  un 
des  plus  anciens  el  des  plus  respectables  prêtres  de  la 
Congrégation  (2),  dont  il  fut  toujours  regardé  comine 
membre. 

Lu  reconnaissance  des  services  rendus  à  cette  maison  et 


(I)  *4mrefî  cafri  fugue , 
(*2)  Nrcroloye. 
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de  1  édification  qu’il  y  avait  donnée,  la  bonne  abbesse  lit 
graver  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 


I).  O.  M. 

Ilic  jacet 

!t.  F.  Ludovic  ns  de  Feu,  Pu  rts  in  us,  Oralorii  D.  J .  P  res  b  y  ter, 

ah  ipso  sanctissimo  F iiudatore  adscitus, 
a  qtio  primœvum  Congregationis  spiritum  aceepil, 
unimi  auutorem,  ueritatissltnHum,  adtilanlis  theologiie  odium 

hausit,  imbibil. 

Mores  f itère  sine  avaritià,  giclas  sinefuco,  religio  sine  pompa  : 

paitperes  ainavit  ut  pater, 

uirgines  .s (feras  illustravît  et  du  rit  ut  angélus,  cotait  id 

sponsi  a micus. 

Iltustrissinuv  I).  Maria.1  Couslanliæ  dl  '.celles,  abbatissiv, 
o b  an  tiqua  officia  et  sanctæ  necessitudinis  jura  carissimus, 
illius  labornm  soc i us,  sollicitudinis  et  molestiarum  couse i us, 
hu/us  domus  pacem  sapientià  finnami,  cari  talc  sanewit, 
omnes  oilæ  sua'  dies,  sine  alto  seuil  i  tiedio,  piis  ope  ri  bus 

impie  vit  ; 

n  oc  les  oero  vigiliis  et  precibus  consecravit  ; 
anhelantem  ad  Deum  animant,  cœlo  matnram, 
pandas  et  non  t urbains,  Chrislo  consiynamt, 
anno  D»<  1685,  Die  I  i  mensis  maii,  œtatis  anna... 

M.  C  onstuntia  d  l  .celles,  al>ba tissa  hujus  monasterii, 
adernum  grati  aninti  momunenlum  amico  optimo 

apponi  curamt. 

Disce  sacvrdotnm  mores  nernmque  laborcm  ; 

Qui  jacet  hic,  Lector,  monstrat  utrumque  tibi. 
d  puera  didicit  Chrislo  sine  tabe  place re, 

Jgneus  ut  coleret,  p tenus  amore,  Deum. 


ii 
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XL  VIL  —  Ls  Père  Jean-Baptiste  de  la  Grange, 

Entré  en  3 (iCîd*  sorti  en  IfiBfl, 


O  Père  était  (ils  de  Jean  de  la  Grange,  conseiller  au  Par¬ 
lement  de  Metz,  et  de  Louise  de  Pied-de-fer,  et  lié  à  Paris. 
Cest  lit  qu'il  fut  reçu  dans  l'Oratoire,  le  24  septembre  1000, 
étant  âgé  de  dix-neuf  ans  (î). 

Après  le  temps  de  son  institution  et  celui  des  études  ordi¬ 
naires,  car,  dans  le  monde,  il  n'avait  (ait qu'un  peu  de  logi¬ 
que,  il  s’adonna  à  la  philosophie,  et  en  enseigna  plusieurs 
cours,  un  à  Montbrison  en  1608,  un  au  Mans  en  1(170,  ensuite 
quelque  temps  la  théologie  à  Troyes  ;  après  quoi  il  vint  se 
reposer  de  scs  travaux  d'abord  à  Marines,  puisa  la  maison 
de  Paris  (2),  ou  plutôt  mettre  à  profil  son  loisir  pour  se 
préparera  d’autres  travaux  par  lesquels])  entreprit  de  faire 
la  guerre  littéraire  et  la  fonction  d'agresseur.  Il  s'était,  je  ne 
sais  comment,  infatué  de  l'ancienne  philosophie  ;  et  le 
décri  presque  universel,  où  il  la  voyait  tombée,  ne  faisant 
qu’augmenter  son  zèle  pour  elle,  il  lil  [tour  sa  défense  l'ou¬ 
vrage  suivant  : 


Les  principes  de  la  philosophie  contre  les  nouveaux  philo¬ 
sophes,  Descartes,  Rohault,  Régi  ns,  Gassendi,  le  P,  Mait/nan, 
etc.,  par  le  JL  JL  Jean-Jiaptisle  de  la  (îraïuje,  prêtre  île  l'Ora¬ 
toire,  Paris,  chez  Josse,  167.7,  in-I2,  de  plus  de  600  pages. 

«  Qnid  dit/iuun  tanto  [a  nd  hic  promissor  hiatn  7  » 

Voilà  un  titre  assez  fastueux.  Sa  préface  n'est  guère 


(1)  Registre  de  t  Institution  de  Paris* 

(2)  Registre  du  Conseil  du  ’îl  nciôt  lG67t  de  décembre  Ittlïîï,  d'octobre  Hî71t 
de  sep.  Le)  libre  H>72.  —  Lis  tes  des  députations  tbj  1fJ7â, 
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moins  Jière.  «  Je  prétends  dons  cet  ouvrage,  dit-il  (1),  prou- 
ver  le* principes  de  la  philosophie  <pte  ion  enseigne  depuis  OOO 
ans  dans  toutes  les  académies  de  l'Europe,  et  montrer  ta  faus¬ 
seté  tles  opinions  de  Descartes  et  de  Gassendi.  J* examine 
tontes  tes  (pudités  spirituelles  et  sensibles  dont  on  peut  disputer 
en  philosophie,  et  prétends  luire  voir  que  ce  sont  des  êtres 
entièrement  distingués  et  différents  de  la  substance  dans 
laquelle  ils  se  trouvent,  parce  (pion  ne  peut  pas  raisonna¬ 
blement  les  expliquer  d  une  autre  manière  ». 

Il  avait  d'abord  composé  la  plus  grande  partie  de  son 
livre  en  latin,  cette  langue  lui  paraissant  plus  propre  à 
expliquer  la  plupart  des  questions  qu'il  traite,  et  étant  la 
langue  des  savants.  La  pensée  que  la  plupart  des  li  vres  des 
nouveaux  philosophes  sont  en  français,  l’a  déterminé  à 
parler  le  même  langage  pour  désabuser  plus  aisément  ceux 
que  leur  lecture  aurait  prévenus.  Il  voit  avec  une  amère 
douleur  tomber  en  discrédit  les  anciens  philosophes  latins, 
(pie  l'on  ne  lit  plus,  et  même  tant  d'anciens  théologiens 
scolastiques  pour  lesquels  on  a  aujourd'hui  autant  de 
dégoût  qu'on  montre  d'estime  pour  les  philosophes  mo¬ 
dernes  et  pour  les  théologiens  qui  traitent  la  positive.  En 
un  mot,  il  v  va  de  la  meilleure  foi  du  monde  dans  la 
défense  de  sa  cause,  ne  se  dissimulant  point  à  hii-mèmc 
combien  elle  esl  déviée.  Mais  il  est  un  peu  fâcheux  pour 
son  honneur  et  le  nôtre  qu'il  ose  la  soutenir,  étant  si  mau¬ 
vaise.  Il  traite,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  les  questions  du 
vide,  du  lieu,  de  la  dureté,  de  la  chaleur,  des  odeurs,  du 
son,  de  la  lumière,  des  couleurs,  de  l'aimant  même,  en  bon 
péripalélieieu,  c’est-à-dire  trouvant  en  tout  cela  des  vertus 
et  des  qualités  occultes,  et  se  llaltaut  d'avoir  réfuté  les 
explications  plus  ingénieuses  que  solides  des  modernes, 
sur  lesquelles  il  entre  en  un  assez  grand  détail. 


S 


(1)  l’oge  -i:t. 
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Le  Journal  des  Savants  (1)  de  dit  qu'on  imprimait 
contre  lui  une  critique,  que  je  n'ai  pas  vue:  c'était  lui  taire 
bien  de  l’honneur. 


C'est  apparemment  pour  ne  pas  rester  sans  réplique  qu'il 
tit  encore,  quatre  ans  après,  l'ouvrage  suivant  : 

Traité  des  éléments  et  des  météores  contre  Descartes, 
Rohault,  Gassendi,  cl  le  P.  Maignan,  l’aris,  ]iî79,  in-12. 

Sur  quoi  je  trouve  dans  nos  registres,  du  2  août  1079, 
que  ce  Pèie  avant  apporté  au  P.  Supérieur  un  livre  imprimé 
qui  a  pour  titre;  Traité  des  éléments,  etc.,  pour  demander 
la  permission  du  H.  P.  Général,  il  a  élé  résolu  qu'il  serait 
examiné  par  le  P.  Gnu  me  et  un  autre  Père,  et  que  la  per¬ 
mission  serait  accordée,  s'ils  l’approuvaient,  il  y  a  appa¬ 
rence  qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  le  laisser  paraître, 
ne  iut-ce  que  pour  éviter  d'entretenir  ces  disputes  philoso¬ 
phiques  alors  fort  animées  dans  l'Oratoire  cl  que,  de  dépit, 
le  P.  delà  Grange  quitta  la  Congrégation  pour  un  bénéfice 
qui  lui  fut  offert  dans  ces  conjonctures.  Car  nos  registres 
ajoutent  en  1680  que  le  dit  Père  «  a  pris  congé  de  la  Com¬ 
munauté  pour  se  retirer  à  su  cure  de  Châtres,  près  île  Paris  ». 


il}  Kdîlimi  in -J  \  pagi1  H07. 


XLV1IÏ.  Le  Père  Pierre  Le  Chartier, 

Entré  en  sorti  en 


Pierre  Le  Chartier,  ou,  selon  notre  usage,  Pierre  (Chartier, 
lils  de  trilles  Le  Chartier,  assesseur  du  siège  de  Vire,  et  de 
Louise  Joanne,  était  de  Vire,  eu  Normandie,  diocèse  de 
Baveux  (1),  et  entra  dans  l'Oratoire  à  I  Institution  de  Paris, 
le  28  octobre  1652,  en  même  temps  que  François  Le 
Chartier,  son  frère  cadet  d'un  an,  au  sortir  de  leurs  études 
de  philosophie.  Ils  étaient  quatre  frères  dans  l'Oratoire, 
tous  quatre  gens  de  mérite,  mais  ne  portant  pas  tous  le 
même  nom,  tel  que  le  Père,  de  la  Coq  lier  ie,  parce  qu’ils 
n'étaient  que  frères  utérins. 

Durant  trente  ans  que  celui-ci  passa  dans  l’Oratoire,  il 
exerça  la  fonction  de  Prédicateur  el  celle  de  Supérieur  en 
divers  endroits  ;  et  on  lui  trouvait  du  talent  en  l’une  et  en 
l’autre. 

Durant  qu’il  gouvernait  la  maison  île  Lyon  en  1078,  il 
crut  faire  un  travail  utile  aux  Prédicateurs  de  leur  fournir 
tics  divisions  de  sermons  toutes  faites.  Son  ouvrage  parut 
pour  la  première  fois  en  1085.  J’en  ai  vu  une  édition  pos¬ 
térieure  sous  ce  long  titre  : 


Dictionnaire  apostolique  plein  de  desseins  pour  les  mystères, 
panéqifriqiies,  oraisons  funèbres,  prônes,  sermons,  exhor¬ 
tations  aux  personnes  ecclésiastiques  et  relûjieuses  cl  géné¬ 
ralement  pour  (aides  sortes  de  discours  de  piété,  où  les  mem¬ 
bre  de,  chaque  division  sont  des  propositions  tirées  de  l'Ecriture 
Sainte  et  des  Saints  Pères,  composé  par  le  R.  P.  L.  C.  I).  V.  P. 
1).  L.  (  Le  Révérend  Père  Le  Chartier,  de  Vire,  prêtre  de  l  (ira- 


fl)  Retjisirv  de  Vlnsttituiinit  de  Paris, 


—  381 


loin’  '  en  faveur  des  ecclésiastiques  q ni  débitent  la  parole  de 
Dieu  et  des  fidèles  qui  r  écoutent  et  qui  trouveront  dans  ce 
liure  l'abrégé  de  tout  ce  que  l'on  peu!  enseigner .  Dernière 
édition,  renne  et  corrigée  de  nouveau,  et  augmentée  de  !' Intro¬ 
duction  a  la  chaire  avec  Irais  tables  pour  faire  des  discours 
contre  tontes  sortes  de  péchés  qui  se  peuvent  commettre, 
sans  autre  préparation  que  l'intelligence  de  ces  tables.  1693» 
in -8  de  523  pages. 

Le  libraire  assure  qu’il  a  fallu  presque  arracher  ce  livre 
des  mains  de  l'auteur,  parce  qu'il  esl  imparfait  par  rapport 
à  retendue  de  son  dessein,  travaillant,  pour  le  rendre  com¬ 
plet,  à  deux  autres  dictionnaires,  l'un  de  preuves ,  l'autre 
d'exordes.  Il  voulait  d’abord  donner  tout  à  la  lois;  mais  il 
s’est  laissé  gagner  par  ce  qu’on  lui  a  représenté  que  sa 
libéralité  ne  laisserait  pas  d’être  bien  reçue  du  publie, 
quoiqu'elle  ne  lut  entière,  et  que  les  gens  d’esprit  et  de  lion 
sens  trouvent  que  ces  amas  de  desseins  donnent  de  grandes 
ouvertures  à  ceux  qui  veulent  prêcher,  el  ne  veulent  passe 
donner  la  peine  de  méditer  leurs  sujets.  Mais,  savoir  si 
avec  cela  ils  parviendront  jamais  à  faire  rien  de  lion,  c’est 
une  autre  affaire. 

Je  ne  sais  si  les  deux  autres  dictionnaires,  l’un  de  preu¬ 
ves,  l’autre  d’exordes,  que  son  libraire  fait  espérer,  paru¬ 
rent  aussi.  On  m’a  seulement  assuré  qu’outre  cet  ouvrage 
il  en  avait  donné  d’autres,  avec  quelques  poésies.  (1) 

Il  nous  quitta  en  1682,  étant  à  Rouen,  d’où  le  Père  de 
Sainte-Marthe  voulait  le  faire  sortir.  Il  se  brouilla  avec  lui 
au  sujet  de  la  cure  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  qu'avait  le 
Père  du  Breuil,  dont  le  Révérend  Père  Général  ne  voulut 
jamais  approuver  la  résignation  en  laveur  du  Père  Fran¬ 
çois  Chartier.  Les  deux  frères,  piqués,  s’allèrent  offrira 
M.  de  Rayeux,  leur  évêque  diocésain,  (pii  les  pourvu!  de 
bénéfices,  el,  je  crois,  dans  la  cathédrale  même  (2).  Ils 


(1)  Bonabdy,  Mémoire  nmtuisvi'it. 

(^)  Ils  prirent  l'un,  une  cure  ;  l'suitre,  ht  principal!  te  du  collège  de  Hayeux» 
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avaient  tous  deux  beaucoup  de  mérite,  beaucoup  de  goût 
pour  les  belles-lettres  et  du  talent,  à  ce  qu’on  dit,  pour  la 
chaire.  Le  cadet  plaida  pour  soutenir  la  résignation;  mais 
il  perdit  au  Parlement  de  Kouen,  comme  je  l’ai  observé  sous 
l'article  du  Père  du  lJreuil. 


XI  .IX.  —  Le  Père  Olivier  Debors-Desdoires. 

Entré  en  1  sorti  en  1888, 


Ce  Père  était  de  Neauville,  dans  le  diocèse  de  Houe»,  Fils 
d’Olivier  Desbords  et  de  Marguerite  deCercetiils(l),  Il  était 
âgé  de  29  ans,  et  prêtre  depuis  quatre  ans,  quand  il  se 
présenta  à  l'Institution  de  Paris  pour  être  reçu  parmi  nous. 
Il  le  fut  le  21  mai  1679.  Il  avait  fait  ses  éludes  d'humanités 
à  notre  collège  de  Dieppe,  sa  philosophie  à  Rouen  et 
quelques  années  de  théologie  à  Caen. 

Il  fut  employé  à  faire  la  troisième  à  Boulogne  en  1681  (2); 
de  là,  envoyé  à  Amiens  (3),  où  il  travailla  trois  ans  au  mis¬ 
sions.  Se  croyant  né  pour  des  fonctions  plus  relevées,  il 
désira  prêcher  dans  les  villes,  et  on  l'envoya  à  Rouen  pour 
cela  en  1(584(4).  It  s'y  plut,  et  nYn  voulait  plus  sortir  pour 
aller  ailleurs.  C’est  ce  qui  lui  lit  refuser  deux  ordres  con¬ 
sécutifs  (ô)  d’aller  prêcher  à  Orléans  et  à  La  Rochelle,  qu’il 
reçut  l'un  au  mois  de  mai,  l’autre  au  mois  de  juin  1686. 
Après  ectte  démarche,  il  prit  le  parti  de  se  retirer,  et  nos 
Pères,  la  résolution  de  ne  le  plus  recevoir  à  cause  de  son 
esprit  hautain  et  hardi. 


Alors  il  se  mit  à  travailler  dans  une  des  paroisses  de 
Rouen,  où,  peu  content  de  donner  des  modèles  de  bons 
sermons  au  public,  il  crut  pouvoir  lui  en  prescrire  encore 
les  règles,  ce  qui  donna  naissance  au  livre  suivant  : 


1  U  Registre  de  l  Institution  de  Paris* 

(2)  Registre  du  Conseil  de  septembre;  1B8U- 

(3)  Ibid,  août  1681. 

(4)  Ibid  octobre  Î684» 

(5)  /frfrf,,  mai*  juin 


De  la  meilleure  manière  tic  prêcher,  Paris,  chez  Boudot, 
1700,  in- 12. 


Il  prit  goût  au  métier  de  faire  des  livres,  et  fil  imprimer 
encore  : 


La  science  du  salut  renfermée  dans  ces  paroles  :  «Il  y  a 
peu  d'élus.))  On  traité  dogmatique  sur  le  nombre  des  élus,  à 
Rouen,  chez  François  Vautier  1701.  T,  i.,  in-12. 

Sa  mort  arrivée  peu  de  temps  après,  à  l'âge  d’environ 
50  ans,  ne  lui  permit  pas  do  donner  le  second  volume,  qui 
est  resté  manuscrit  à  Rouen  chez  Monsieur  le  Curé  de  Saint- 
Pierre  du  Chatel, 
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L.  —  Le  Père  François  L'Evesque. 

EhIit  eu  1  é>54,  prrùv  <*u  llîôîh  mûri  en  ÎIÎH4 


François  L’Evesque.  île  Laval  dans  le  Maine,  (ils  de 
Pierre  L’Evesque,  apothicaire,  eide  Louise  lîudîn,  fut  reçu 
le  11  juillet  11)54,  âgé  de  24  uns  (1),  et  mourut  à  Chalon- 
sur-Saône  le  2â  juillet  1(>S4  (2),  en  grande  réputation  de 
piété  et  de  vertu. 

Ce  fut  d’un  choléra-morbus  qui  le  saisit  la  nuit  du  23  au 
21  juillet,  d'une  manière  si  violente  qu'en  moins  de  quatre 
heures  les  médecins  désespérèrent  de  sa  vie.  Il  était  âgé  de 
55  ans,  dont  il  avait  passé  trente  dans  la  Congrégation, 
vingt-cinq  dans  la  prêtrise, et  vmgt-lroisdans  la  régence (3). 

Dieu  lui  avait  donné  dans  un  degré  éminent  tontes  les 
vertus  d’un  digne  prédre  île  l’Oratoire  (  I ).  Colle  qui  se  lit 
remarquer  le  plus  sensiblement  en  lui,  lut  un  amour  ardent 
pour  N. -S.  J.-C.,  dont  il  paraissait  embrasé.  Il  pronon¬ 
çait  à  tout  moment  son  saint  nom,  il  ne  pouvait  s'entre¬ 
tenir  que  de  lui  (5),  et  n'en  parlait  jamais  qu'avec  des 
discours  pleins  de  leu.  Attentif  à  inspirer  aux  autres  cet 
amour  dont  il  était  plein,  un  des  moyens  dont  il  usait, 
était  de  distribuer  des  images  de  N. -S.  J.-C.,  où,  pour  le 
faire  passer  des  yeux  au  cœur,  il  avait  écrit  ces  mots  de 
Saint-Augustin  :  «  i'bi  malè  cum  Mo  ?  i'hi  bene  sine 
Mo  ?  (fi),  n  11  était  si  rempli  de  lui,  qu'il  ne  le  perdait  ja- 


fl)  luptisirt*  dv  il  natif  ut  hui  du  lutrin. 

rif  1, nvur  du  XviT<dtnje  > j l i j  d\[  U>  Ifj, 

d"h  I  î 1 1 » ■  iis,  Lrtfr r  imprimer  Mtr  att  trie,  pnge  fi7, 

(  Ij  Hn fl.,  page  5* 

(5)  îhid page  Vu 
(H)  Ibid.,  page  8. 

Batterel  II[*  23. 
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mais  de  vue  (1).  S'il  voulait  louer  cl  prier  Dieu,  marquer 
son  zèle  pour  l'Eglise,  combattre  le  péché,  convertir  les 
pécheurs,  servir  le  prochain,  soulager  les  pauvres,  visiter 
les  personnes,  consoler  les  malades,  instruire  ses  disciples, 
former  de  bons  prêtres,  s'humilier  et  se  fortilier  lui-même, 
J.-C.  était  uniquement  sa  force,  son  modèle  et  sa  fin. 

Dès  le  temps  qu'il  n’était  encore  que  confrère, on  remar¬ 
quait  en  lui  des  étincelles  de  ce  feu.  qui devinrent  ensuite 
un  incendie,  quand  il  fut  prêtre  ;  et  si  Urbain  VIII  a  dit 
deM.  le  cardinal  de  lîérulle  que  Dieu  l'avait  envoyé  dans 
ces  derniers  siècles  pour  cire  l'apôtre  des  mystères  de  son 
Fils,  on  peut  dire  aussi  que  Dieu  a  donné  le  Père  L’Eves- 
que  à  la  Congrégation  pour  être  l’apôtre  de  l'amour  et  de 
la  gloire  de  J.-C.  (2).  Son  application  à  T  honorer  dans 
tous  ses  états,  à  l'imiter  dans  sa  vie  et  à  s'unir  à  lui,  était 
surprenante.  Ou  remarquait  sensiblement,  aux  jourssoJen- 
nels,  qu'il  attirait  sur  lui  la  grâce  des  mystères  différents 
qui  y  sont  honorés.  Aussi  ne  s'occupait- il  qu’à  les  médi¬ 
ter,  qu’a  les  adorer  et  qu’à  s’en  remplir. 

Il  pi  naissait  surtout  transporté  de  ce  feu  divin  dans  la 
célébration  de  la  sainte  messe  :  toute  sa  journée  n'en  était 
que  la  préparation  ou  la  suite.  Pendant  la  consommation 
du  sacrifice,  il  était  tout  hors  de  lui-même  :  ses  larmes  lui 
échappaient  avec  abondance,  quelque  effort  qu’il  lit  poul¬ 
ies  retenir,  et  toute  sa  douleur  était  de  se  voir  arraché  si  tôt 
d’une  si  divine  occupation.  Si,  par  humilité,  il  n’employait 
pus  des  heures  entières  au  temps  de  la  communion,  com¬ 
me  faisait  M.  le  cardinal  de  Béruile,  au  moins  ne  croyait- 
il  pas  que  la  tiédeur  et  l’indévotion  des  peuples  dussent 
l’empêcher  de  passer,  comme  il  faisait,  un  temps  considé¬ 
rable  à  adorer  et  à  prier  J.-C.,  courbé  sur  Pau  tel  et  anéanti 
devant  lui,  avant  que  de  le  recevoir  dans  son  sein  (3). 


f  1 J  Ibid.*  page  17, 

(2)  ïhùLj  H. 

(3)  |>.  33. 


La  vue  du  péché  le  faisait  sécher  de  douleur;  s'il  en 
voyait  commettre  quelqu'un,  il  (allait  qu'il  allât  se  renfer¬ 
mer  dans  sa  chambre  pour  donner  un  libre  cours  à  ses 
larmes.  11  lui  est  même  arrivé  une  fois,  au  sujet  de  quelque 
scandale,  de  verser  tant  de  pleurs  durant  quinze jours,  qu'il 
se  crut  obligé  de  prier  Dieu  de  vouloir  bien  en  arrêter  le 
cours,  de  peur  de  devenir  aveugle  ;  mais  le  monde,  par  ses 
désordres  continuels,  ne  donnant  point  de  relâche  à  son 
aflliclion,  elle  fît  .peu  à  peu  une  telle  impression  sur  lui, 
que  c’est  cela  qui  a  le  plus  contribué  à  ruiner  sa  santé, 
comme  elle  l’a  été  les  dix  ou  douze  dernières  années  de  sa 
vie  ;  d'où  vient  que  ses  amis  avaient  accoutumé  de  dire 
que  son  cœur  était  si  parfaitement  conforme  au  cœur  de 
.L-C.  à  l’égard  du  péché,  que  ce  serait  aussi  le  péché  qui 
lui  causerait  la  mort,  comme  à  son  Maître  (]). 

Il  n'y  en  avait  poinl  pour  qui  il  cul  plus  d’horreur  que 
[tour  l'impureté;  il  était  accablé  de  douleur  de  lui  voir 
faire  tant  de  ravage.  Delà  venait  le  soin  loul  particulier 
avec  lequel  il  s’appliquaitàconvertir  ceux  qui  étaient  sujets 
à  ce  vice,  ("est  pour  cela  qu'il  ne  prêchait  jamaissans  faire 
contre  lui  des  invectives  1res  pathétiques;  il  n’épargnait, 
pour  l'exterminer,  ni  ses  paroles,  ni  son  temps,  ni  ses  fati¬ 
gues.  ni  ses  prières,  ni  ses  larmes,  ni  ses  pénitences  (2). 

Et  dans  la  vérité,  il  avait  reçu  de  Dieu  un  talent  singu¬ 
lier  pour  y  réussir.  Su  manière  élait  d’abord  de  jeter  une 
grande  terreur  des  jugements  de  Dieu  dans  l’esprit  des 
pécheurs.  C’est  pourquoi  ses  sermons  et  ses  discours  pu¬ 
blies  étaient  presque  toujours  elï'ravants.  Ses  entretiens, 
même  particuliers,  l'étaient  d’abord.  Ses  paroles,  son  ton, 
ses  gestes  étaient  d’ordinaire  si  terribles  et  si  perçants, 
qu'il  faisait  trembler  les  plus  fiers  et  les  plus  déterminés. 
C'est  là  son  vrai  caractère;  néanmoins,  dans  le  fond,  il 
avait  une  tendresse  et  une  douceur  non  pareilles;  ce  qui 


ci)  ibui.,  p.  îs. 

Ci)  piijrp  19. 
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faisait  dire  agréablement  à  ses  amis,  qu'il  avait  l'extérieur 
d'un  prophète  de  l'ancienne  loi,  et  le  c finir  d’un  apôtre  de 
la  nouvelle  ()  ). 

lai  effet,  il  (allait  qu’il  se  lit  la  dernière  violence  pour 
refuser  ou  différer  l'absolution  à  ceux  à  qui  les  règles  de 
Sainl-Charles,  qu'il  suivait  exactement,  défendent  de  la 
donner.  Il  se  réserva  il  presque  toujours  une  partie  des 
pénitences  qu’il  eût  dù  imposer  :  et  il  pensait  que,  tenant  la 
place  de  pour  accorder  la  rémission  des  péchés,  il 

devait  à  son  exemple  s'efforcer  de  les  expier.  Aussi, 
se  regardait-il  comme  chargé  des  péchés  de  ses  pénitents  : 
el  c'est  pour  cela  que,  quand  sa  santé  le  lui  permettait,  il 
était  ravi  de  pouvoir  dire  la  dernière  messe,  «  afin  de  pou¬ 
voir,  d  i  sa  i  t-il,  s  al  lcr  décharger  à  1  autel  sursoit  adorable  vic¬ 
time,  tic  tous  tes  fièchés,  dont  an  l'aimit  comme  accablé  ou 
tribunal  de  la  pénitence  (2).  » 

Quoiqu’il  eût  une  extrême  répugnance  £ce  dernier  minis¬ 
tère,  la  grâce  le  faisait  courir  à  une  fonction,  pour  laquelle 
la  nature  cl  la  conscience  même  l'eussent,  sans  elle,  rendu 
immobile.  Il  préféra  il  un  soldai,  qui  aurait  passé  plusieurs 
minées  sans  se  confesser,  aux  dévotes  les  plus  spirituelles 
avec  lesquelles  il  disait  qu'il  y  avait  beaucoup  de  temps 
à  perdre  et  peu  de  profit  à  faire,  Sa  patience  â  écouter,  à 
exhorter,  à  instruire,  était  inconcevable.  On  l'a  vu  donner 
des  six  et  sept  heures  de  suite  à  une  même  personne,  pen¬ 
dant  des  quinze  jours  entiers. 

La  bénédiction  de  Dieu  répondait  au  zèle  de  ses  travaux. 
Combien  a-t-on  vu  de  personnes  qui,  après  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  des  désordres  publics,  lesoiit  sous  sa 
conduite  réparés  par  une  pénitence  éclatante!  On  a  su  que 
d'autres,  ayant  voulu  se  servir  du  tribunal  de  la  pénitence 
pour  l’engager  dans  quelques  dérèglements,  s'étalent  elles- 
mêmes  senties  lioul-à-coup  admirablement  changées,  et  que 

(1)  Ihitl "J  1 , 

(2)  Ibid.,  page  22. 


le  démon  s’était  vu  ainsi  arracher  les  armes  mêmes,  dont 


il  l'avait  voulu  combattre  (I). 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  on  le  mena  dans  une  grande 
voir  un  malade  tout  pourri  d’une  maladie  infâme,  qu'il 
avait  gagnée  par  les  déhanches.  Cet  homme  élait  âgé  d’en¬ 
viron  soixante  ans,  né  de  parents  hérétiques  cl  avait 
passé  toute  sa  vieil  l'armée,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans, 
sans  savoir  et  sans  se  soucier  de  quelle  religion  il  élait.  Le 
Père  L’Evcsqu©  le  trouva  sur  un  fumier,  abandonné  de 
tout  le  monde,  à  cause  de  la  puanteur  insupportable  qui 
sortait  de  tout  son  corps,  cl  n'ouvrant  la  bouche  que  pour 
vomir  mille  imprécations.  Notre  bon  Père  s'approche  de  lui, 
et  ne  s’occupe  d'abord  qu’à  gagner  son  cœur  et  sa  ccmliance. 
[!  le  console,  lui  lait  une  aumône  considérable,  et  lai  pro¬ 
met  toutes  sortes  d’assistances.  Il  revient  ensuite  le  voir 
tous  les  jours,  obtient  de  lui  qu'il  se  corrige  de  ses  jure¬ 
ments,  l'instruit  de  la  religion,  lui  fait  faire  profession  de 
la  religion  catholique,  le  confesse,  et  a  la  consolation, 
après  un  mois  d'assiduité,  de  le  voir  mourir  avec  des  dis¬ 
positions  très  chrétiennes  (2),  . 

S’il  convertissait  tant  de  gens,  ce  n'était  pas  sans  qu’il 
lui  en  coûta  beaucoup.  Outre  les  peines  qu'il  prenait  auprès 
des  pécheurs,  il  soupirail,  i!  gémissait,  i!  fondait  en 
larmes  aux  pieds  de  son  Dieu  pour  lui  demander  grâce 
pour  eux.  Ausssi  disait-il  à  ceux  à  qui  il  ouvrait  son  eieur 
qu’a  la  lin  Dieu  lui  accordait  bien  des  choses  ;  mais  qu'il 
lui  en  coulait  beaucoup  ;  et  l’on  doit  attribuer  en  partie  à 
ses  prières  des  conversions  laineuses,  qui  ont  été  d'une 
grande  édification  pour  l'Eglise,  mais  qu’on  ne  peut  mar¬ 
quer  en  détail  (11). 

Il  avait  une  application  particulière  à  prier  pour  ceux  qui 
sont  dans  les  grandes  places  de  l'Eglise  et  de  l'Etal.  Il 


U)  Ihi.l..  ]):,■><•  2Ô, 
(2)  fbîlL,  page  2fS, 
(,'t)  Ibid.,  page  28. 
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appelait  [cuirs  vertus  et  leurs  vices  des  sources  de  biens  et 
de  maux  universels,  pour  lesquels  on  ne  peut  trop  s'inté¬ 
resser  devant  Dieu  ;  mais  surtout  la  personne  sacrée  du  roi 
(Louis  XIV).  lui  était  infiniment  chère.  Dans  son  zèle,  il 
n'avait  pus  seulement  pour  lui  le  dernier  dévouement  d’un 
sujet,  il  avait  encore  (jour  lui,  si  on  ose  le  dire,  une  Icn- 
drosse  extrême  à  l'autel,  au  chœur,  en  secret,  en  public  : 
dans  la  conversation  même  son  cœur  se  répandait  en  priè¬ 
res  articules  pour  sa  personne.  Il  disait  d’un  ton  vif  et 
tendre  qui  lui  était  ordinaire,  quand  il  parlait  de  ce  grand 
prince,  qu‘  u  il  ait  souhaité  pouvoir  tous  les  jours  offrir  plu¬ 
sieurs  s/tcrifices  pour  une  oie  cl  une  ci  me  si  précieuses  (\  )  ». 

("était  le  père  des  pauvres  ;  il  leur  rendait  toutes  les 
assistances  temporelles  et  spirituelles  qu’il  lui  était  pos¬ 
sible.  Ses  aumônes  étaient  si  considérables  que  ceux  qui 
l'ont  connu,  ne  comprenaient  pas  comment  il  y  pouvait 
sutlire.  On  l  u  vu  quelquefois  aimer  mieux  donner  trente 
sous  ou  un  éeu  à  des  pauvres  qu'il  rencontrait  dans  la  rue, 
que  de  les  renvoyer  faute  de  monnaie.  D’autres  fois,  ayant 
peur  de  n'avoir  pas  assez  donné  à  quelqu’un,  eu  égard  à 
ses  besoins,  il  retournait  le  chercher  aliu  de  réparer  su 
faute.  Il  portait  presque  toujours  sur  lui  quelques  bons 
livres  pour  les  donner  à  ceux  qui  savaient  lire,  cl  prenait 
encore  la  peine  de  leur  apprendre  à  s'en  servir  utilement. 
En  lin,  il  ne  cherchait  que  des  occasions  d'exercer  sa  libé¬ 
ralité  envers  les  misérables  ou,  tout  au  moins,  de  la  luire 
pratiquer  aux  riches,  disant  avec  beaucoup  de  lumière  que 
,h:srs-(liimsT  dans  les  pauvres  tend  les  deux  mains  aux 
riches,  l'une  pour  recevoir  l'aumône,  l’autre  pour  leur 
donner  son  Paradis.  Il  était  si  frappé  de  celte  vérité  et  de 
beaucoup  d'autres  qui  regardent  les  dangers  des  richesses 
et  les  avantages  de  la  pauvreté,  que,  dans  lellusion  de  son 
cœur,  il  composa  un  traité  intitulé: 


(1)  fhnl.t  p,  30. 
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Des  erreurs  des  riches,  qu'on  ne  peut  lire  sans  être 
touché  (1).  On  ne  nous  dit  pas  s'il  est  imprimé,  ni  chez  qui. 

Il  11e  se  passait  pas  de  semaine  qu'il  n'allât;  voir  trois  ou 
quatre  fois  les  prisonniers,  quand  ils  n  étaient  arrêtés  que 
pour  dettes  ;  il  n’y  avait  point  de  moyens  qu'il  ne  cherchât 
pour  les  faire  élargir.  Que  si  c'étaient  des  criminels,  dont 
il  prévit  lu  condamnation,  il  les  préparait  de  loin  à  la 
recevoir  dans  un  véritable  esprit  de  pénitence.  Il  leur  parlait 
si  efficacement  qu’il  les  faisait  mourir  au  péché  avant  que 
d’aller  au  supplice  ;  et  l'on  a  vu  que,  lorsqu'il  les  conduisait, 
c'était  avec  une  tendresse  si  louchante,  que  ces  misérables 
ne  pouvaient  mourir  sans  l’embrasser  tend  renient  (2). 

Ses  après-dîners  étaient  employés  d'ordinaire  â  visiter 
les  malades  ;  et  ceux,  dont  la  nature  a  plus  d'horreur,  lui 
étaient  les  plus  agréables.  Avant  un  jour  rencontré  un 
enfant  à  l’extrémité,  couché  sur  du  foin  en  une  étable,  sa 

conformité  avec  Jésus-Christ  naissant  le  loucha  si  vivement 

cpie,  se  jetant  à  genoux,  il  demeura  à  ses  pieds  une  heure 
entière  et  comme  ravi.  Quelque  temps  après,  Dieu  lui  donna 
encore  la  consolation  de  lui  faire  connaître  un  pauvre 
malade.  C’était  comme  un  autre  Job  par  ses  peines  et  sa 
patience,  couvert  d'ulcères  et  couché  sur  le  dos,  sans  se 
pouvoir  remuer  ;  il  raclait  ses  plaies  avec  un  bâton,  et 
mettait  le  pus  et  les  vers  qui  en  sortaient,  sur  une  tuile 
(j n  i  1  avait  auprès  de  lui.  Notre  saint  prêtre  le  visitait  fort 
souvent,  et  était  ravi  de  s'entretenir  avec  lui.  Enfin  ce  saint 
pauvre  étant  à  l'heure  de  la  mort  dit  que  le  P.  L'Evesque  le 
suivrait  bientôt  ;  ce  qui  se  vit  accompli  en  moins  de  huit 
ou  dix  jours  (3). 

Un  des  endroits  par  où  s'est  particulièrement  distingué 
ce  saint  prêtre,  c’est  dans  le  soin  de  la  jeunesse  dans  les 
collèges,  où,  pour  cette  raison,  il  voulut  passer  presque 


fl)  Ibid.,  p.  32, 

(2)  ïbid.,  jKïgtt  3i>. 

(3)  IhitLt  p. 


tou  U*  sa  vie,  mais  avec:  une  telle  application  à  Ions  ses  de¬ 
voirs,  que  le  dernier  jour  il  était  aussi  exact  qu’il  l’avait  été 
le  premier.  Sa  vigilance  sur  la  conduite  de  ses  disciples 
élait  sans  relâche.  L'oisiveté  était  ce  qu'il  craignait  le  plus 
pour  eux;  c’est  pourquoi  il  n'oubliait  rien  pour  les  tenir 
toujours  occupés.  Il  se.  fai  sa  il  par  celle  raison  un  point  ca¬ 
pital  d'entrer  aussitôt  en  classe,  dès  que  Le  dernier  coup 
était  sonné,  afin  de  leur  ôter  jusqu'à  ce  moment  pendant 
lequel  il  croyait  que  leurs  mœurs  pouvaient  courir  quel¬ 
que  risque.  Il  s’eLloieail  principalement  de  gagner  leurs 
cours;  et  quoiqu’il  n'eût  pas  l'extérieur  fort  attrayant, 
néanmoins  ta  foret1  de  sa  grâce  cl  de  ses  discours  attirait  t  el¬ 
le  tnèAt  leur  confiance  qu’ils  se  confessaient  presque  tous 
à  lui.  Dieu  répandait  tant  de  bénédictions  sur  ses  soins, 
qu’il  conservait  l'innocence  île  plusieurs,  la  faisait  réparer 
aux  autres  par  une  vraie  pénitence,  et  en  arrachait  un 
grand  nombre  au  monde  pour  les  placer  dans  île  suintes 
communautés  (1  ), 

Quoique  ses  fonctions  lussent  toutes  saintes  et  qu’il  les 
exerçai  si  chrétiennement,  il  ne  laissait  pas  de  rentrer  sou¬ 
vent  dans  la  reirai  le;  il  en  faisait  même  plusieurs  tous  les 
ans,  L'année  île  sa  mort,  il  en  avait  déjà  fait  deux,  et  eût 
bientôt  commencé  la  ;î*‘,  si  elle  ne  l'eût  prévenu.  (2) 

Il  avait  u ne  profonde  vénération  pour  les  prélats,  parti¬ 
culièrement  pour  celui  sous  les  ordres  duquel  il  travaillait, 
quand  il  est  mort,  (il)  S'il  rencontrait  quelque  difficulté 
dans  son  ministère,  il  les  consultait  ;  cl  l’on  a  retrouvé  par¬ 
mi  ses  papiers  après  sa  mort  plusieurs  lettres  des  plus 
grands  évêques  du  royaume  sur  des  doutes  qu'il  leur  avait 
proposés;  son  e<vu r  était  plein  de  respect  pour  les  prêtres; 
mais,  enlr'aulres,  pour  tes  curés  et  les  missionnaires.  Il 
ne  pouvait  soulTrir  d'en  entendre  parler  d’une  manière 


(  1  }  IhitL,  ptigt*  IKK 
(2)  llmL,  page  M. 
Cl)  M,  dr  Châloii- 


désavantageuse,  excusant  toujours  Jours  défauts  en  leur 
absence,  quoique  dans  les  occasions  il  les  en  avertît  en 
particulier  avec  charité.  (1) 

Il  estimait  infiniment  les  séminaires, comme  les  endroits 
où  l’on  forme  de  dignes  ministres  de  .Jésus -Christ.  Aussi 
va-t-il  ira  vaille  avec  zèle  pendant  les  deux  dernières  années 
desa  vie,  qu'il  va  passées.  Il  ne  pouvait  soullïir  ceux  qui 
s’engagent  témérairement  dans  les  saints  ordres.  Pour  lui, 
quand  ii  recul  I  ordre  pour  se  disposer  au  sous-diaconat, 
il  lit  les  derniers  efforts  auprès  de  son  supérieur  pour  le 
détourne!'  décollé  pensée;  mais  enfin,  la  même  humilité 
qui  l'avait  fait  résister  d’abord,  lui  fit  ensuite  soumettre  son 
jugement  et  sa  volonté  à  ceux  qu’il  regardait  eommedenanl 
la  place  de  Dieu  sur  lui.  (2) 

Elevé  au  sacerdoce,  l’idée  qu'il  en  avait  déjà,  s’augmen¬ 
ta  encore  de  beaucoup.  Toute  sa  vie  ce  saint  caractère  a  été 
pour  lui  un  poids  accablant;  son  unique  soubail  eût  été  de 
servir  ceux  qui  en  sont  honorés,  comme  un  simple  frère  de 
l’Oratoire.  «  Je  ne  vois  pas,  disait-il.  il' étal  pins  heureux  que 
celui  de  nos  frères,  quand  ils  son  l  fidèles  à  leur  vocal  ion.  Leur 
unique  emploi  esl  de  servir  par  esprit  de  charité  des  préires 
de  Jésus-Christ;  qnij  a-l-il  de  plus  saint  ?  El  quel  bonheur 
pour  moi,  si  je  pouvais  changer  ma  redoutable  dujnité  contre 
un  éiat  si  sûr,  et  où  le  suivi  est  si  facile  !  »  (3) 

Son  humilité  produisait  en  lui  un  amour  des  abaissc- 
mcnlsqui  lui  faisait  regarder  comme  des  grâces  signalées  de 
Dieu  les  mépris  et  les  allVunls  qu'il  recevait  quelquefois.  Il 
n'était  pas  possible  que  son  exactitude  et  son  zèle  ne  lui  en 
attirassent  plusieurs.  Combien  lui  est-il  arrivé  de  Ibis,  en 
allant  prier  des  personnes  ricin  s  de  vendre  la  liberté  à  des 
pauvres  qu'ils  retenaient  en  prison,  d'être  chassé  honteuse¬ 
ment  de  chez  eux  ?  (amibien  de  médisances  et  de  ealom- 


(1  j  Ibid.,  page  A7i. 
(2)  ïbib.t  page  4f>. 
P)  Ibid.,  page  47. 
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nies  n’a-t-il  pas  eu  encore  a  souffrir  pour  tes  conversions 
qu’il  ratsail,  de  la  pari  de  ceux  qui,  se  voyant  arracher 
leur  proie,  s'en  vengeaient  en  le  noircissant  de  mille  taux 
Inuits?  Lfaul  allé  un  jour  dans  une  maison,  pour  laquelle 
d  avait  toujours  eu  une  aiTerlion  singulière,  la  servanle  ne 
l'y  reçut  qu'avec  mille  injures,  le  traita  de  lou  cl  d'extrava¬ 
gant,  et  le  chassa  comme  le  dernier  des  hommes.  Il  reçut 
eet  outrage  a  ver  une  paix  et  nue  telle  tranquillité  que,  de 
retour  à  la  maison,  loin  qu’aucun  put  s’apercevoir  à  sa  mine 
du  mauvais  traitement  qu’on  lui  avait  l’ail,  il  parut  plus 
gai  qu’à  son  ordinaire.  (1) 

Mais  un  si  saint  prêtre  ne  pouvait  pas  ainsi  être  Irai  lé 
de  tous.  Les  sentiments  d’un  profond  respect  pour  une  si 
solide  vertu  le  suivaient  presque  partout.  Il  fut  aimé  et  ho¬ 
noré  dans  les  endroits  où  il  fut  connu,  et  regretté  dans  tes 
lieux  qu’il  quittait,  quand  il  était  obligé  de  passer  dans 
d  autres.  Haumur,  Montbrison,  (lliàlou,  (2)  qui  sont  les 
maisons  où  il  a  demeuré;  ou,  pour  mieux  dire,  l’Anjou,  la 
Bourgogne,  mais  surtout  le  Forez  eu  sont  la  preuve  authen¬ 
tique.  Après  qu’il  eût  quille  celle  dernière  province  pour 
aller  au  séminaire  de  Cliàlon,  où  il  est  mort,  il  y  eut  jus¬ 
qu’à  22  curés  qui  se  lièrent,  et  qui  écrivirent  à  ses  supé¬ 
rieurs  pour  le  faire  revenir  dans  leur  pays  y  reprendre  les 
fondions  de  la  philosophie,  qu’il  y  avait  exercées  avec  un 
si  grand  succès.  Partout  où  il  était,  on  était  si  frappé  de 
son  mérite  et  des  grands  fruits  de  sou  zèle,  qu’il  attirait 
l'admiration,  la  vénération  et  la  tendresse  des  gens  de 
bien.  (d). 

Dés  que  M,  l’évèque  de  Chàlon  apprit  le  danger  où  il 
était,  il  le  vint  visiter  aussitôt.  Le  prélat  fut  sensiblement 


ni  Ibid.,  pnge  â{), 

fij  Saumiir  do  HUI!  :t  HÏ71t  cinq  cours  do  philosophie;  Montbrison  do 
IIV7Î  A  UïïW.  toujours  professeur  dti  philosophie;  CliîHon  on  HÏ7ÎI,  thôolo-ien 
du  soiuïiiairo.  (Keyislre  du  Conseil}* 

(■î)  Ibid.,  page  52. 
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tou  du’’  de  le  voir  en  eel  état.  II  voulut  lui  administrer  lui- 
même  le  sacrement  de  t'Kxtrèine-Onclion,  cl  ne  le  nul  faire 
que  les  larmes  aux  yeux;  car,  pour  celui  de  l'Kueharislio, 
outre  tpi  il  avait  célébré  la  messe  le  jour  <pii  précéda  sou 
attaque,  le  médecin  ne  jugea  pas  à  propos  qu’à  cause  de 
ses  vomissements  continuels  ou  le  lui  donnai  ;  quoique, 
depuis  qu'il  eût  commencé  à  se  trouver  mal,  il  se  tilt  mis  en 
état  de  le  recevoir,  eu  se  confessant  par  deux  lois.  Il  envoya 
depuis,  d'heure  en  heure,  savoir  de  ses  nouvelles,  et  revint 
encore  lui -même  le  voir  de  nouveau.  Les  principaux  de  la 
ville  furent  presque  toujours  dans  sa  chambre  durant  sa 
maladie.  Tout  le  peuple  faisait  des  vieux  pour  la  santé  de 
celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  père. 

La  nouvelle  de  sa  mort  ne  fui  pas  plus  tôt  répandue 
qu'on  vil  une  consternation  générale.  On  accourut  en  foule 
pour  visiter  son  corps  et  pour  demander  de  ses  reliques  ; 
et,  depuis  qu’il  fut  exposé  à  l'église,  on  ne  cessa  de  lui  faire 
toucher  des  chapelets,  elchaeun  implorait  déjà  son  secours 
auprès  de  Dieu,  nu  lieu  de  prier  pour  lui.  Kl  il  a  plu  à 
Noire-Seigneur  de  donner  des  marques  de  sa  sainteté  et  de  la 
gloire  dont  il  jouit,  par  des  guérisons  miraculeuses,  qu’il 
a  opérées  au  seul  attouchement  de  son  chapelet  que 
M.  l'évèque  de  Chàlon  a  voulu  avoir.  (1) 

C'est  là  tout  lecontenn  de  sa  Vie  écrite  par  l'abbé  Bignon, 
que  je  n'ai  fait  qu'abréger.  Il  la  composa,  étant  alors  con¬ 
frère  à  l'Institution  de  Paris,  l'année  qu'il  y  entra,  sur  les 
mémoires  envoyés  par  nos  Pères  pour  travailler  à  la  vie  de 
ce  saint  prêtre. 

Celle  vie  en  forme  de  lettre,  adressée  à  nos  Pères  de  l'As¬ 
semblée  de  HiSt,  fut  distribuée  à  tous  les  députés,  Mlle  tut 
imprimée  à  Paris,  iir-ltï,  chez  Pierre  Le  Petit,  H  >84. 


{ 1  )  IhitL p  page  5 H. 
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IJ.  Le  Père  Jean  Cabassut. 

Iviitn'  en  Hîlîli,  Min  cl  i'ii  JIÎM3. 


Le  Père  Cabassut,  né  à  Aix  (1),  lut  baptisé  dans  l’église 
inélropnl  daine  de  Sainl-Sauveur  le  2  mais  H50Ô.  Après  le 
cours  ordinaire  de  ses  éludes,  où  la  facilité  de  son  génie 
el  de  sa  mémoire  lui  lit  faire  d'heureux  progrès,  il  apprit 
le  droit  (2),  se  lit  recevoir  avocat  et  plaida  des  causes  avec 
une  netteté  d'esprit  el  tin  sens  si  droit  qu'il  se  lit  regrelterdu 
Parlement  d'Aix,  lorsqu'il  quitta  le  barreau. 

Dieu  le  pressait  intérieurement  de  lui  sacrifier  celte 
répulalion  naissante  et  d'assurer  son  salut  dans  quelque 
sainte  communauté.  Il  s’en  ouvrit  à  un  Père  jésuite,  son 
directeur,  el  qui  l'était  aussi  de  leur  congrégation  des 
Messieurs,  dont  notre  jeune  avocat  était  membre.  Le  Père 
jésuite  lui  conseilla  de  faire  passer  durant  quelque  temps 
en  revue  dans  son  esprit  les  différentes  religions  qui  sont 
dans  l’Kglise.  de  considérer  a  lien  li  veinent  celle  pour  laquelle 
il  se  sentirait  un  a  lirait  plus  vif  et  de  lui  en  rendre  eomple. 
Cabassul  le  lit,  LOraloire  lui  vint  en  pensée,  il  en  consi¬ 
déra  l'esprit,  les  exercices,  la  vie.  la  lin,  les  obligations  ;  el 
[dus  il  examina  cet  étal,  plus  il  se  persuada  que  c’était 
celui  où  Dieu  Je  voulait.  Il  n’y  avait  ni  parent,  ni  ami,  ni 
aucune  connaissance  particulière;  et  il  concluait  que 
moins  il  y  avait  de  l'homme  dans  son  dessein,  plus  il  avait 
lieu  de  croire  que  Dieu  l'approuvait.  Son  directeur  n’en 


(1)  Ci.üvsi  M  i.T,  Hcciicil  des  Vies  1.  III,  p, 

C-)  Un  us  !:i  lisifc  d'Aix  1 3  ,•  Ki7ô  par  le  IVt<’  Siiiiilp-Miirllu\  il  rsl  dû 

sculcnu n\t  qli*il  ;iv;ul  thins  ïr  nimicli1  Ciïmisuiur  s  il  [ihÜDSDpbir  vi  c-Ludir  :n\\ 


—  397  — 

jugea  pas  tout  à  l'ait  tic  même.  Il  aurait  voulu  qu'il  se  lût 
astreint  par  des  vœux,  prétendant  (pie  l'Oratoire  par  son 
état  ne  fixai!  pas  assez  l'inconstance  humaine;  et  il  le  tint 
parées  ré  11  exions  plus  d'un  an  en  perplexité  sur  le  parti 
qu’il  prendrait.  Mais  comme  le  goût  pour  la  Congrégation 
ne  faisait  que  croître  par  ces  délais,  il  lui  dit  enfin  ;  <<  Allez 
donc  an  nom  de  Jt:si  S-ClUilSl.  Je  nous  ij  crois-  appelé  :  j’aurais 
souhaité  (pie  Dieu  umts  eut  inspirêd'entrcr  dans  la  ComjHUjnie  ; 
mais,  puisqu'il  nous  appelle  ailleurs,  il  faut  obéir  ». 

Il  se  présenta  donc  à  notre  Institution  d’Aix.  y  fui  reçu  le 
5  avril  1  l»2f>  fl),  âgé  de  vingt-un  ans  révolus,  cl  mis  parle 
P.  de  Rez,  son  supérieur,  sous  In  direelion  du  P,  (laspard 
de  Iirueys.  Ces  lieux  prêtres  d'une  vertu  consommée 
n’ouhliérenl  rien  pour  correspondre  aux  desseins  de  misé¬ 
ricorde  qu'ils  voyaient  bien  que  Dieu  avait  sur  son  âme. 
Ensuite,  il  fut  étudier  en  théologie  à  Marseille,  sous  le  P. 

!  lioinas  Belv,  un  des  meilleurs  scolastiques  que  nous 
ayons  eus,  et  il  fut  ordonné  prêtre  le  21  mai  de  l'an  1929  (2). 

La  grâce  du  sacerdoce  se  répandant  sur  un  fonds  si  bien 
préparé,  en  lil  un  homme  nouveau.  II  ne  soupirail  plus 
qu'a  près  la  retraite  pour  s'y  nourrir  de  la  vérité  dans  un 
saînl  loisir,  et  après  quelque  séjour  à  Arles  (d),  où  il 
résidait  en  lfilt,  on  l’envova  à  Pertuis,  où  il  vécut  selon 
scs  souhaits,  aussi  inconnu  et  aussi  caché  que  s'il  n*v  avait 
eu  que  Dieu  et  lui  dans  le  monde.  Là,  se  livrant  pleine¬ 
ment  il  l'étude  et  à  la  prière.  Punique  partage  de  ses  jour- 


Mj  Holoitul*  Mémoires  tmutosrrita.  (  j.ca si-:ai  i |p.  a4|.  L'Aiu'ini 
Catalogue  dit  an  mois  d<  mars  rüuil  prêtre,  en  quoi  il  se  Ironipc, 

n’ayanl  pas  encore  lY^e  de  l'êlre.  Omnil  à  l'époque  du  mois  de  mars,  il 
peut  sVire  prêsenlr  ilvs  lors*  La  Visite  d'Aix  de  K>7Û  dit  aussi  le  7  mars 
Ifôitt,  fl  et  joule  qu'il  lui  fuit  prèlre  le  *21  mars  10211- 

t’i]  Le  \\  I iongerei  ilil  pii  Hkîfh  «J'ai  suivi  le  P.  (dnvseaull,  sent  exactitude 
à  marquer  Je  jour  du  mois  m'ayant  fait  juger  qu’il  était  sûr  de  eu  qu'il 
il  va  iht, 

( Y)  Registre  du  Conseil,  -  Nos  Unies  des  députations  pour  les  assemblées 
IA'  pl  au  uni  depuis  Kî4l  jusqu’en  Hiu4  ;  maïs  il  y  (Hait  availl  Ce  leinps-lù. 
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nées,  il  contracta  une  si  for  le  inclination  pour  la  solitude 
qu  elle  devint  dans  la  suite  comme  lame  de  sa  conduite, 
sans  que  cette  séparation  de  tout  commerce  le  rendit 
jamais  de  mauvaise  humeur  ou  de  difficile  accès,  lorsque, 
sur  la  réputation  qu'il  avait  malgré  son  silence  d’un 
homme  savant,  il  était  consulté  par  quelque  curé  voisin. 

Pour  avoir  une  pariai  le  intelligence  des  îverilures,  n  se 
mil  à  en  étudier  les  langues  originales,  et  sans  autre  maître 
que  le  secours  des  grammaires,  avec  l'ouverture  qu'il  avait 
pour  ces  sortes  de  sciences,  il  apprit  l’hébreu,  le  clialdaïque, 
le  syriaque,  et  même  le  grec  moderne,  assez  parfaitement, 
non  seulement  pour  les  entendre,  mais  pour  être  encore  en 
étal  de  parler  ces  langues.  Il  joignit  à  celte  élude  celle  des 
interprètes  et  des  saints  Pères.  Sa  mémoire  n’oubliait 
presque  rien  de  ce  qu'il  lisait,  même  en  se  promenant  et 
comme  pour  se  divertir;  car,  pour  se  délasser  de  ses  études 
en  les  diversifiant,  il  lisait  tantôt  un  livre  italien  et  tantôt 
un  livre  espagnol  ;  et  par  ce  moyen,  il  apprit  encore  ces 
deux  langues  en  se  jouant.  La  même  chose  lui  arriva  a 
l’égard  de  plusieurs  arts  libéraux  et  mécaniques,  dont  il 
apprit  à  parler  aussi  pertinemment  qu’auraient  pu  faire 
les  maîtres.  Kl.  quoiqu’il  soit  si  naturel  aux  savants  d'ai¬ 
mer  ii  entretenir  les  autres  de  ce  qu’ils  savent,  jamais  cette 
démangeaison  de  parler,  ni  l'envie  de  se  produire  ne  se  iil 
remarquer  en  lui.  Jamais  le  moindre  mot  d’érudition  ne 
sortait  de  sa  bouche,  si  on  ne  l'interrogeait,  et  s’il  n’y  était 
forcé  par  la  charité  qu'on  doit  au  prochain.  Il  passa  ainsi 
plus  de  vingt  ans  de  suite  à  Perlais,  sans  en  sortir  (pie  deux 
fois  par  l’ordre  exprès  de  ses  supérieurs,  l’uu  eu  1640(1), 
adressé  à  Messire  Jacques  Danès,  le  sailli  évêque  de  Tou¬ 
lon,  qui  a  fait  des  miracles  après  sa  mort  et  nous  a  tonde 
des  missions  perpétuelles  dans  son  diocèse  «  pour  y  tra¬ 
vailler  sons  ses  ordres»,  et  l’année  suivante  (2)  sous  ceux  de 


fl)  Rt'ijîstn'  du  Cm i&viL 
fi)  Registre  du  Conseil,  if  31. 
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Mgr  Godeau,  alors  évêque  de  Grasse,  qui  avait  aussi 
demandé  un  de  nos  Pères  pour  travailler  de  même  sous 
lui. 

Mais  enfin,  après  que  celle  lumière  eut  été  si  longtemps 
cachée  sous  le  boisseau,  la  Providence  l'en  relira  par  une 
voie  des  plus  canoniques.  la*  cardinal  Grimaldi,  son  saint 
archevêque,  faisant  en  16 .'>7  la  visite  de  son  diocèse  et  étant 
venu  à  Perluis,  reconnut  dans  le  peu  de  temps  qu’il  lui 
parla  que  le  P.  Cabassut  était  un  trésor  caché.  Il  admira 
tant  d'humilité  et  de  modestie  jointes  à  un  si  rare  savoir 
et  une  piété  si  lumineuse  et  si  tendre  sous  un  extérieur  si 
simple,  et  trouvant  mauvais  que  nus  Pères  laissassent 
enseveli  dans  l’oubli  un  homme  de  ce  mérite,  il  obtint 
d’eux  qu’il  vint  résilier  à  Aix,  afin  qu’il  put  l'avoir  près  de 
lui  pour  le  consulter  dans  la  conduite  de  son  diocèse,  et  il 
prit  en  lui  tant  de  confiance  qu‘il  le  choisi!  pour  son  con¬ 
fesseur,  et  n  en  eut  point  d'autre  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
16NÔ.  Ml  si,  selon  l’Evangile,  on  doit  juger  île  l’arbre  par  son 
fruit,  il  fallait  que  la  direction  du  P.  Cabassut  fût  bien 
sainte,  puisque  ce  cardinal  a  été  un  des  plus  grands  pré¬ 
lats  du  siècle  dernier  par  la  piété,  la  sagesse,  le  zèle, 
l'attention  à  tousses  devoirs,  jusque-là  qu'il  a  été  proposé 
en  plusieurs  conclaves  pour  être  Pape. 

En  1600  ,  ce  cardinal  le  mena  avec  lut  à  Home  en  qualité 
de  théologien,  pour  assister  à  celui  où  Alexandre  VII  fut 
élu  (1),  et  il  fut  dix-huit  mois  à  la  suite  et  dans  la  maison 
de  cette  Eminence,  qui,  pour  être  (dus  à  portée  de  faire 
usage  de  ses  lumières,  ne  voulut  jamais  permet  Ire  qu’il 
allât  loger  chez  nos  Pères.  On  dit  que,  durant  ce  séjour  de 
Rome,  s’étant  mis  au  confessionnal,  il  se  présenta  une  fois 
à  lui  un  italien,  auquel  il  crut  être  obligé  de  refuser  l'abso¬ 
lution,  et  que  ce  pénitent  étrangement  étonné  d'une  conduite 


(1)  CVsl  une  erreur*  Ce  voyagf  doit  pIiy1  nu  plus  Uird  pu  11m7,  si  cVst 
pour  Infection  d'Alexandre  VIL 


’l  v., 


*  « 
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qui  clait  toute  nouvelle  pour  lui,  se  releva  brusquement  de 
ses  pieds,  et  s'écria  tout  haut  devant  ceux  (pii  entouraient 
le  confessionnal  :  «  Voilà  tpii  est  bien  élratnje,  Messieurs,  ce 
français  s'avise  tic  nie  refuser  l'absolution  pour  de  simples 
péchés  île  fragilité  humaine  ».  Le  P.  Cnbnssulse  le  tint  pour 
dit,  et  crut  devoir  suspendre  l’exercice  de  son  ministère 
jusqu'à  son  retour  dans  un  pays  où  1rs  bonnes  maximes 
sont  plus  d’usage. 

Le  Pape  tint  un  Consistoire  sur  des  points  de  doctrine 
fort  importants,  qui  agitaient  alors  l'Eglise,  où  il  souhaitait 
d’avoir  lavis  de  ses  Cardinaux.  L’archevêque  d’Aix  chargea 
le  P.  Cabassul  de  lui  dresser  un  mémoire  sur  cette  matière. 
Le  P.  Cnbnssul  le  fil,  et  le  cardinal  Grimaldi  en  distribua 
des  copies  à  ses  confrères,  qui  le  trouvèrent  si  solide  cl  si 
bien  raisonné,  qu'ils  se  rangèrent  tous  de  son  opinion  ;  ce 
qui  fit  beaucoup  d’honneur  dans  Rome  au  P. Cabassul.  Car, 
quoique  le  Mémoire  fût  au  nom  du  prélat,  les  savants 
n’ignoraient  pas  qu’il  était  l’ouvrage  de  son  conclaviste. 

Dans  les  heures  de  loisir  que  lui  put  donner  ci'  séjour 
de  1.S  mois,  il  se  mit  à  colliger  divers  monuments  de  la 
discipline  ecclésiastique  ancienne  et  moderne  tirée  de  di¬ 
vers  canons  des  conciles  (I).  Pu  prêtre  de  ses  amis,  logé 
dans  le  même  hôtel,  s’étant  douté  de  son  travail,  lui  de¬ 
manda  avec  tant  d'instances  ces  collections  qu’il  ne  put  se 
défendre  de  les  lui  prêter.  Cet  ami  en  tira  copie,  et  elles  se 
multiplièrent  ensuite  par  le  grand  nombre  d'autres  qu’à 
l'insu  de  l'an  leur,  ce  prêtre  de  retour  à  Aix  en  laissa  pren¬ 
dre  à  plusieurs  personnes  ;  el,  comme  on  menaça  fort  le 
I’ère  Cabassul,  quand  il  fut  de  retour  en  France,  de  faire  im¬ 
primer  malgré  lut  cet  ouvrage  sur  les  conciles,  tout  informe 
qu’il  était  cl  entrepris  pour  son  sent  usage,  pour  prévenir 
cet  inconvénient,  i!  prit  le  parti  de  le  retoucher,  de  l’aug¬ 
menter  et  de  le  mettre  un  peu  plus  en  état  de  soutenir  les 


(1)  ('auvnm’t,  PrtVfttt >  .Vu/ Hier  ri'rlcsitist+ 
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yeux  du  public.  El  c’esi  ce  qui  nous  procura  lu  première 
édition  de  sa  Notice  des  Conciles,  imprimée  (i  nbord  à 
Lyon  en  1608,  in-, S",  qui  est  dans  le  catalogue  de  la  Biblip- 
ihéque  de  M.  Colbert. 

Voici  le  litre  de  la  seconde  qui  suivit  de  près  : 


Notitia  Concilinnun  Sanclœ  Ecclcsiæ,  in  i fini  elncidanfur 
exact  issi  me  ium  suc  ri  Canones,  tum  nctercs  nariipie  Hcc  le¬ 
st  te  ri  lus ,  tum  prœcipuœ  partes  Ecclesiaxtica’  Ilistoruc  ,  aac- 
tore  Jaaime  Cabassulio,  Atjui-Sexliensi ,  prcsbijlcro  Comjrc- 
gationis  Oratorii  Domini  Je  su.  Editio  altéra  ah  auctore 
diligenter  recogr.it a  elaucta.  Lugduni,  sumplihus  Lnurcnlii 
Arnaud  et  Pétri  Borde,  1670,  1  vol.  in-S'1. 

Ce  livre  lui  reçu  si  avidement  du  public,  et  le  fniil  en  fui 
si  sensible  et  si  abondant  que  le  cardinal  (îrimaldi  exigea  de 
l’auleur  qu'il  travaillât  à  y  faire  de  nouvelles  augmenta¬ 
tions  et  à  v  faire  entrer  tous  les  traits  de  l'histoire  et  de  la 

V 

discipline  ecclésiastique  qui  pouvaient  éclaircir  la  ma¬ 
lien1  des  Conciles,  en  sorte  que  son  ouvrage  put  tenir  lieu 
d'un  syuodique  complet  cl  universel  à  ceux  qui  n  avaient  ni 
le  moyen  de  se  donner,  ni  le  loisir  d'étudier  le  vaste  corps 
des  Conciles.  Et  c’est  ce  qu’il  exécuta  par  une  nouvelle  edi- 
lion  du  même  ouvrage,  dont  il  (il  un  in-folio  avec  des 
changements  jusque  dans  le  titre  (1),  Celte  première  édi¬ 
tion  in-folio  est  de  1680,  mais  pleine  de  fautes  d'impres¬ 
sion.  Celles  de  1685  et  de  1690  soûl  plus  correctes. 

R.  1‘.  Joannis  Cabassutii,  Aqa't-Sejcliensis ,  près  lit  péri  Can¬ 
if  reput i o i ? is  <  tratori i  Domini  Jesit,  Xoti i ia  certes iaslicall is lo- 
riarum,  Concilionim  et  crmonuin  iiwieem  colla  tornm,  ne  te¬ 
nu  w  pie  jn.rta  ac  Recenliorum  Ecclesiœ  rittinm,  ah  ipsis 
Ecclesiw  chrislianœ  incnnabidis  ad  nostra  impie  tempora 
secundtim  eu  jusque  secuti  scriem,  accurnte  di  pesta.  Editio 
seconda  a  b  ipso  auctore  / durimum  aucta  algue  (piingue  indi- 


H)  Boudes,  Calalntjup  ffes  tnt f mm  oratnrtrivi. 
[lAlTEUe.lL  IIÏ. 
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ci  bus  locupietatu,  <}uonun  primas  est...  etc.  Lugduni,  ex 
oflicinà  nnissonianà  Joannis  Posuel,  et  Claucl ii  Rigaud, 
1685,  1  vol.  in-folio. 

Cet  ouvrage  est  fort  judicieux  et  utile;  et  s'il  est  suscep¬ 
tible  de  nouvelles  corrections  et  additions  qu’on  pourrait 
y  faire,  c’est  que  le  l’ère  Cabassut,  n’ayant  travaillé  qu'en 
Provence,  n’avait  pas  les  mêmes  secours  du  cédé  des  livres  et 
des  lumières  qu'il  aurait  eus  à  Paris  (1).  Le  Père  Mahillon 
en  conseille  la  lecture  dans  son  Traité  des  Etudes  Monas- 
tif/nes  (2).  On  peu!  consulter  ce  qu’en  dit  le 20e  Journal  des 
Savant. s. 


Il  lit  encore  imprimer  à  Aixun  petit  Traité  de  T  usure  (‘A)  ; 
et,  à  ce  qu'il  nous  dit  lui-même,  par  ordre  du  Cardinal  (iri- 
maldi,  qui  souhaita  de  lui  voir  établir  les  maximesexacles 
de  la  Tradition  sur  celte  matière  i  4 >.  Je  n’ai  pas  vu  cet 


ouvrage, 


A  la  prière  des  Religieux  de  la  Merci,  il  traduisit  en  grec 
tout  \' Office  de  saint  Pierre  A 'olasqne,  leur  l'ondaleur,  qui 
venait  d'être  canonisé,  parce  que  le  Patriarche  d'Alexan¬ 
drie,  du  Rite  grec,  en  reconnaissance  de  la  charité  avec 
laquelle  ces  Pères  s'emploient  dans  le  Levant  à  la  rédemp¬ 
tion  des  Captifs,  voulut  qu'on  lit  l’office  de  ce  Saint  dans 
toutes  les  Eglises  de  son  Palriarchat  (5). 

Il  donna  aussi  des  preuves  de  sou  habileté  et  de  son  zèle 
dans  la  conversion  de  plusieurs  calvinistes.  La  duchesse 
de  Lesdiguières  ayant  fait  faire  à  ses  dépens  des  missions 
dans  le  Comté  de  Saulx,  ce  fut  le  Père  Cabassut  que  le  Car¬ 
dinal  Grimatdi  y  envoya.  Le  succès  répondit  à  ses  espé- 


(1)  Hem  des,  Vt  supra. 

(2)  Page  UH. 

(3)  Dltpix,  Bibliothèque  du  X  VU*  siècle ,  T.  III,  p.  41ÏÏ- 

(4)  Caiiaiïsl't,  Theoria  et  praxis  jaris  canon.  Prcrfatio. 
Cloysëault,  lo<\  rit.  [T.  III,  p.  44], 


rances;  et  quoique  ce  Comté  Lui  une  pépinière  d’hérétiques, 
où  les  plus  obstinés  de  la  province  s'ôtaient  cantonnés, 
notre  saint  prêtre  les  ramena  lui  seul  à  leur  devoir,  n'ayant 
avec  lui  que  le  chevalier  de  la  Coste,  homme  d'un  grand 
zèle,  e!  qui  était  tout  dans  les  bonnes  œuvres.  M.  de 
Mimata,  grand  vicaire  de  ce  diocèse,  lut  les  voir  durant  ce 
saint  exercice,  élit  rapporta  à  M.  l'archevêque  qu'il  n'avait 
jamais  ouï  d'homme  qui  eût  plus  de  solidilé,  d'onction  et 
de  force  que  le  Père  Cnbnssuf.  La  méthode  dont  il  s'y  pre¬ 
nait  pour  confondre  les  hérétiques,  était  de  leur  opposer 
les  versions  différentes  de  leurs  propres  Bibles;  et,  comme 
il  avait  la  mémoire  heureuse,  lorsqu'ils  lui  citaient  quel¬ 
ques  passages  qu'ils  croyaient  propres  à  appuyer  leurs 
erreurs,  il  leur  opposait  les  diverses  éditions  qu’ils  avaient 
faites  eux -mêmes  de  ces  passages,  et  qu’ils  n’en  étaient 
venus  là  que  parce  qu'ils  ne  savaient  à  quoi  s’en  tenir. 


.huis  canonici  theoria  et  praxis  mi  forum  tain  sacramen- 
taie  quant  contentiosum;  tum  ecdesiasliâiun,  tnm  sæcttlare. 
O pus  exact nm  non  sotum  ad  nornutm  jnris  communia  cl 
Romani,  sec!  etiüni  jnris  i 'rancir  i  ;  and  or  e  Jaaime  Cabassulio, 
Acpii-sextiensi,  Congrega  liai  iis  Oraforii  JJoinini  Jean  presby- 
Icm.  Edi  Ho  altéra  ab  ipso  auctore  recognila  et  and  a.  Lug- 
duni,  sumptihus  Laurenlii  Arnaud,  Pétri  Borde,  Joannis 
et  Pétri  Arnaud.  1078.  1  vol.  in-4°. 

Lu  première  édition,  que  je  n'ai  pas  vue,  ne  peut-être  que 
de  107Ü,  Ponlas,  dans  son  Dictionnaire  des  cas  de  conscience, 
cite  les  éditions  de  1085,  1090,  1098,  et  celle  de  Rouen  de 
17(18,  qu'on  assure  (1)  être  très  fautive,  et  les  deux  précé¬ 
dentes  les  [dus  amples  elles  meilleures. 


il  S.  ne  suis  mi  Pontax  a  pris  que  oc  Père  n’avait  que  IG  ans  lorsqu’il 
entra  dans  l’Oratoire,  et  que  cependant  il  fut  professeur  eu  droit  canon  à 

Avignon,  Km  quoi  .  seule  meut  tout  est  faux  ;  mais  il  y  a  même  une 

espèce  de  contradiction,  vu  le  bas-âge  qu’il  lui  donne,  lorsqu'il  le  Tait  entrer 
clnv.  nous,  et  le  fait  auparavant  professeur. 
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Le  sieur  Langlel  ne  parait  pas  faire  grand  cas  de  ce  livre, 
prétendant  que  ce  qu’il  rapporte  de  décisions  sur  le  Droit, 
concerne  plus  le  Droit  romain  que  nos  usages,  qu  i]  ne 
parai I  pus  que  l'auteur  les  ait  fort  étudiés,  quoiqu’on  voie 
bien  qu'il  ne  les  a  pas  totalement  ignorés,  et  enfin  qu'il 
n'est  guère  lu  que  par  ceux  qui  veulent  avoir  une  idée  de  la 
Morale,  dont  il  instruit  bien  mieux  ses  lecteurs  que  des 
maximes  de  droit  canonique  (1). 

Le  docteur  Grand iu,  qui  lui  fut  donné  pour  censeur 
royal  de  son  livre,  le  chicana  fort.  Le  cardinal  Grimaldi  eu 
écrivit  à  l’archevêque  de  Paris  pour  s'en  plaindre.  L'auteur 
ne  voulait  pas  passer  condamnation  sur  bien  des  propo¬ 
sitions  qui  lui  semblaient  bien  fondées.  J’ai  vu  un  cahier 
où  il  en  justifie  en  ell'el  plusieurs  très  solidement,  comme 
celle-ci  que  les  évêques  ont  le  pouvoir  de  commuer  le  vœu 
d'entrer  dans  une  religion  austère,  dans  une  religion  qui  le 
soit  moins.  Ce  qu'il  appuyé  du  témoignage  de  plusieurs 
Papes.  lé!  encore,  qu'avec  le  pouvoir  d  absoudre  des 
rus  réservés  au  Pape,  on  n'a  pas  le  pouvoir  d’absoudre  dans 
un  diocèse  ceux  que  l'évêque  s'y  est  réservés,  quoique 
les  dils  cas  réservés  dans  ce  diocèse  se  trouvassent  du 
nombre  de  ceux  qui  sont  ;mssi  réservés  au  Pape,  Ce  qu'il 
fait  voir  être  mu*  décision  expresse  de  trois  ou  quatre  des 
derniers  Papes  contre  les  entreprises  des  Réguliers.  N’avaut 
pas  son  livre  sous  ma  main,  je  ne  sais  si  cos  décisions 
passèrent  ;  mais  je  le  vois  dans  une  lettre  du  19  mai  IbSl, 
fort  résolu  de  n'en  rien  rabattre. 

Le  P.  Gubassut  nous  assure  dans  sa  préface  qu’il  s  es! 
proposé  de  tenir  dans  ses  décisions  un  juste  milieu  entre 
le  relâchement  cl  le  rigorisme  ;  et,  pour  cela,  de  ne  les 
appuyer,  dil-il,  que  sur  l'autorité  des  CusuisLes  recomman¬ 
dables  par  leur  savoir,  leur  piété,  le  rang  qu'ils  oui  tenu 
dans  l'Eglise.  J’aurais  bien  mieux  aimé  qu'il  eût  dit  sur 


{*2)  Langlkt  m  Phiîsnoy,  Jugements  sur  les  auteurs  du  droit  emumique. 
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l’aulonlé  de  l’Ecriture  sainte  et  des  Pères,  et  sur  les 
maximes  inviolables  du  Christianisme.  Il  le  tait  cependant 
quoiqu’il  ne  s’en  vante  pas;  et  ses  décisions  sont  commu¬ 
nément  exactes  et  conformes  aux  bonnes  règles.  Mais  le 
désir  d’éviter  la  réputation  d  éli  e  rigoriste,  l'a  quelquefois 
rendu  indulgent  un  peu  au-delà  des  bornes.  C'est,  du 
moins,  le  reproche  qu'on  lui  faisait  dans  les  Xotwelles 
ecclésiastiques  qui  couraient  sous  le  nom  de  M.  l’évêque 
d’Agde  en  1677  ;  et  j’ai  un  cahier  de  diverses  observations 
sur  plusieurs  décisions  du  livre,  surtout  touchant  la 
matière  des  Bénéfices,  où  l'on  voudrait  qu’il  eût  tranché 
plus  à  la  rigueur  qu'il  n’a  fait,  et  qu’il  eu  eût  entièrement 
exterminé  le  levain  de  la  probabilité,  qu’on  prétend  qu’il 
blâme  à  la  vérité  en  plusieurs  endroits,  cl  qu  i!  sème  en 
d’autres. 

Quant  à  ce  (pi  on  ajoute  encore  que  le  P.  de  Sainte- 
Marthe,  passant  par  Toulouse,  dans  le  cours  de  scs  visites, 
avait  promis  de  réparer  la  surprise  qu'on  lui  avait  faite  de 
lui  faire  donner  sa  permission  d'imprimer  le  livre  salis 
qu'il  l’eût  lu,  et  le  croyant  fort  exact  ;  bien  loin  qu'il  se  soit 
mis  en  devoir  de  tenir  parole  sur  cette  prétendue  promesse, 
je  vois  que,  dans  notre  assemblée  de  ll>7ô,  il  l’ait  décerner 
des  remerciements  publies  au  P.  Cahnssut  pour  «  l'honneur 
qn  tl  f< lisait  à  la  Congrégation  j>ar  ses  limes  »,  et  autant 
dans  celle  de  1684. 

Le  P.  Cnbassut  élaîl  l'homme  du  monde  le  moins  jaloux 
de  sa  réputation.  Il  n’avait  composé  cet  ouvrage  que  par 
obéissance,  et  on  l’v  avait  engagé  parce  qu’il  était  regardé 
dans  Aix  comme  l’oracle  de  la  province  sur  les  matières 
canoniques  et  en  possession  de  répondre  à  une  multilude 
de  consultations,  qui  lui  venaient  de  toutes  parts  (I  >,  11  se 
faisait  autant  et  plus  de  plaisir  de  donner  audience  aux 
pauvres  qu’aux  riches.  Il  décidait  les  cas  avec  une  clarté, 
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une  précision,  une  modestie  qui  charmaient  Ions  ceux  qui 
te  venaient  consulter,  il  se  serait  fait  un  scrupule  de  refuser 
la  moindre  personne  qui  se  serait  adressée  à  lui,  et  il 
fallut  que  ses  supérieurs,  de  l'ordre  du  cardinal  Grimaldi, 
défendissent  à  la  porte  de  l'avertir  pour  la  décision  des  cas 
et  des  affaires  qui  pouvaient  être  également  renvoyés  à 
d'autres,  alin  «le  lui  laisser  le  loisir  de  mettre  son  livre  en 
état  de  paraître. 

Quand  il  eut  lini,  il  en  confia  le  manuscrit  à  une  personne 
de  connaissance  pour  le  porter  à  Lyon  à  son  libraire  ;  elle 
le  perdit  en  cliemin.  Le  P.  Cabassut  Jiil  aussi  tranquille, 
quand  on  lui  annonça  celle  nouvelle,  que  s’il  ne  lui  était 
rien  arrivé  de  fâcheux.  Il  dit  tout  simplement  que,  puisque 
Dieu  avait  permis  que  son  manuscrit  se  perdit,  c’était  une 
marque  qu'il  ne  voulait  pasqu  il  fût  imprimé, qu’il  serait  bien 
fâché  de  faire  quelque  chose  contre  sa  sainte  volonté  (1). 
Mais  Le  cardinal  Grimaldi,  qui  lui  avait  fait  entreprendre 
ce  travail,  qu'il  jugeait  devoir  être  utile  à  l'Eglise,  le  pressa 
tant  qu'il  l’obligea  de  travailler  sur  nouveaux  frais,  et  la 
facilité  de  sa  mémoire  lui  rappelant  aisément  ses  idées 
encore  fraîches,  il  vinl  heureusement  à  bout  de  donner  la 
deuxième  édition  de  son  livre,  qui  est  plus  correcte  et 
plus  ample  que  la  première. 


On  a  encore  de  lui  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  d'Aix 
un  ouvrage  intitulé  Miscelkmea  ou  liane  subeisivæ  (2),  où 
il  traite  plusieurs  questions  de  philosophie  et  de  littérature. 
H  y  a  de  l'érudition  et  il  mériterait  d’être  donné  au  pu¬ 
blie  (2). 

La  vertu  particulière  de  ce  saint  prêtre,  et  celle  qui  faisait 
entre  plusieurs  autres  son  caraclère  de  distinction,  était  un 
grand  détachement  des  biens  de  la  terre  et  l'amour  de  la 


(1)  ( ^lijyska i' lt.  Lac .  cit.  |T.  III,  p.  dU], 

(2)  BouiSKjŒL,  Mémoire  manuscrit,  —  lionni-:s,  f7a/a/or/ue  rïcs  t tuteurs  ora 
tarions. 
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pauvreté.  Après  la  mort  cïe  ses  parents,  il  lui  revint  une 
succession  assez  considérable.  Il  v  renonça  entièrement,  et 

V  il- 

l'abandonna  tout  entière  à  une  sœur  mariée  qu'il  avait, 
sans  même  si'  réserver  une  pension,  afin  de  dépendre  (tins 
parfaitement  de  la  Providence  (î). 

Au  mois  de  mai  1(156,  le  P.  Mathieu  Arnaud,  chanoine 
de  l’église  métropolitaine  d'Aix,  étant  mort,  le  cardinal 
Grimaldi  offrit  ce  bénéfice  au  P.  Cabassul,  et  le  pressa 
longtemps  de  l'accepter.  Mais  ce  bon  prêtre,  qui  avait 
l’esprit  de  nos  premiers  Pères,  dont  tout  le  désir  était  de  ne 
prendre  des  fonctions  ecclésiastiques  que  ce  qu’elles 
avaient  de  laborieux  et  d'en  laisser  les  honneurs  à  d’autres, 
pria  si  .instamment  l’archevêque  de  l'en  dispenser,  qu’il  lui 
lit  goûter  son  relus. 

l'n  ecclésiastique,  qui  avait  un  prieuré  simple  de  800 
livres  de  renie,  s'en  démit  entre  les  mains  du  cardinal  Gri- 
muldi.  Ce  prélat  voulut  encore  le  donner  au  P.  Cabassul, 
puisque  c'était  un  bénéfice  simple,  et  où  il  ne  pouvait  plus 
opposer  le  prétexte  de  la  résidence,  ni  d  élie  obligé  de 
quitter  son  état.  Mais  la  résolution  constante  qu'il  avait 
prise,  de  mourir  pauvre  dans  l'Oratoire,  lui  lit  trouver 
d'autres  raisons  pour  ne  pas  accepter  ces  nouvelles  offres, 
comme  que  cet  ecclésiastique  s'était  adressé  à  lui,  et  l'avait 
consulté,  lorsqu'il  avait  pensé  à  renoncer  à  son  bénéfice  ; 
et  qu'il  n’était  pas  de  la  bienséance  qu'il  profitât  de  sa 
dépouille  après  la  lui  avoir  conseillée. 

l'n  autre  ecclésiastique,  qui  jouissait  d’une  pension  de 
2.0(10  li  vres  de  rente  à  la  nomination  du  même  cardinal, 
en  qualité  d'abbé  de  Saint-Florent.,  vint  à  mourir  à  Saint- 
Magloire  sans  le  résigner.  L’avis  lui  en  lut  aussitôt  donné 
par  le  P.  du  Juan  net  qui  en  était  alors  supérieur,  et  Mgr 
Grimaldi  en  pourvut  sur  le  champ  le  P.  Cabassul  sans  lui 
i*n  parler,  se  flattant  qu'il  ne  le  refuserait  plus  celle  fois, 
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puisqu'il  nt>  s’agissait  plus  ni  de  bénéfice  à  résidence,  ni 
n'avoir  influé  en  Façon  quelconque  à  celle  nomination. 
Cependant  il  demeura  encore  Ferme  à  la  refuser,  quoique, 
ayant  renoncé,  comme  nous  avons  déjà  observé,  à  son 
patrimoine,  il  Fût  dans  le  droit  le  plus  légitime  de  vivre  du 
bien  de  l'Eglise;  mats  il  était  persuadé  qu’il  lui  suffisait  de 
trouver  sa  subsistance  dans  l'Oratoire,  et  que  dans  un 
temps  où  l'on  ne  voyait  qu 'exemples  de  clercs  aboyant 
après  les  biens  et  les  dignités  de  l'Eglise,  il  était  à  propos  de 
rôti i lier  par  des  exemptes  contraires.  II  poussait  le  désinté¬ 
ressement  jusqu'à  ne  vouloir  pas  Faire  tomber  sur  la  mai¬ 
son,  où  il  demeurait,  te  bien  qu’il  refusa  il  pour  lui-même. 
Avec  le  crédit  qu'il  avait  auprès  de  Mgr  l'archevêque  d'Ais, 
il  lui  eût  été  fort  aisé  de  la  faire  doter  un  peu  plus  lar¬ 
gement  qu'elle  ne  I  était.  Jamais  il  ne  s’avisa  de  vouloir 
rien  demander  pour  elle. 

Après  la  composition  de  ses  livres,  le  cardinal  Grinialdi, 
à  qui  il  avait  dédié  son  Thenriti  rt  Praxis  jnrits  catumh  i,  lui 
envoya  par  reconnaissance  un  présent  de  50  pistoles  dans 
une  bourse,  Il  la  reçut  tic  peur  de  déplaire  à  son  Eminence; 
mais  en  même  temps,  il  la  donna  à  un  gentilhomme  de 
grande  vertu,  qui  se  confessait  à  lui,  pour  la  porter  à  i'hù- 
pilai  de  Saint-Jacques  de  la  ville  d'Aix,  afin  d’en  acheter 
du  blé  pour  les  pauvres. 

Son  libraire  de  Lyon  crut  aussi  devoir,  par  reconnais¬ 
sance  du  débit  extraordinaire  qu'il  Faisait  de  scs  ouvrages, 
lui  envoyer  une  lettre  de  change  de  1800  livres  sur  un 
marchand  d’Aix.  Dès  qu’il  l’eut  touchée,  il  la  remit  entre 
les  mains  de  l’Econome  de  la  maison  pour  être  employée 
aux  besoins  de  la  Communauté,  sans  vouloir  s’en  appro¬ 
prier  un  denier  pour  lui. 

On  m’a  dit  même  qu'une  autre  lois,  ayant  reçu  un  pareil 
présent  de  son  libraire,  il  jeta  sa  bourse  sur  le1  ciel  de  son 
lit,  dès  qu'il  eut  louché  la  somme,  et  ne  s’avisa  plus  d'y 
penser  jusqu  ii  ce  que  tics  personnes  charitables  étant 
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venues  quêter  chez  lui,  après  les  avoir  d'abord  renvoyées, 
parce  qu'il  croyait  n'avoir  rien,  il  les  rappela,  dès  qu'il  se 
souvint  de  la  bourse,  la  chercha  devant  eux  sur  le  ciel  du 
lit,  et  la  leur  donna  tout  entière. 

1  Cil  fin  il  était  un  des  douze  plus  anciens  docteurs  de 
rUniversîtc  d’Aix,  qui  ont  pour  leur  droit  un  écu  d'or  de 
chaque  nouveau  docteur  qu'ils  reçoivent,  lorsqu'ils  assis¬ 
tent  à  son  dernier  acte.  Il  s'v  trouvait  fort  assiduemcnl, 

■ki' 

la  maison  de  l'Oratoire  étant  dans  le  voisinage;  mais  il  no 
voulait  jamais  toucher  ses  émoluments  ;  et,  quand  on  lui 
en  faisait  des  reproches,  il  répondait  qu'un  véritable  prêtre 
de  .lésus-Christ  devait  faire  ouvertement  profession  de 
mépriser  l'or  et  l’argent,  et  que  rien  n 'était  plus  capable  de 
faire  respecter  notre  ministère  (1). 

Cet  extrême  détachement  des  biens  de  la  terre  l'avait 
conduit  à  un  point  qu’il  ne  connaissait  pas  même  les  es¬ 
pèces  de  monnaies  les  plus  communes,  ni  leur  juste  valeur; 
et,  quand  il  voulait  faire  quelque  aumône  considérable,  il 
était  obligé  d'avoir  recours  avec  simplicité  à  quelqu'un  de 
scs  voisins,  à  qui  il  remeltait  son  argent,  pour  lui  compter 
la  somme  qu'il  voulait  donner.  Ses  meubles  et  ses  habits 
se  ressentaient  de  son  amour  pour  la  pauvreté.  Il  fallut 
qu'on  fut  attentif  à  le  prévenir  sur  tous  ses  besoins,  car, 
de  lui-même,  il  ne  se  bit  jamais  avisé  d’y  faire  pourvoir, 
parce  qu’il  se  trouvait  toujours  trop  bien  à  son  gré.  Il  fut 
incommodé  sur  la  fin  de  sa  vie  d'un  asthme  violent  qui  ne 
lui  permettait  pas  d’assister  à  la  Communauté  à  cause 
d’une  difficulté  de  parler  qu’il  avait  surtout  après  le  repas. 
Il  sc  retirait  pendant  ce  tcmps-là  à  une  tribune  de  l'église, 
o  ii  il  passait  ordinairement  une  heure  en  prière  «  pour  se 
dalonuiKu/er,  disait-il,  en  parlant  avec  JiCSl  S-Cn iîist;  » 
après  laquelle,  il  se  retirait  dans  sa  chambre  pour  étudier 
et  écrire  à  son  ordinaire.  Il  lui  vint  une  fluxion  sur  la  jambe 
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qu’il  négligea  forl  longtemps,  lu1  daignant  pus  regarder  ce 
que  c’élail  que  son  mal.  Pressé  en  lin  par  la  violence  de  la 
douleur  qui  augmentait  faute  de  remèdes,  il  se  la  lil  visiter. 
On  trouva  que  la  gangrène  s  y  était  mise;  il  fallut  couper 
dans  le  vil'.  Il  soutint  celte  opéra  lion  avec  une  tranquillité 
merveilleuse,  tenant  un  crucifix  à  la  main  et  s'occupant 
fortement  de  ee  que  son  Sauveur  avait  souffert  pour  lui 
sur  la  croix  ;  celle  pensée  paraissait  le  rendre  insensible  à 
tout  ee  qu'il  pouvait  souffrir  dans  le  même  temps,  puis¬ 
qu'on  ne  l'entendit  pas  jeter  un  seul  cri. 

Il  était  si  humble  qu'il  aurait  souhaité  ne  jamais  porter 
que  les  vieux  babils  de  nos  Pères.  Pour  lui  en  faire  porter 
de  neufs,  il  fallait  user  de  surprise  et  aller  le  soir  dans  sa 
chambre,  après  qu'il  était  endormi,  les  mettre  à  la  place 
des  siens  qui  étaient  usés  ;  et  il  arrivait  quelquefois  qu'il 
ne  s  en  apercevait  qu  après  plusieurs  jours  :  tant  il  était 
mort  si  toutes  les  choses  visibles. 

Celle  vie  austère,  innocente,  simple,  laborieuse  et  mo¬ 
deste  avait  pour  principe  les  vifs  sentiments  «le  sa  propre 
bassesse,  dont  il  était  pénétré,  malgré  J'estime  universelle 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  qu’on  avait  pour  lui  ; 
ce  qui  faisait  dire  souvent  au  cardinal  (irimaldî,  qui  le 
connaissait  mieux  que  qui  que  ce  soit  :  «  J'ai  trouvé  bien 
des  personnes  autant  et  [dits  saturnies  ({lie  le  Père  Cubassut  : 
mais  je  n'en  ai  point  lrom>c  tjni  fussent  en  même  temps  si 
humbles  et  si  détachées  d'etles-mèmes.  »  Sou  maintien,  son 
marcher,  ses  babils,  tout  son  extérieur  marquaient  le  peu 
«le  cas  qu'il  luisait  de  lui-mènie.  Tout  vieux,  infirme  et 
asthmatique  qu'il  était,  il  ne  pouvait  souffrir  d'être  servi 
de  personne.  Il  miu lait  faire  lui-même  sa  chambre;  et, 
quand  i!  avait  besoin  d'eau,  il  en  allait  prendre  lui-même 
au  puits  du  jardin.  Quoiqu’il  lïil  si  éclairé,  qu'on  le  consul¬ 
tait  sur  les  cas  de  conscience,  de  toutes  les  provinces  du 
Royaume  et  même  d'Italie,  il  était  cependant  si  pénétré  de 
sou  peu  de  capacité,  qu'au  ne  put  le  résoudre  à  accepter  la 
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supériorité  de  la  maison  d'Aix.  parer  qu'il  au  mil  fallu  so 
trouver  à  la  télé  de  plusieurs  saints  piètres  1res  respec¬ 
tables,  et  qu'il  estimait  beaucoup  plus  que  lui;  et  il  se  dé¬ 
liait  si  fort  de  ses  propres  lumières  que  dans  les  moindres 
allai  res  qui  le  concernaient,  il  ne  faisait  rien  sans  prendre 
conseil  d’autres  personnes,  qui  lui  étaient  beaucoup  infé¬ 
rieures  en  âge  et  en  mérite. 

On  ne  saurait  suffire  à  dire  en  détails  tous  les  biens  que 
ce  saint  prêtre  a  laits  dans  la  ville  d'Aix  pendant  un  séjour 
de  près  de  trente  ans,  par  ses  conseils,  par  ses  écrits,  par  sa 
direction,  par  ses  bons  exemples.  Il  était  Pâme  de  ce  dio¬ 
cèse,  puisque  par  la  sagesse,  la  lumière  et  le  zèle  de  sa 
conduite,  il  a  conduit  pendant  ce  temps-la  un  des  plus 
saints  archevêques  qui  aient  gouverné  ce  troupeau. 

Sur  la  lin  de  ses  jours,  il  ne  dormait  guère  les  nuits  que 
trois  ou  quatre  heures,  il  en  passait  le  reste  il  réciter  dans 
son  lit  diverses  prières  vocales,  l  it  frère  infirmiera  qui  il  en 
lit  l'aveu  dans  une  de  ses  maladies,  lui  témoigna  sa  sur¬ 
prise  que  eelte  multiplication  de  prières  ne  rendormit  pas, 
parce  qu'il  éprouvait  lui-même  qu'il  n’a  va  il  pas  de  moyen 
plus  sûr  de  faire  venir  le  sommeil  que  de  se  mettre  à  prier, 
lorsqu’il  s’éveillail  la  nuit.  Le  P.  Cabassul  lui  répondit 
avec  simplicité  ;  «  Hélas  '  mes  prières  font  si  peu  de  peur  an 
démon  (pi  il  ne  se  soucie  guère  de  me  noir  dormir  ou  prier. 
Cela  lui  est  apparemment  tout  égal  ». 

Succombant  enfin  sous  le  poids  de  ses  maladies  et  «le  sa 
caducité,  il  mourut  à  l'âge  de  «SI  ans,  muni  de  tous  les 
sacrements  de  l'Eglise  et  avec  de  grands  sentiments  de  fer¬ 
veur  et  de  religion,  le  2Ü  septembre  lb<S5,  en  ayant  passé 
soixante  dans  la  Congrégation  (1). 

Après  te  peu  que  nous  avons  rapporté  de  sa  vie,  on  peut 
juger  si  notre  Xëcrnhge  le  Halle  dans  l'éloge  qu'il  fait  de 
bd  «  de  nous  avoir  laissé  de  grands  exemples  d'humilité  et  de 


(I  l  Noire  Xtcrolnife  se  l rompe  de  dire  environ  (in  mis,  n  étmit  entré  dues 
rOr:Hnm\  même  selon  l'an  rien  registre,  quYn  1G26. 
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retraite  conlinucllc ,  de  mortification  et  d'un  désintéressement 
admirable,  comme  il  a  laissé  à  Ionie  l'Eglise  de  riches  monu¬ 
ments  de  son  esprit  et  de  sa  profonde  érudition  ». 


Nota.  Son  porlnul  n  i  huile  ckiit  place  parmi  ceux  des 
grands  hommes  de  l'OraloiiT,  dans  In  salle  de  ht  maison 


de  S:iinl-I lonon*. 
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LU.  —  Le  Père  Claude-Yves  d'Urfé, 

En  I  re  en  H>04,  morl  cil  IlittT* 


Le  P.  d  Urlé  naquit  à  Plageat,  dans  le  diocèse 
Puv  (1).  Il  était  fils  de  Charles-Emmanuel  de  Lascaris, 
marquis  d'Urfé  cl  de  Benugé,  comte  de  Somerive  et  de 
Sainl-.Iusl,  seigneur  de  la  Bastie,  maréchal  des  camps  et 
années  du  Roi,  grand  bailli  du  comté  de  Forez  (2),  qui 
mourut  dans  sa  retraite  de  notre  maison  de  l'Institution  de 
Puriste  2  novembre  10X5,  âgé  de  NI  ans.  Sa  mère  était  Mar¬ 
guerite  d'AUègre.  Louis,  évêque  de  Limoges,  son  frère  aine, 
est  mort  en  odeur  de  sainteté  dans  son  séminaire  le  1er 
juillet  1685,  ayant  employé  tout  son  bien  au  soulagement 
des  pauvres.  El  un  autre  de  ses  frères,  abbé  de  Saint-Just 
près  d’Userehc,  signala  sa  piété  au  Canada  à  la  conversion 
des  sauvages  (3). 

Il  fut  reçu  ii  l'Institution  de  Paris  le  4  juillet  1664,  âgé  de 
19  ans  (4), 

Il  lit  dans  l'Oratoire  divers  cours  de  philosophie,  comme 
a  Noire-Dame  de  Grâces  en  Forez  (5),  en  1669,  n'étant 
encore  que  diacre,  à  Riom  en  1671,  et  un  troisième  qu’il 
lit  au  Mans  en  1675.  I!  Ht  soutenir  des  Thèses  qui  firent  du 
bruit;  Pévèque,  Mgr  de  Tressnn,  qui  y  assistai!,  s  étant 
plaint  de  la  manière  demi  il  prétendait  que  le  P.  d'Urfé 


fl)  Registre  de  l‘  [institution  de  Pttrts.  Lu  IL  CloysrnnlL  d.rus  son  \fèno- 


oit  il  prit  cnsniÈr  des  d t inissoi icn,  dont  M.  clf  5imU-Flmtr  voulut  lui  fmro 
mit  n  flaire  sôririisu,  prrk-urlunl  qu’il  étnîl  son  propre  eveque* 

(2)  MoïUvIïî. 

VÀ)  i>(7  Fouit xr,  Histoire  générale?  T.  Il*  p<  12*11. 

I  [)  Registre  de  l'Institution  de  /'tiriic 
(5)  Registre  du  Conseil. 
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fxp] i< | ne  les  accidciüs  eucharisLiqucs,  ainsi  que  je 

1  «li  observé  sous  1  histoire  générale,  5e  époque,  à  l'année 
1675. 

lai  1(176  il  vinl  de  Nantes  a  Sainl-Magloire  pour  y  ensei¬ 
gner  la  théologie  scolastique. 

Imi  167/,  il  Iji  un  voyage  en  Piémont  pour  scs  a  fia  ires 
domestiques,  et  poussa  de  là  jusqu  a  Rome,  où  il  eut  l’hon¬ 
neur  d’être  présenté  par  notre  ambassadeur  au  Pape,  dont 
il  lui  reçu  avec  la  distinction  qui  convenait  à  son  nom  (1). 

Il  vit  au  retour  Notre-Dame  de  Lurette,  et  fut  prier  à 
Milan  sur  Je  tombeau  de  saint  Charles. 

Il  lut  nommé,  en  1  <»7S,  supérieur  de  la  maison  de  Nolre- 
Dame-des-Verlus  (12),  et  y  fit  en  1680  une  fameuse  mission 
a\ee  grand  nombre  de  nos  Pères  et  d  autres  bons  ouvriers 
iwvr  lesquels  il  parcourut  1rs  paroisses  voisines  d'Auber- 
\ïI1hts.  Mgr  de  lîarlay,  dans  1rs  pouvoirs  qnïl  lui  donna, 
lit  insérer  des  éloges  pour  sa  personne,  et  voulut  qu'il  eut 
la  mente  autorité  dans  celte  mission  que  si  hii-inème  arche¬ 
vêque  y  présidait  ru  personne.  Il  parait  que  c'était  riiomme 
de  confiance  de  ce  prélat,  ce  qui  était  un  moyen  de  n'avoir 
guère  d'accès  à  celle  de  ta  plupart  de  nos  Pères*  Aussi, 
nommé  supérieur  de  Saint-Magloire  en  Jl 5S1,  il  n  euf  point 
dr  part  a  la  députation  de  sa  maison  pour  l'assemblée  qui 
se  tenait  celle  année,  et  il  n  y  assista  qu’en  qualité  dr 
députe  de  M .  Pinetlc,  (pi  on  engagea  à  lui  sauver  cette 
pr I i le  niorlitîcatiqn,  eu  le  nommant  lui-ménie  selon  son 
privilège, 

Ij  année  suivante,  Mgr  de  I  tarin  y  lut  ordonna  de  la  pari 
du  Koi  de  signifier  au  llevéreml  Père  (Général  qu'il  eut  à  se 
trnn  a  Sainl-Paul-un-Hois  et  à  ne  plus  venir  a  Paris  sans 
uur  permission  expresse  de  Sa  Majesté  (S),  I!  insista,  a  ce 
qu  il  prétend,  pour  ne  se  pas  charger  de  celle  commission 


(1)  Ci. D ym  \ri.r,  J lénoîO(je, 

Çl)  îhijistri'  fin  Conseil, 

{■b  l)'l  iti  i  p  lettre  <tti  1\  iiordvi  i\i\  *2tS  juin  H182, 


odieuse  ;  et,  après  deux  heures  de  conférence  avec  ce  pré¬ 
lat,  il  le  fit  consentir  qu'il  ne  signiliàt  cet  ordre  au  Révérend 
l'ère  de  Sainte-Marthe  que  quand  j]  penserait  quitter  Saint 
Paul  où  il  se  trouvait  alors,  Et  il  ne  lut  longtemps  à  le  lui 
déclarer  parce  que  chacun  se  le  disait  à  l'oreille,  et  que  le 
bruit  en  était  venu  jusqu'il  celles  île  l'intéressé  par  la  voie 
publique.  Il  avoue  que  le  Révérend  Père  de  Sainte-Marthe 
reçut  cette  nouvelle  de  la  manière  du  monde  lu  plus  eh  re¬ 
tienne,  et  qu'il  n’avait  été  si  mal  traité  qu'il  cause  de  la 
dernière  visite  qu'il  avait  faite  de  Sainl-Magloire,  où  Mgr 
l'archevêque  lui  reprochait  de  n'en  avoir  pas  bien  usé  avec 
ses  boursiers.  Le  P.  d’ l'rfé  était  alors  visiteur  du  premier 
département. 

Lu  Kl®"),  il  lit  pour  ses  alla  ires  domestiques  un  voyage  en 
Presse,  où  est  le  marquisat  de  lîeaugé,  et  y  lit  une  mission 
composée  de  plusieurs  de  nos  Pères  des  maisons  voisines. 

Le  marquis  dTrfé,  son  père,  se  plaignant  que  les  legs  et 
fondation  qu'il  avait  faites,  allaient  au-delà  de  son  bien, 
nos  Pères  lui  offrirent  de  transiger  amiablcment  avec  lui  et 
d'en  passer,  parce  que  M.  le  Chancelier,  qu'ils  en  laissèrent 
le  mailre,  voudrait  bien  régler  sur  leurs  prélenlions,  le 
priant  en  même  temps  d’informer  de  celle  disposition  Sa 
Majesté,  à  qui  M.  dTrfé  avait  déjà  fait  porter  ses  plaintes. 

Il  Int  en  Ki8(i  le  chef  de  la  mission  que  nous  finies  aux 
nouveaux  convertis  de  Dieppe,  dont  il  écrivait  des  mer¬ 
veilles  au  Révérend  Père  Général,  se  louant  beaucoup  des 
ouvriers  qui  y  travail  la  ienl  sous  lui  ;  mais,  comme  par 
modestie  il  s'était  oublié  lui-même,  le  P.  de  Sainte-Marthe  a 
eu  soin  de  nous  apprendre  qu'il  convertit  le  plus  l'url  des 
ministres  de  Dieppe,  lequel  vint  se  retirer  à  notre  collège, 
se  mil  entre  les  mains  du  P,  dTrfé,  qui  le  confessa,  et  que 
celle  conversion  (il  une  for  le  impression  sur  l’esprit  de 
tous  les  nouveaux  réunis  (1  ).  .le  vois  pur  une  autre  lettre 


0)  Histoire  ijcnéruh-,  .V  ipociuc,  aum'c  tfiHIï. 
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qu'il  se  mont  ni  un  ouvrier  infatigable,  tj  ti'il  fut  un  temps 
obligé  de  succomber  sous  le  poids  cl  de  garder  le  lit  ;  mais 
il  ne  mourut  que  l'année  suivante,  le  il  août  l(iS7,  à  la 
maison  de  Paris  (1). 

Il  n  fondé  deux  bourses  pour  des  confrères  à  notre  Insti¬ 
tution  d’Aix. 

Le  P.  d  l  rlé  avait  un  neveu  dans  l 'Oratoire,  qui  était  le 
confrère  Charles-Emmanuel  de  Langheac,  lils  de  messire 
Jean  de  Langheac  de  la  ltocliefoncaull  et  de  daine  Marie- 
Françoise  d Trfé,  qui,  après  ses  éludes  d'humanités  faites, 
partie  à  notre  Académie  de  Notre- l)aiue-de-(iràees,  partie 
à  Montbrison,  fut  reçu  à  1  Institution  de  Paris,  âgé  de  LS 
ans,  le  LS  juin  167.‘5,  régenta  quelque  temps  les  humanités 
à  Dieppe,  étudia  nu  Mans  en  théologie,  et  nous  quitta  après 
ILiSl  à  raison  de  sa  santé,  et  se  relira  en  Auvergne. 


(I)  Xv  iTQliMJt'. 
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LUI.  Le  P.  Benoist  Archimbaud, 

Entré  en  ItiüQ,  mort  eu 


Le  Père  Archimbaud  naquil  il  Lyon  le  11  juiHel  H>TS,  y 
lit  ses  éludes  d'humanités  chez  les  Jésuites,  et  eut  pour 
régent  le  Père  de  la  Chaize  (H  qui  l’aimait  fort. 

Il  se  présenta  à  l'Institution  de  Lyon,  où  d  fut  reçu  le 
‘ia  Novembre  îbiid,  le  Père  Mitnuurd  étant  alors  directeur  ; 
lut  envoyé  ensuite  étudier  en  philosophie  au  Mans,  et  en 
théologie  à  San  unir,  après  laquelle  il  vint  étudier  trois 
ans  la  positive  à  Sainl-Magloire  pendant  la  supériorité 
du  Père  du  Juan  net.  Il  reçut  pendant  ee  temps  la  prêtrise 
de  Mgr  l'Evêque  de  Sisteron,  à  Paris,  le  2<>  mai  MH»N.  Puis 
il  lui  l'aire  an  cours  de  philosophie  à  Toulon  et  deux  en¬ 
suite  au  collège  de  Nantes. 

lin  1(>7 \  il  lut  envoyé  de  Nantes  à  liiom  enseigner  la  I héolo- 
gie  (2).  Il  y  lit  soutenir  en  IliTh  des  T  lies  es  qui  étaient  tout  à 
l’ail  dans  les  purs  sentiments  de  l'école  de  Saint  Thomas. 
Les  ennemis  de  la  Congrégation  trouvèrent  moyen  d'en 
faire  censurer  quelques  propositions  par  deux  Cordeliers, 
docteurs  de  la  faculté  de  Paris,  qui  demeuraient  en  Au¬ 
vergne,  et  que  l’opposition  de  leur  école  à  celle  des  llio- 
rnistes  rendait  tout  à  l’ait  refusables  en  cette  occasion  ;  en¬ 
suite.  sur  celle  censure,  ils  surprirent  un  arrêt  du  Conseil 
du  Uoi,  où  il  était  énoncé  que  la  dite  thèse  avait  été  con¬ 
damnée  par  ces  docteurs  comme  contenant  les  erreurs  di  s 


|ij  Ahçitfmuu  n*  Diularuiion  de  non  ûiai  /«tfc/iiVu 
lui-même. 


l'ntmre  donnée  pur 


(- J  AV^cs/tv  du  Conseil. 
Uattehel  ]JL 
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cinq  propositions,  quoiqu'il  soi!  rnnslnnl  par  les  extraits, 
que  j  eu  ai  vus  dans  mi  mémoire'  sur  cette  affaire,  que  la 
thèse  en  condamnait  expressément  quatre  de  la  façon  la 
plus  claire  et  la  plus  précise,  et  ne  parlait  point  de  la  cin¬ 
quième  parce  qu’il  n’en  était  pas  question  par  rapport 
à  la  matière  qu’elle  traitait. 

.Iiisque-là,  il  n'v  avait  qu'à  plaindre  le  Père  Arehimhnud  : 
mais  il  gala.  ce  me  semble,  un  peu  ses  affaires  par  un  pa¬ 
négyrique  de  saint  Augustin  qu'il  prêcha  au  mois  d’Aoùt 
de  celle  même  année  ](>7(>'aux  chanoines  réguliers  de 
Hiom,  où  on  m'a  assuré  qu'il  s'avisa  de  lancer  assez  rude¬ 
ment  les  Molinisles  d’une  manière  si  claire  et  si  crue  qu'il 
n’v  manquait  que  le  nom.  à  ce  que  m’a  raconté  le  Père  de 
ia  Place,  qui  demeurait  à  Riom  avec  lui,  On  prévit  bien 
que  cela  lui  allii  ernit  infailliblement  quelque  orage.  On  lui 
conseilla  de  le  prévenir  en  se  retirant.  Les  vacances  lui  en 
fournissaient  un  moyen  tout  naturel  ;  mais  il  se  flattait  d'y 
être  toujours  assez  à  temps,  comptant  sur  la  prière  qu'il 
avait  faite  au  Père  de  la  (’.huize,  son  ancien  maître,  qu’en 
vertu  de  son  ancienne  amitié  pour  lui,  s'il  y  avait  quelque 
sujet  de  plainte  à  la  Cour  contre  sa  personne,  il  voudrait 
bien  l'en  faire  avertir  avant  que  le  coup  fût  frappé,  A  quoi 
le  Père  ronlesseur  avait  seulement  répondu  qu'il  espérait, 
de  son  cédé,  que  son  cher  disciple  se  comporterait  de 
manière  à  lui  épargner  le  triste  soin  d’être  obligé  de  lui 
donner  de  pareils  avis.  Le  Père  Archimbaud  étant  doue 
venu  après  ses  vacances  se  montrer  de  nouveau  à  Riom, 
mais  incognito,  dès  que  le  Lieutenant-général  du  Présidial 
sut  qu'il  avait  été  descendre  et  coucher  chez  les  Pères  de 
Sainte-Geneviève,  ses  bons  amis,  il  lut  dès  le  lendemain  lui 
signifier  une  lettre  de  cachet  de  la  part  du  Roi,  qui  le  re¬ 
léguait  à  Montmorency. 

Il  y  fut  trois  ans.  au  bout  desquels  nos  Pères  ayant  re¬ 
présenté  combien  calomnieusement  on  lui  avait  imposé 
d'avoir  soutenu  dans  sa  thèse  les  cinq  propositions,  puis- 
qu’il  les  combattait,  au  eontraiie,  d  une  manière  si  toi  le 


IPI 


et  si  expresse,  il  fut  rétabli  dans  son  premier  étal  de  liberté 
par  une  deuxième  lettre  conçue  en  res  termes  ; 

«  /Je  par  le  lioi  :  Sa  Majesté  aijant  ci-detxwl  ordonné  au 
Père  Archimbaud,  religieux  de.  l'Oruloire  île  la  maison  de 
liiom.  de  se  rendre  à  Montmorency  pour  y  tlt  tnenrer  just/n'ét 
nounel  ordre  avec  défense  d'enseigner  et  de  professer  dans 
foule  l'étendue  du  royaume,  et  roulant  à  présent  lever  ces  dé¬ 
fenses  portées  par  l'arrêt  tin  Conseil  du  Pi  Octobre  PCP  remitt 
à  cet  effet  ; 

Sa  Majesté  lui  a  périras  et  permet  dédier  en  tous  tes  lieux 
on  il  pourra  être  envoyé  par  ses  supérieurs,  et  de  faire  tonies 
les  fonctions  auxquelles  il  s'est  desliné.  ainsi  qu'il  tairait  pu 
faire  auparavant  ledit  arrêt,  t'ait  à  Saint-  tlermain  en  Paye 
le  Ü6  Avril  16/9.  Signé  Louis,  et  plus  bus  Colbert  ». 

Nous  profitâmes  aussitôt  de  celle  liberté  pour  mettre  en 
enivre  un  si  boa  sujet,  et  on  lui  donna  un  poste  de  con- 
liance,  la  supériorité  de  la  nouvelle  maison  de  Vienne,  où 
il  lut  envoyé  le  Kl  mai  de  la  même  année  (1),  r'est-à-dire 
dès  iju'on  fut  libre  de  l'employer.  11  s'y  conduisit  en 
homme  sage  et  intelligent  et  eu  bon  prêtre  de  l'Oratoire, 
zélé  pour  les  intérêts  de  la  Congrégation,  il  lut  jusqu'à 
olirir  en  pur  don  KMMHI  livres  de  son  bien  au  lîévérend 
Père  île  .Sainte-Marthe  pour  contribuer  à  bâtir  le  sémi¬ 
naire  et  acquérir  par  là  à  l'Oratoire  un  droit  sur  celle 
maison  (2). 

Il  y  taillil,  par  de  fausses  accusations,  avoir  encore  une 
nouvelle  a  lia  ire  avec  les  Jésuites  ;  mais  il  eut  soin  de  dés¬ 
abuser  le  Père  de  ia  Cliaize  qui,  satisfait  de  ses  éclaircis¬ 
sements,  lui  lit  la  réponse  suivante  Ci}  :  «  (Jnoûgte  j  aie  bien 
du  déplaisir  de  l'inquiétude  </ue  je  vous  ai  causée,  ensuite  fies 
faux  (ans  t/n'on  m'avait  donnés  (pic  vous  voidie :  que  les  éco¬ 
liers  du  collège  des  Jésuites  de  Vienne  gui  avaient  la  lun¬ 
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sure,  confessassent  à  vous,  et  que  nos  régents  se  contentas¬ 
sent  de  noire  billet  pour  justifier  qu'ils  avaient  satisfait  à 
leur  devoir,  je  ne  laisse  pas  de  recevoir  avec  bien  île  la  joie 
l'eclaircissemcnt  que  nie  donne  là-dessus  notre  obligeante 
lettre,  aussi  bien  que  relie  que  m'a  écrite  le  Père  Recteur  du 
Collège,  puisque  j'apprends  par  là  les  bons  offices  que  nous 
rendez  à  nos  Pères,  et  tonies  les  marques  de  bonté  et  d'amitié, 
qu'ils  reroi  ne  nt  de  nous.  Je  leur  recommanderai  toujours  de 
! remailler  de  concert  et  avec  un  même  esprit  dans  ta  vigne  du 
Seigneur.  Je  nous  prie  de  vouloir  bien  oublier  ce  sujet  de 
plainte  qu'on  mais  a  donné  et  de  me  continuer  notre  amitié  et 
celte  de  vos  Révérends  Pères  que  je  considérerai  toujours  très 
particulièrement.  Soyez  persuade  que  personne  n'est  avec,  etc. .  » 
M.  dp  Villars,  archevêque  de  Vienne,  goûtait  tant  le 
Père  Arcliiinbaud  que,  son  temps  Uni,  il  fallut  lui  faire 
reprendre  la  conduite  de  la  maison  (1).  Mais  In  colique 
néphrétique,  dont  il  avait  souvent  des  attaques,  l'obligea 
de  s'aller  retirer  à  Lyon  et  de  quitter,  au  bout  d'un  mois 
de  travail,  les  missions  des  nouveaux  convertis,  auxquelles 
il  s’employait  ulilemenl  en  HVSâ  dans  le  diocèse  de  Mont¬ 
pellier.  Il  avail  l'ai!  de  bonnes  éludes  à  Saint-Magloirr,  et 
savait  bien  la  tradition  et  la  discipline.  La  mort  le  surprit 
travaillant  à  donner  un  ouvrage  qu’il  eût  élé  à  sou  liai  1er’ 
qu’il  oui  poussé  plus  loin.  Il  parul  l'année  après  sa  mort. 
Le  voici  : 


Abrégé  historique  du  droit  canon,  contenant  des  remarques 
sur  le  décret  de  (It  alien  avec  des  dissertations  sur  les  plus 
importantes  matières  de  la  discipline  et  de  la  morale  chré¬ 
tienne.  Lyon,  Ce  rte,  1(>89 ,  in- IJ  de  5/2  pages. 

L’ouvrage  commence  par  l'hisloire  du  droit  c;moni(|ue. 
qui  occupe  I2ü  pages.  Il  y  discale  l'antiquité  îles  canons 
apostoliques,  et  contre  le  sentiment  du  Père  Morin  el  de 
M.  de  Marcn,  qui  les  croient  du  2e  ou  du  siècle.  Il  prouve 
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qu'il  l'iint  les  renvoyer  au  plus  tôt  jusqu’il  lu  lin  du  Ie,  parce 
que  saint  Cyprien  n'aurail  pus  manqué,  dans  la  quesliuii 
de  lu  rebu  plis  dion,  de  citer  pour  lui  le  en  non  qui  l'ordonne, 
s'il  avait  alors  existé,  et  que  suint  Basile  n'aurait  pas  dit 
que  nous  ne  connaissons  que  par  une  tradition  non  écrite 
l'usage  de  la  triple  immersion  pratiquée  dans  le  baptême, 
si  le  canon  prétendu  des  Apôtres,  où  elle  se  trouve  ordon¬ 
née,  avait  déjà  été  fabriqué  de  son  temps. 

Après  cet  abrégé,  viennent  des  remarques,  ou  justes  dis¬ 
sertations  sur  les  lu  premières  distinctions  du  décret  de 
(indien,  dans  lesquelles  ils  discute,  éclaircit,  rélute  ou 
modifie  avec  beaucoup  de  lumière  et  île  discernement  le 
texte  de  son  auteur,  le  tout  par  les  Canons  et  par  des 
exemples  tirés  de  la  discipline,  et  il  choisit  toujours  des 
articles  intéressants.  Par  exemple,  au  sujet  de  la  distinc¬ 
tion  !>',  il  examine  de  quelle  autorité  sont  les  saints  Pères 
dans  l'Eglise,  jusqu’où  on  est  obligé  de  leur  déli  rer.  Il  en 
fait  de  même  sur  l'autorité  du  texte  hébreu,  sur  celle  des 
Septante,  de  la  Vulgale  ;  discute  en  quel  sens  celle-ci  est 
authentique.  Il  prouve  ensuite  l'obligation  de  se  soumettre 
à  l’autorité  des  Supérieurs  ecclésiastiques,  tant  qu'il  n'est 
pas  manifeste  qu’elle  est  injuste  et  contraire  à  la  loi  de 
Dieu.  On  ne  peut  le  suivre  dans  le  détail  de  ses  preuves  ; 
mais  elles  sont  toutes  d’un  lion  mie  qui  a  de  l'érudition  (4  du 
goût.  Il  montre  encore,  dans  là  HP,  quelle  est  la  force  dès 
lois  des  princes  en  matières  ecclésiastiques,  et  continent  il 
convient  à  l' Eglise  de  se  conduire,  lorsqu  ils  en  font  de 
contraires  à  ta  loi  de  Dieu  el  aux  saints  canons. 

On  le  lit  supérieur  à  Lyon  (1).  Il  üt  don  d'une  somme 
d'argent  à  celle  maison  en  11)86,  louché  de  son  indigence, 
et  y  mourut  le  2Ô  août  1688  pendant  le  cours  de  sa  supé¬ 
riorité  (2). 


(lj  Registre  du  Conseil. 
(2)  Nècrofoge* 


Ll  Y 


Le  Père  Jean  Faulconnier. 


Enlrr  rit  Ki-IS,  mort  ■  - 1 1  UiUO* 


Le  Père  Faulconnîer,  nat U  île  Limoges,  fui  reçu  dans 
l'Oratoire  eu  16-18  à  nusüLulion  de  Lyon  (1),  ordonné 
prêtre  en  1653,  el  mourut  à  la  maison  des  Vertus  le  21  oc¬ 
tobre  1690  (2),  âgé  d’environ  60  ans  (6). 

* 

C  était  un  homme  fort  simple  dans  ses  manières,  grand 
amateur  du  silence  el  de  la  retraite,  tort  studieux,  profond 
et  consommé  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  qui  ensei¬ 
gna  la  théologie  pendant  plus  de  2 à  ans  dans  nos  meil¬ 
leures  écoles,  à  Nantes,  à  Sa u mur,  à  Saint-Magloire  et  a  la 
maison  de  Paris  (4). 

Lu  1677,  demeurant  aux  Vertus,  et  nos  Pères  du  Conseil 
ayant  formé  le  projet  de  faire  enseigner  dans  tous  nos  col¬ 
lèges  une  doctrine  uniforme,  ils  lui  adressèrent  la  morale 
et  la  physique  de  trois  auteurs,  le  priant  de  les  examiner 
et  d'en  retrancher  les  questions  qui  pourraient  faire  du 
In  uit,  et  lui  disant  qu'ils  le  chargeaient  de  ce  soin  préféra¬ 
blement  à  tout  autre,  dans  la  eonlinnce  qu'ils  axaient  dans 
ses  lumières,  son  discernement,  sa  sagesse  et  son  exacti¬ 
tude. 

Au  Ire  lettre  du  Conseil  du  3  février  1678  pour  le  prier 
d'examiner  diverses  lettres  et  avis  de  quelques  luis  île  nos 
Pères  consultés  sur  les  règlements  de  doctrine  que  nous 


(1)  (Aitiiluifue  universel , 

(2)  Xécrotoge* 

(3)  Mémoire  msx.  dr  .U,  Petit  pied, 
(4  )  Üvyi&tn  du  Cotise iL 


voulions  Faire  pour  tous  les  philosophes  de  l'Oratoire,  cl 
d’en  venir  Faire  ensuite  son  rapport  au  Conseil. 

Le  cas  qu'on  Faisait  de  lui  dans  toute  In  Congrégation, 
malgré  la  simplicité  de  ses  mœurs  et  de  ses  manières, 
comme  d’un  homme  îles  plus  capables,  des  plus  sensés  ol 
des  plus  affectionnés  à  la  Congrégation,  le  lit  souvent  choi¬ 
sir  pour  être  député  à  nos  assemblées.  Il  assista  entre  au¬ 
tres  à  celle  de  1690,  où  I  on  inquiéta  huit  le  Père  de  Sainte- 
Marthe,  et  qui  se  termina  à  le  Faire  exiler  à  Saint-Paul-aux- 
Lois,  et  la  douleur  que  le  Père  Faulconnier  ressentit  des 
divisions,  qu’il  y  vit  régner,  et  des  tristes  effets  qui  en 
lurent  la  suite,  lui  donna  le  coup  de  la  mort,  avouant  qu’il 
en  était  blessé  au  vif.  et  qu'il  n  y  pourrait  survivre  (I)  :  ee 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  étant  mort  aux  Vérins  le  *21 
décembre  1690. 

Il  y  travaillait  depuis  là  ans  à  un  ample 

Traitéde  la  grâce,  où  il  avait  recueilli  le  témoignage  d'une 
infinité  de  bons  auteurs  en  Faveur  de  la  grâce  efficace  (2).  il 
y  rétu  tait  solidement  le  Père  Thomassin,  le  Père  Le  Poreq 
et  les  au  1res  auteurs  du  même  parti.  L'ouvrage,  qui  devait 
contenir  trois  volumes  in-folio,  était  déjà  sous  la  presse, 
quand  M.  l'archevêque  de  Paris  en  Fui  averli.  Il  voulut 
savoir  de  nos  Pères  ce  qui  en  était,  et  souhaita  qu'on  le 
lui  remit  pour  le  faire  examiner,  s  offrant  de  le  faire  im¬ 
primer  publiquement,  avec  privilège,  si  les  réviseurs  Iho- 
imstes,  par  les  mains  de  qui  il  s’engageait  de  le  faire  pas¬ 
ser,  il  y  trouvaient  que  le  pur  thomisme;  mais  nos  Pères 
n  étaient  pas  en  étal  de  le  satisfaire  n  ayant  pas  le  manus¬ 
crit  en  leur  puissance  ;  et,  quand  ils  en  auraient  été  les 
mai  1res,  il  n'y  a  pas  apparence  qu'ils  eussent  donné  dans 
ce  piège  et  fait  leur  conlidence  au  renard. 

C’est  au  Père  Quesnel,  alors  retiré  en  Flandre,  que  l'ou¬ 
vrage  avait  été  confié  pour  être  imprimé  dans  ce  pays-là. 


(1)  Mi-nmire  ms  s.  <ie  M,  Pelitpitd, 

(2)  Simcs,  Atiis  impori,  a  M.  Arnauhl,  p,  A, 
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M.  ilt>  Paris  le  sut,  cl  la  faction  molinisle  ou  redoutait  tant 
la  (>u h I Ioati on ,  d  se  faisait  une  allai iv  si  sérieuse  de  l'ar¬ 
rêter  que,  <|uand  le  feu  roi  prit  Mous  en  llittl,  à  peine  eut-il 
mis  le  pied  dans  celte  place,  qu  il  recoin  manda  à  M,  de 

Louvois  d’v  lai  ce  une  exacte  recherche  des  écrits  du  Père 

«■* 

Pmileonuier.  Nos  Pères  de  Mous  furent  ellectiveinent  man¬ 
dés,  et,  de  la  part  du  roi  leur  lui  ordonné  de  remettre  ce 
traité  qu'on  avait  averti  Sa  Majesté  qu'ils  allaient  faire 
imprimer (1).  il  arriva  heureusement  qu'ils  purent  proies- 
ter  sans  mentir  qu'ils  ne  l'avaient  pas,  et  qu'ils  ne  savaient 
même  ce  que  c'était, (le  Père  Quesnel  demeurant  à  Bruxel¬ 
les  avec  M.  Arnould  cl  non  avec  eux);  et,  par  une  autre 
aventure  non  moins  heureuse,  que,  quand  on  enleva  sa 
fameuse  cassette,  qui  fut  saisie  avec  sa  personne,  le  traité 
érliappa  encore  à  cette  capture,  étant  alors  entre  les  mains 
d'un  ami  à  qui  le  Père  Quesnel  l'avait  prêté.  Nos  Pères  de 
Flandre  ont  cru  que  a* coup  parlait  de  la  faction  qui  était 
alors  parmi  nous,  c'est-à-dire  des  disciples  du  Père  Tho- 
massin,  ou  des  politiques  timides  qui  craignaient  le  bruit 
que  cet  ouvrage  pourrait  faire,  «  A  peine  le  Roi  se  fut-il  ren- 
<iit  mnilre  de  celle  cille ,  </ue  des  particuliers  de.  la  Comjréya- 
lion  It  (iticèrenl  moyen  de  faire  ayir  les  ministres  de  Sa  Ma¬ 
jesté  pour  nous  inquiéter  au  sujet  d'un  livre,  dont  nous 
n'avions  jamais  entendu  parler,  cl  dont  nous  n'avons  encore 
aucune  connaissance.  Je  vous  avoue  apte  celle  démarche  n‘a 
pas  [ail  honneur aii.v  auteurs,  (pii  se  croient  combattus  dans 
cet  onvrmje,  cl  (pie  le  bruit  de  rciupiète,  (pii  s'en  est  faite  ici, 
s'élaid  répandu  dans  ce  pays  el  dans  celui  de  Lié (je,  des  plus 
sapes  mai/istrals  de  celle  dernière  ville ,  et  qui  ont  le  plus  à 
cœur  notre  établissement,  en  oui  conçu  de  finiUynation  cou- 


(1)  \nv\i  u>,  l.t'liré  <i  Du  Yaticfl  T.  VI.  «  Nous  avons  entre  1rs  mains 
lin  l'ntïti'  tir  /«  s/riiir  d’un  Irrs  savant  prêtre  de  l'Oratoire  de  Kianeo.  nomme 
le  Pf»  l’inilrounicr,  ipii  imI  mnrt,  Il  y  a  (jitnlti:  «u  cinq  mois.  Le  I'.  l’honuissiit 
y  rsl  réfuté  d'une  rnnniéir  admirable.  Xnn.s  travaillons  à  Jr  faire  imprimer  le 
plus  lût  iju’il  se  pourra.  » 


tre  les  ailleurs  et  du  dégoût  contre  l'Oratoire  de  France,  dont 
ils  ont  cru  que  les  supérieurs  y  avaient  quelque  part  :  Sont-ce 
Unies  tunes  thêoloqiques,  disent-ils,  et  un  moyen  honnête  île 
soutenir  son  sentiment  ?  S'ils  ont  raison,  qu'ils  le  fassent  voir 
par  de  bonnes  réponses  :  et  s’ils  ont  tort,  quelle  justice  d’em- 
plotjer  les  paissances  temporelles  cl  les  voies  de  fait  pour  cm  pë- 
cher  qiion  n  écrive  contre  eux.  pendant  .qu'ils  ont  la  liberté 
de  faire  imprimer  tonies  sortes  de  livres  en  faveur  de  leurs  opi¬ 
nions  *1  (1)  » 

Aussi  Monsieur  Petitpied  m'a-t-il  assuré  en  1723  que  je 
n’en  fusse  nullement  en  peine,  que  les  volumes  étaient 
alors  en  France  en  de  bonnes  mains;  el  j’ai  compris  que 
c'étaient  les  siennes,  comme  ayant  hérité  des  papiers  du 
Père  Qucsnel.  Il  m'ajouta  que  le  fonds  de  cet  ouvrage,  qui 
est  en  latin,  est  une  réfutation  fort  solide  des  mémoires  du 
Père  Thomnssin  sur  la  grâce,  c’est-à-dire  du  système,  qui 
en  fait  consister  i’eflicacilé  dans  la  collection  de  plusieurs, 
dont  aucune  n’est  efficace  en  particulier,  et  qui  le  sont  tou¬ 
tes  ensemble  ;  et  qu’il  n’oublie  pas  aussi  de  donner  sur  les 
doigts  à  ceux  qui  la  mettent  dans  la  congruité,  el  aux  purs 
îuoliuisles  ;  muisque  son  objet  principal  est  la  réfutation 
du  Thomassinisme.  .l'appris aussi  queM.  l’abbé  Duguel  en 
faisai  t  grand  cas. 


(1  )  Pigi  iaiv,  Lettre  au  P.  Tharr.ntier  du  4  avril  1091 , 
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LV.  —  Le  Père  André  Carmagnole, 

Knliv  ijn  lls'ïî,  mcirl  en  KïHtt. 


Ce  Père  naquit  à  Cotignae  (1),  dans  le  diocèse  de  Fréjus, 
gros  bourg  auprès  deNolre-Dmne  de  Grâces  en  Provence, 
le  9  mars  1619,  el  fut  baptisé  le  17  du  même  mais.  Il  entra 
dans  l'Oratoire  le  27  janvier  1667  à  la  maison  d’Aix,  et  lui 
mis  sous  la  ditvclion  du  Père  André  Hayon.  Il  enseigna 
ensuite  les  belles-lettres  dans  nos  collèges  de  Marseille  et 
deBenune.  Il  lut  ordonné  prêtre  parM.de  Ncufchèse, 
évêque  <lc  Chalon-sur-Saône  le  19  mars  1616  ;  puis  envoyé 

étudier  en  théologie  à  Saumur. 

Après  son  cours,  il  s’adonna  à  la  prédication  pour  la¬ 
quelle  on  lui  trouvait  du  talent.  Le  Père  Hourgoing,  faisant 
sa  visite  à  Lyon  en  1049,  l'y  trouva  qui  y  prêchait  les  Do- 
minieales  à  Saint-Nizier.  el  l’emmena  avec  lui  à  Beau  ne, 
où  il  l’installa  supérieur  au  mois  de  juin  de  la  même  année. 

C’est  son  grand  théâtre  que  Beau  ne;  i!  y  répandit  une 
grande  odeur  de  |mU0.  U  s'y  lit  aimer  et  considérer  extrè- 
me  ment  de  toute  lu  ville.  Il  s  y  lil  surtout  lu  réputation 
d'un  si  fameux  prédiculeiir,  tpi  après  lui,  ilsn  en  pouvaicnl 
plus  goûter  d’au  1res,  cjtioiqu  il  leur  parlât  d  une  manière 
fort  élevée  el  un  peu  guindée,  selon  l'ancien  goût 
de  nos  premiers  Pères.  Mais  c  esl  pour  cela  meme  qu  il 
leur  plaisait,  en  sorte  que,  quelque  habile  homme  quon 
leur  envoyât,  ils  en  revenaient  toujours  a  lui  el  disaient  . 
a  Parlez -moi tic  â/,  Cur/n ui/nole  ;  c  était  un  orateat  t/iu*  at 
homme-là.  U  avait  bien  du  sublime.  Des  Cexorde9il  s'élevait 


(1)  Cmixial'NOLK,  ifêclaration  de  son  vtai  donnée  par  lai-meme. 
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si  haut  que  nous  le  perdiez  de  vue,  tant  il  donnait  dans  le 
platonisme.  »  Enfin  on  ôtait  si  charmé  de  lui,  que,  pour 
l'arrêter  dans  la  ville,  on  lui  donna  la  théologale  du  chapi¬ 
tre  de  la  Collégiale. 

Quoiqu'il  en  soit  de  son  talent  pour  la  chaire,  il  en  avait 
constamment  beaucoup  pour  la  conduite  (1),  étant  un 
homme  sensé,  judicieux,  attentif  ;  et  il  le  fi  l  bien  voir  dans 
I  exercice  de  la  charge  d’administrateur  ou  supérieur  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Beaune,  un  des  plus  beaux  qui  soit  dans 
aucune  ville  de  province,  qu’on  le  lorçncn  quelque  façon 
d’accepter  île  l'agrément  de  ses  supérieurs  (2).  Le  Père 
Bourgoing  avait  de  la  peine  à  consentir  de  se  passer  d'un 
si  bon  sujet  :  mais  le  doyen  delà  sainte  chapelle  de  Dijon, 
qui  était  député  du  second  ordre  à  l'Assemblée  du  clergé, 
lit  à  la  sollicitation  de  Messieurs  de  Beaune  de  vives  instan¬ 
ces  au  Père  général  pour  cela,  et  ne  l'emporta  meme  qu’à  la 
laveur  de  plusieurs  évêques  de  l'Assemblée  par  lesquels  il 
le  lui  lit  demander.  Il  remplit  vingt  ans  cet  emploi  avec- 
toute  la  sagesse.  1  intelligence,  la  charité  qu'il  demande,  et, 
comme  il  ne  l'avait  accepté  qu'à  son  corps  détendant,  s'y 
regardant  comme  hors  de  l'Oratoire,  qui  était  son  vrai  élé¬ 
ment,  il  écouta  les  invitations  du  Père  Senaull,  successeur 
du  Père  Bourgoing,  à  quitter  tout,  administration  et  théo¬ 
logale,  pour  venir  le  joindre  à  Paris  d'où  il  l'envoya  supé¬ 
rieur  à  Rouen  en  1(11)9  (3),  et  ensuite  à  la  maison  des  Ver¬ 
tus. 

Il  passa  par  toutes  les  charges  de  la  (Congrégation,  de 
visiteur,  d’assistant,  de  procureur  général,  et  les  exerça 
avec  beaucoup  de  zèle,  de  prudence  el  de  marques  d'affec¬ 
tion  pour  son  corps.  Etant  visiteur  en  ](>7.‘>(4),  le  Père  de 
Sainte-Marthe  l'emmena  avec  lui  àSoîssons  pour  lui  faire 


f  1 J  Cl  au  Y  s  i  y  Li/i,  ,1  fèt  i  o  loge ,  |  j  n  g(  ■  -  - îï . 
i  2)  (  l  y  i  ;  m  ac.su  l  k  ,  Dêi  ■  /  tira  t  io  n . 

(3)  Registre  du  Conseil. 

(4)  Visite  de  Soissons  de  3 1*7.1. 


régler  les  eomli lions  de  notre  établissement  dans  le  sémi¬ 
naire.  Il  les  lit  aussi  avantageuses  qu'il  lui  fut  possible. 
Après  quoi,  il  écoula  celles  de  la  ville  pour  le  collège,  qu’il 
régla  aussi,  n  étant  pas  sorti  tlece  pays-là  qu'il  ne  nous  y 
eût  établis  dans  ces  deux  fonctions. 

La  reine  d  lvspagnc,  Marie- Louise  d'Orléans,  qui  venait 
d’épouser  Charles  1 1  au  mois  d'août  107V),  étant  venue  un 
jour  dans  noire  église  de  Saint-Honoré,  le  Père  Carmagnole, 
alors  supérieur  de  la  maison,  la  harangua  à  la  léte  de  la 
communauté.  <  )u  trouve  une  copie  de  son  comp]  iment  dans 
la  seconde  partie  du  Mercure  datant  (I).  S'il  l’a  composé,  cl 
qu'il  ne  soit  pas  l'ouvrage  d'un  autre  Père  delà  maison,  il 
fallait  que  l'auteur  lût  bien  revenu  de  son  platonisme  de 
Reaune. 

Voici  la  pièce: 

«  Madame,  la  grâce  singulière  t/ne  nous  recevons  de  Votre 
Majesté  redouble  ta  joie  qui  nous  est  commune  avec  toute 
l’Europe  de  ce  que  Dieu  l'a  choisie  pour  être  le  nœud  de 
l'union  èti  mette  entre  les  deux  plus  grandes  monarchies  du 
monde  et  celui  de  cette  paix  si  souhaitée  qui  sera  désormais 
la  félicité  de  Ions  les  peuples,  dette  (/taire.  Madame,  était 
résernée  à  notre  sacrée  personne,  et  j'ose  dire  que  le  Ciel  fanait 
longtemps  promise  à  ht  terre,  C  empereur  Charles  V,  l'un  îles 
plus  illustres  dieux  de  Sa  Majesté  Catholique,  en  fit  la  prophé¬ 
tie  par  ces  lys  mystérieux  qu'il  planta  de  ses  mains  augustes 
dans  le  jardin  de  sa  solitude  sur  ta  fui  du  mois  d'août  de  l’an 
1ôô8.  Car.  au  moment  de  la  mort  de  ce  graïul  monarque,  qui 
arrina  peu  de  temps  après  dans  lautomnede  celte  même  année, 
cet  oignon  de  lys  jeta  tout  d'un  coup  une  tige  de  deux  coudées 
avec  une  mer nei lieuse  fleur  aussi  épanouie  et  aussi  odorifé¬ 
rante  que  ces  sortes  de  peurs  ont  accoutumé  d'être  en  Espagne 
en  leur  saison  ordinaire.  Présage  certain.  Madame,  qu'un 
lys  miraculeux  serait  transplanté  en  Espagne  sur  la  fin  du 


fl)  NetciU'e  yahiiit,  2"  partie,  oclubre  HiTll, 
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mois  d'aoiü,  au  temps  où  la  plaire  de  cet  empire  semblerait 
souffrir  quelque  sorte  d'éclipse  pour  y  porter  dans  l'automne, 
avec  la  paix ,  les  joies  du  printemps,  de  nonne  Iles  espérances, 
et.  ce  qui  est  plus  estimable,  la  pureté,  les  y  races  et  les  vertus 
île  nos  lys,  dont  le  Ciel  a  comblé  Voire  Majesté. 

Casse  donc  le  Ciel  que  celle  paix  soit  eterneltc.  que  les  ver¬ 
tus  île  nos  lys  soient  fécondés  dans  les  terres  il' Espagne,  que 
l’odeur  s'en  répande  dans  laut  i univers. et  que  fonte  la  terreen 
soit  embaumée.  Eusse  le  Ciel  que, comme  le  soleil  éclairera  tou¬ 
jours  quelque  partiede  votre  Empire,  et  ne  se  couchera  jamais 
sur  vos  terres ,  ainsi  le  soleil  de  la  grave,  qui  vous  a  fait  naître 
pour  le  bonheur  du  monde,  et  tjiii  a  orné  votre  belle  finie  de 
toute  la  candeur  et  de  toutes  les  grâces  de  nos  lys,  l'éclaire  et 
I  échauffé  toujours  de  scs  rayons,  sans  g  jamais  souff  rir  de 
nuit  ni  d'éclipse  ;  qu'il  vous  fasse  mère  d'une  longue  postérité 
de  rois  et  de  saints,  et  ipt  après  que  Votre  Majesté  aura  régné, 
et  l'aura  fait  régner  plus  d'un  siècle  sur  tant  de  peuples,  ii 
vous  élevé  dans  son  royaume  sur  un  des  plus  hauts  trônes  de 
sa  gloire. 

Ce  sont  là  nos  vœux.  Madame,  que  nous  allons  joindre  à 
ceux  de  Votre  Majesté  aux  pieds  îles  saints  autels,  » 

Ce  lys  planté  pur  Charles-tjuinl,  el  qui  poussa  à  sa  mort, 
au  rapport  de  scs  historiens,  el  l' induction  qu'on  veut  tirer 
notre  orateur,  ne  sont  pas  du  moût  de  Bavle.  Il  relève  ce 
trait  dans  ses  Pensées  sur  les  comètes  <1  ),  el  en  parle  encore 
dans  son  Dictionnaire,  article  dcCtiarles-Quint  (2). 

Notre  BS""  assemblée,  qui  se  tînt  en  ÎWI,  ayant  ordonné 
que  l'on  coin  mettrait  à  quelques  personnes  capables  le 
soin  de  taire  lin  Keeueil  exact  des  statuts  de  nos  assem¬ 
blées,  rangés  el  réunis  pur  matières,  pour  être  comme  un 
corps  de  statuts  pour  régler  notre  discipline,  ce  soin  tomba 
sur  le  Père  Carmagnole,  qui  est  par  conséquent  l’éditeur 
de  cet  ouvrage  C 


<  1  j  Page  294. 

(2)  Noie  C.  C. 

(3)  (-c  i'uï  le  P.  I  horciUiciN  oir  Histoire  Gènëralct  !Jf  partie»  5*  époipic. 
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Recueil  des  statuts  de  lu  Congrégation  de  I Oratoire  de 
Jl.si  ,St  oi)  /  (ttj  poîf  s(tp  établissement ,  son  esprit,  sa  conduite, 
ses  usages  et  ses  fonctions,  le  tonl  recueilli  de  la  huile  de  son 
Institution,  des  autres  huiles  et  brefs  des  souverains  pontifes , 
des  lettres  patentes  de  nos  Rois,  des  actes  des  di.v-hnit  pre¬ 
mières  Assemblées  générales  de  la  même  Congrégation  et  de 
quelques  autres  actes  authentiques.  Divisé  en  deux  parties  et 
imprime  par  ordre  dit  H,  t  tlenèral,  suivant  les  délibérations 
des  quatre  dernières  assemblées.  Paris,  chez  Lamberl-Roui- 
land,  2  vol.  in- 12. 


Seconde  partie  du  recueil,  etc.,  oit  il  est  traité  de  l'établis¬ 
sement  de  nos  maisons,  de  leur  conduite  et  dit  gotivernement 
général  de  la  Congrégation, 

f/espril  t  le  régularité,  de  prudence  et  de  paix  faisait  le 
caractère  du  Père  Carmagnole  (1).  lien  donna  de  bonnes 
preuves  dans  des  temps  fort  difficiles,  s'étant  Irouvc  assis¬ 
tant  el  supérieur  de  la  maison  de  Paris  pendant  la  pre¬ 
mière  disgrâce  du  Père  de  Sainte-Marthe. 

Nos  ennemis  ne  cherchaient  alors  que  des  prétextes  pour 
persécuter  la  Congrégation  el  y  mettre  la  division  au  sujet 
de  celle  dispersion  du  chef  du  troupeau.  Mais  il  sut  si  bien 
gouverner,  iju’il  conserva  la  paix  et  l'union  au-dedans 
sans  donner  prise  an-dehors. 

Il  mourut  à  la  maison  de  Paris  le  ô  Décembre  1H88.  âgé 
de  soixante-dix  ans. 

«  de  crois  ponnoir  prendre  ht  liberté  de  nous  représenter  qu'il 
sérail  hou  fine  dans  la  première  lettre  que  vous  écrirez  au  Ré¬ 
vérend  Père  Carmagnole  ou  au  Conseil,  vous  lui  marquiez 
votre  satisfaction  cl  vos  sentiments  sur  ses  soins  auprès  du 
Révérend  Père  de  la  Chaize,  dont  nous  sentons  tous  les  Jours 
tte  si  bons  effets.  Il  s'g  emploie  avec  un  grand  zèle,  et  il  aime 
tendrement  la  Congrégation.  Ce  que  vous  aurez  la  boule  de  lut 


il  )  r.MjvM  u  ct,  Mrmdvget  p.  TJ  J  . 


écrire  sur  cela,  l'encouragera,  el  adoucira  quelque  petite  peine 
que  je  sais  qu'il  a  de  certaines  réflexions,  que  quelques-uns  de 
céans  ont  faites  sur  la  relation  qu'il  a  avec  le  R.  P.  de  la 
Chaize,  laquelle  nous  est  très  utile,  et  où  il  ne  cherche  el  ne 
trouve  pas  assurément  à  satisfaire  /' amour-propre.  Ces  per¬ 
sonnes -là  ne  lui  rendent  pas  justice  sur  ce  point  (1)  ». 


du  Pi  re  lltihirrnu  Prrr.  dr  Sidnte-Mfirthe  à  Saint-Paul,  du  1  1  juin 

ItiTS». 
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LVI.—  Le  Père  Jean  Prestet, 

Iviilré  en  ÎÜ75f  mort  en  1(590. 


Jean  Preslel  était  de  Chalon-sur-Saône  et  (ils  d'un  huis¬ 
sier  au  baillage  de  ce  Lie  ville  (1),  Après  ses  études  ordinai¬ 
res,  comme  il  avait  l'esprit  ouvert  pour  les  sciences,  de 
l’application  au  travail  et  de  bonnes  mœurs,  le  Père  Male- 
brandie  le  prit  avec  lui  à  Saint-Honoré,  autant  presque  a 
litre  d'élève  pur  comme  une  espèce  de  domestique,  et  il 
lui  rendit  plus  de  services  qu'il  n'en  exigea.  Car  lui  trou¬ 
vant  beaucoup  de  goût  et  d’ouverture  pour  les  mathéma¬ 
tiques,  il  aida,  et  cultiva  son  talent  jusqu  a  le  mettre  bien- 
lot  en  état  d'en  donner  des  leçons  aux  autres  ;  et  ne  voulant 
plus  traiter  que  d’égal  avec  lui,  il  lui  persuada  d'entrer 
dans  l'Oratoire,  où  M.  Preste!  lut  reçu  le 31  Décembre  KV7.Y, 

j" 

âgé  de  vingt-sept  ans.  Il  venait  de  donner  au  publie  l’ou¬ 
vrage  suivant  : 

Eléments  de  mathématiques,  ou  principes  généraux  de 
tonies  les  sciences  i/ni  ont  les  grandeurs  (tour  objet .  contenant 
une  méthode  i  ourte  et  facile  pour  comparer  ces  grandeurs  et 
pour  tlécotwrir  leurs  rapports  par  le  nwtjen  des  caractères  des 
nombres  et  des  lettres  de  i alphabet  :  dans  laquelle  les  choses 
sont  démont rées  selon  t  ordre  géométrique,  et  l  anahfsv  rendue 
plus  facile  et  traitée  beaucoup  plus  à  fond  que  bon  n'a  fait 
jusqu'ici .  Paris,  Pralard,  1075,  in-4°. 

Il  le  dédia  au  Père  île  Sainte-Marthe  qu'il  loue  d  avoir 
heureusement  combattu  contre  toutes  les  impressions  des 


(1)  Itegistre  de  i  Institution  (if  t^aris* 
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sens,  tic*  ifavotr  plus  de  goùl  pour  lout  ce  qui  esi  capable 
de  les  contenter  et  de  ce  que  tout  ce  qui  éblouit  les  petits 
esprits,  lui  parait  méprisable. 

Ce  n’était  là  que  son  coup  d’essai  ;  et  il  était  naturel  que, 
songeant  alors  à  être  des  nôtres,  il  le  présenta  à  son  nou¬ 
veau  maître.  Cet  essai,  dit  Basnage,  fut  reçu  avec  beau¬ 
coup  d  applaudissement.  On  n'avait  point  vu  jusque-là  d'al¬ 
gèbre  si  parfaite,  surtout  en  notre  langue.  (1)  I /au leur  seul 
n’en  Tilt  pas  content;  et  il  songea  à  donner  une  deuxième 
édition  de  son  livre  à  laquelle  il  travailla  quatorze  a  ns.  Il 
y  raconte  (2)  que  ne  s'étant  jusque-là  trouvé  personne  qui 

sur  ces  matières  eût  su  s'énoncer  avec  clarté  et  avec  nié- 

« 

Ihode,  il  voulut  essayer  de  l'entreprendre  ;  que,  pour  cet 
effet,  étant  encore  fort  jeune  et  n'avant  que  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans,  il  composa  un  ouvrage  dont  il  ne  fut  point 
satisfait,  lorsqu'au  bout  de  quelques  années  il  vint  à  I  exa¬ 
miner  de  sang-froid;  qu'il  travailla  donc  sur  nouveaux 
frais  pour  corriger,  éclaircir,  abréger  et  poussin-  plus  loin 
ses  pensées  :  mais  que,  ne  pouvant  parvenir  à  se  contenter, 
après  une  exaele  discussion  «le»  ce  deuxième  ouvrage,  il  a 
cru  devoir  encore  le  supprimer  pour  donner  à  sa  place  le 
troisième,  qui  est  beaucoup  pin  s  parlait  que  les  précédents  ; 
et  avec  tout  cela,  ajoute-t-il,  j’aurais  eu  de  la  peine  ;i  le  pu¬ 
blier,  si.  après  un  rude  cl  sévère  examen,  j'eusse  espéré 
pouvoir  encore  mieux  faire.  Sou  ouvrage  ainsi  retouché, 
ou  plutôt  refondu  trois  fois,  parut  donc  en  deuxième  édi¬ 
tion  augmentée  de  [dus  de  la  moitié  sous  cclilrc  : 

XotmeatLV  éléments  tic  nudité  math]  nés,  on  principes  ;/éN<- 
ran.v  tie  huiles  les  sciences,  (pii  nul  les  (fraudeurs  pour  objet, 
etc.,  deuxième  édition,  par  Jean  Preste!,  prêtre,  ci  (tenant 
professeur  de  mal  hé.mathf  lies  dans  tes  t  ninersilés  d'Aiu/ers 
et  de  Nantes,  Paris,  Pralard,  l(58tt,  2  volumes  in-1". 


il)  HvîvN.v.k,  lîisL  imwr.  mai 


(2)  Printet ,  iklitiun  ilv 
Hatteuki.  IIL 


Il  s'en  est  lait  une  autre  édition  en  Hollande  eu  Hibiscus 
le  nom  de  Paris;  mais  elle  rsl  pleine  de  l'ailles  (1), 

Dans  la  préface  il  relève  avee  assez  de  forre,  ((uoitjtren 
se  modéranl  loti  eu  apparence,  ce  que  M.  Wallis  avait  dit 
de  ses  éléments,  prétendant  qn'i]  avait  dérobé  d’un  anglais 
nommé  Hanoi  tout  ee  qu’il  avait  dit  de  meilleur  sur  l'algè¬ 
bre.  On  lui  soutient  qu’il  y  a  de  la  jalousie  contre  la  gloire 
de  la  France  ;  mais  que  celle  jalousie  n 'empêchera  pas  que 
cette  gloire  ne  lui  demeure  (2). 

L'nuleur  changea  dans  celte  deuxième  édition  presque 
toute  l’économie  de  son  premier  ouvrage  (4).  (Unie un  îles 
deux  volumes  qui  la  composent,  est  plus  gros  que  toute  la 
première  édition  ensemble.  Le  premier  comprend  en  douze 
livres  la  science  des  nombres  et  l’algèbre,  ou  l’art  de  com¬ 
poser  Imites  sortes  de  grandeurs  par  le  moyen  des  ehilTres 
et  des  le  II  res.  Le  deuxième  volume  es!  tout  employé  à 
l'explication  de  l'analyse,  c’est-à-dire  de  l’art  de  résoudre 
les  questions  qu'on  propose  sur  toutes  les  diverses  gran¬ 
deurs.  Il  marclie  en  ceci  sur  les  traces  de  M,  Deseartes,  en 
éclaircissant  les  choses  que  celui-ci  n’av ail  point  expliquées, 
parce  qu'il  réécrivait  que  pour  les  savants,  et  en  posant 
même  souvent  des  principes  plus  simples  et  diverses  règles 
plus  courtes  et  plus  utiles,  (  'est  le  jugement  de  Hasnagc. 

Il  ne  se  dit  pas  prêtre  de  l'Oratoire  à  la  tète  de  cette  édi¬ 
tion  de  KîNti,  parce  qu'en  ellel,  par  un  trait  de  fantaisie  qui 
l'avait  saisi,  il  élail  sorti  cette  année  de  la  maison  deSaint- 
Magioire,  où  il  résidait  pour  lors. 

Au  sortir  de  l'Inslilulion,  il  fui  résider  successivement 
en  deux  ou  trois  de  nos  maisons  autour  de  Paris,  les  Ver¬ 
tus.  .luilly,  Haro y  (4),  tant  pour  continuer  ses  éludes  avec 


|]j  !  )i:am  u/.i;ai  x,  \otv  sur  les  friirvs  tir  Unifie 
(‘J)  Uaylk»  LetlreSt  T*  L  l>.  «70, 
t  î  !  \NWiifc:,  ibkL 
f  4  )  lltyisire  tin  l'tiiïüeiL 
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plus  clt*  facilité,  que  pour  s'y  préparer  aux  saints  ordres  et 
à  la  prêtrise. 

Sur  la  lin  de  HifStt,  il  lut  envoyé  à  notre  collège  de  Nantes 
[tour  y  faire  l'ouverture  d'une  chaire  de  mathématiques,, 
qu'on  reconnut  par  les  anciens  titres  de  lTni  vers  i  té  y  avoir 
été  autrefois  fondée  et  être  attachée  à  la  Faculté  des  arts  que 
nous  y  avons  ;  mais  nous  ne  pûmes  parvenu-  à  la  faire  ou¬ 
vrir,  à  cause  des  inquiétudes  et  desopposilions  des  Jésuites 
1 1  il  i  regardèrent  celte  nouvelle  classe  comme  un  moyen 
de  faire  tomber  leur  classe  d'hydrographie,  qui  leur  valait 
deux  mille  livres  par  an  des  Fiais  de  la  province. 

De  Nantes,  le  Père  Prestel  fut  envoyé  à  An  gers  (1),  où  il 
fut  deux  ans  professeur  de  mathématiques  dont  on  venait 
de  nous  y  fonder  une  chaire;  et  il  en  lit  les  premières 
leçons  avec  distinction. 

! M 

Souhaitant  ensuite  faire  réimprimer  scs  éléments,  il  lui 
lut  permis  dès  1  (iHâ  de  se  rendre  à  Paris  pour  cela,  ei  il  eut 
la  maison  de  Saint-Magloire  pour  sa  résidence.  (‘2) 

Mais  il  alla  s'imaginer,  je  ne  sais  comment,  qu'on  l'y 
méprisai  là  cause  de  sa  première  condition.  Fêla  le  frappa 
vivement.  C'était  une  làihiesse  dont  il  rougissait  le  premier  ; 
mais  qu'il  ne  pouvait  surmonter;  et  quelque  marque  ou  quel¬ 
que  assurance  qu'on  lui  donnât  du  contraire,  il  y  revenait 
toujours.  C'est  pour  cela  qu'il  sortit  de  ["Oratoire  (3)  au 
commencement  de  I (i<S9.  l'année  que  parut  la  !2"u  édition 
de  son  livre,  .le  trouve  suivies  registres,  au  mois  de  janvier 
de  cette  année,  qu’il  s'est  retiré  pour  des  peines  d  esprit, 
sans  que  l'on  ait  eu  sujet  de  se  plaindre  de  sa  conduite. 


il)  Hi'tfi&irc  i  ht  (hmsvii. 

M,  {Jument  mal  informé,  dans  son  (Âtitilnijur  tir  l\t  Hihfinlhri{tir  du  rut, 
r | u  j  1  surfil  rît»  ]'( Imtoiro,  y  riant  peu  rntjsjclriv  à  oiii^é  do  sa  pan  vtvtô,  cl 
qu'il  sh-  fil  prêtre  Il n lue*  a  St-fiorrno imlAuNi-rmis,  f  itsri^ttaul  aussi  1rs  ma 
thématiques  pour  vi\ro;  maïs  quYhiiii  iniuhé  muhitlo,  les  Itères  (h*  rOraloîro 
lr  liront  Lnmspoiter  YerUis,  1 1  li  il  est  mort  If  se  Iruiiipr  t’iicun1  lu,  car 
uVsl  à  Ma  ri nt  s  qu'il  umuruL 
(H)  I V  i itir  niw, 
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Mais,  si1  repentant  bientôt  de  cette  équipée,  il  demanda  en 
grâce  à  rentrer;  et,  l’année  suivante  (t),  on  lui  accorda  la 
maison  de  Marines,  où  il  alla  mourir  le  K  juin  1690(2). 

Maillet,  dans  sa  Vie  de  Descartes  (!}}.  appelle  le  Père 
Prestet  un  des  plus  habiles  mathématiciens  de  nos  jours. 

Ce  Père  dit  dans  la  préface  de  la  2|,|1!  édition  de  son  livre  : 
«  Se  vante  on  se  pique  qui  voudra  d'une  facilité  (ï esprit  ét  tpii 
les  ouvrages  ne  content  presque  que  ta  peine  et  le  temps 
d'écrire;  ce  ne  sera  jamais  là  mon  humeur.  lé  esprit  des 
hommes  mérite  bien  qu'on  ait  au  moins  quelque  estime  et 
quelque  égard  pour  lui,  et  qnon  ne  vienne  pas  leur  dire  froi¬ 
dement  que  ce  n'est  < pi  à  des  heures  perdues  et  à  certains  mo¬ 
ments  dérobés  qu  an  a  bien  voulu  se  donner  lu  peiiv  de  les 
instruire...  Dans  le  seul  dessein  de  ménager  le  temps  ef  d'a¬ 
doucir  les  peines  <les  esprits  raisonnables  qui  aiment  sincère¬ 
ment  la  /«ni (ère  et  qui  ht  recherchent  avec  soin,  je  n'ai  rien 
épargné  qui  dépendit  de  moi,  désirant  de  pouvoir  m'attirer 
et  mérilet  justement  par-téi  ce  reproche  agréable  que  me  j il 
un  jour  un  ami,  que  j'avais  commence  ét  gâter  le  métier ,  en 
s'attachant  si  fort  à  s'énoncer  d'une  manière  claire  et  niéfhn- 
diqae,  et  en  applanissant  les  voies  des  mathématiques  ét  tout 
le  monde  ». 

A  la  tète  est  une  Epitre  dédicaloirc  au  Souverain  Sei¬ 
gneur  des  sciences,  «pii  non  seulement  n’a  rien  de  mona¬ 
cal,  niais  qui  ne  respire  que  religion  et  grands  sentiments. 

A  la  lin  du  I"'  volume,  il  a  l’ail  imprimerie  discours  qu’il 
lü  en  HWl  à  l'ouverture  de  notre  nouvelle  classe  de  mallié- 
mal'ujues  dans  le  Collège  de  PUniversitc  d’Angers.  Son 
dessein  esl  de  faire  voir  l'utilité  de  celle  science  pour  toutes 
les  autres,  principalement  par  rapport  à  la  religion  :  ce 
qu'il  exécule  d’une  manière  solide  et  lumineuse,  et  il  m’a 
paru  que  le  caractère  propre  de  ses  ouvrages  est  de  uni- 


{])  Registre  du  Cnnsrii  IlïïML 
(2)  Xécrologc, 

(lï)  page  *Î50, 


loir,  comme  le  Père  Maichranclic,  son  mmlre,  se  servir 
connaissances  naturelles  pour  élever  l'esprit  et  le  cœur  par 
la  reconnaissance  et  l'adoration  jusqu'à  celui  qui  en  est 
railleur  et  lu  source  :  ce  qui  est  bien  digne  d'nn  vrai  prêtre 
de  l'Oraloire. 


* 


LYII.  —  Le  PèreFursy  de  Miss^, 

Krtliv  ru  1  ü-'tUp  ni orL  i - m  iSUI'î. 


Le  Père  de  Missy  que.  de  sou  nom  de  baptême,  ou  nom¬ 
ma  toujours  dans  l’Oratoire,  selon  l'ancien  usage  de  nos 
premiers  Pères,  le  Père  Ftirstj  tou L  court  d),  était  natif  de 
IV’ronne,  fut  reçu  dans  la  Congrégation  en  la  maison  de 
Sainl-Mugloire  le  (*)  octobre  tr>‘5lt{2),  et  y  mourut  1<!  30  mars 
10H3»  après  plus  de  Kl  ans  de  séjour,  le  trouvant  sur  celle 
maison  dès  1  liât . 


Il  y  lut  toute  sa  vie  d'un  grand  secours  par  les  qualités 
qu'il  avait  du  plus  parfait  nibriquaire  qui  lût  à  Paris  de 
sou  temps,  il  possédait  à  fond  le  cérémonial  ecclésiastique 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique,  l’ancien  comme  le  mo¬ 
derne,  l'ordinaire  et  l’extraordinaire.  Aussi  était-il  consul 
lé  comme  un  oracle  suret  s  matières,  et  it  se  faisait  peu  de 
sacres  où  il  ne  fût  appelé. 

Outre  YOnln  pour  la  direction  de  notre  Office,  il  était 
chargé  de  dresser  celui  de  différents  diocèses. 

Il  donna  aussi  : 


i: office  <lc  la  Semaine  Sainte  selon  le  Missel  et  le  bréviaire 
romains  arec  une  ample  au<imcnlaiian  de  cérémonies.  Paris, 
chez  Mena u 11  ltiàt),  in -S". 

Kl  l’édilon  qui  se  lit  de  noire  Propre  de  l’Ontlttire  sous 
le  Père  de  Sainte-Marthe  est  encore  de  sa  façon  avec  I.  s 
changements  qu'il  pigea  à  propos  d'y  faire. 


fl)  yliinVii 
TJ)  Srt'mîotjr . 
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L  u  démêlé  que  le  Père  de  Fursy  eut  avec  le  poète  SnnleniJ 
au  sujet  d'une  Hymne  de  Sainl-Magloire,  que  celui-ci  avait 
composée,  et  dont  l’autre  ne  voulu l  point,  je  ne  sais  pour- 
(juoi,  rendra  ce  Père  longtemps  fameux  par  la  plainte 
aussi  délicate  qu’obligeante  pour  lui  et  pour  l’Oraloire  que 
ce  poète,  par  une  Motion  poétique,  mit  dans  la  bouche  de 
Sainl-Magloire.  Kl  le  est  dans  le  recueil  de  ses  poésies  <1) 
sous  le  titre  de  Divi  Maylorii  Qnerimonia  ;  mais  elle  courut 
d'abord  dans  Paris  dans  une  feuille  volante  In-K  À  la  tête 
était  une  vignette  qui  représentait  le  Père  de  Fursy  dans 
son  lit  malade,  la  mort  au  pied  de  son  lit,  et  Sain PMa gloire 
lui  apparaissant  pour  lui  faire  des  reproches  et  des  me¬ 
naces,  cl  lui  parlant  ainsi  : 

Qnos  mihi  Sanloliits  pleclro  résonante  canchal 
A  {'fiai  m  mou  i  lis  cœleslibas,  cri  pis  hqninos 
Cr  midis  !  Qao  cessi I  honos,  quo  qloria  nos! ri 
.Xomiuis  d  n  sperus  inipnne  lacessere.  Diras  ? 
Ponlificuni  rilns  d  jura  an  tiqua  tneri, 

Sacrortinupic  rudes  scis  infonnarc  minislros, 

Alqtie  incomposiias  modidari  d  fleclere  noces 
Va' tins  ad  numéros  ;  concessum  hoc  nuums  ah  allô 
Vredideritn  :  neqtie  te  prœslantior  extitil  umptain 
Imperilare  dwris  el  corda  nccendere  canin. 

Umjendi  si  pontifices,  si  sacra  par  and  <t 
Proinplus  ailes mimera  e  rnaqiw  lu  posceris  anus  ; 

Ad  lua  suspensistant  circum  jussa  ministri, 

Quo  lu  vainque  nocas.  dociles ,  iwlnmqne  seqmmlnr... 

(h  ml  or  i  s  si  munns  obis,  <juœ  ijratia  nocis! 

Quant  yrauis  in  cessas  !  qua  majestate  sacerdos' 

Loupe  omîtes  supra,  in  mediis  pendrulibus  adstans, 
Aureà  nestê  ailes .  slralanique  lapdilnis  amplis 
Quani  bene  nenis  huniuin  !  Media  inter  sacra  pntarim 

(1)  Hdilûiti  il«  1  fi'àS,  page  83. 
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(l) 

t‘fS  M 

12) 

sieur* 


Te  seul  ire  Détint,  jHvsenstjue  agnoscere  Xiunen. 

In  te  omîtes  defixi  o calas,  mirantnr  fl  hœrenl 

Attonite  ;  tanta  est  plaçait  reuerenlîa  nuit  us 

Sic  ego  légitimas  sperabant  passe  renasci 

Qui  ilnri  excidenmt  nitio  sermon ist  honores. 

flanc  spent  anima  tlederal,  nouas  hospes  et  ora  disert  us 

llospes .  purpurei  proies  generosa  lierulli , 

A  tirât  gens,  ipsi  Snpernm  acceptissima  Régi, 

Votonun  leges  guain  milice  et  vincla  cœrceni. 


Sett  pietalis  dinar  régit ,  et  pars  nptiimi  nostri 
licligio,  ralingue  cornes  non  îndiga  f rivai, 
fila  giiitlent  httmanos  ni  se  compnnat  ad  usas 
Son  hutùiu  hicolor,  tortanon  cannabe  cincta. 


Snti  pedibtts  mute  muta,  grain  non  horruta  saceo , 
Xee  gestans  patulo  promissum  in  peciore  barbant 
t'ndesapit  harbanim  ultrix  neneranda  senectns(l)... 


Exoriare  tniiti  lutnnlogiie  resnrge,  Se.nalde  (2), 
Si sennonis  ad  hue  teneat  le  cura polit  i. 

Ecce  redit  nos! ris  relus  ignnrantia  teinplis . 
llnjusnaingue  loci  procnl  hune  pnvjectus  ahegit . 


Illi  nu  its  eratn  :  tuihi  carus  et  il  le  nicissim 


Quia  efiant  < nidifierai  dnlces  mihi  panidns  lujmnos 
Omnibus  e  tihris  g  nos  barbants  expnnxisti. 

Et  causant  morbi  tilt  cri  us  temerarie  g  tuer  i s  V 
l  ’l  tores  timeas  super  os,  abrtnnpere  ni  tant 
Mens  end.  ingtie  I no  mors  limine  fixa .  snprema 
J  tissa  expert  abal  :  snspenso  [une  ris  i  du 
Fata  retardari,  tiret  india  liant  Unis  annis. 


I);ms  smi  lleçueit  dr  vers  il  ;i  chuiigt'  cului-ci  cunllm-  Iritp  i‘lm«|iiiinl  pmi! 
mines  el  mis  ù  la  place  CCI  autre  : 

«  I  tttïr  ttùjvr  untu  et  fraiwiseiuui  scncctun.  w 


Le  Pc  Va  Snmnll  rliinl  supérieur  de  Saiul-Ma^  luire*  avilit 
*  eeelé%ûiSii£|Urs  â  En  pure  te  du  lan^a^r  et  au  h  un  ^oûl  (le 


forme  plu- 
lïdoquenee, 
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Si  sapins,  islis  <p mm  primnm  iransfnya  iectis. 
An  tiquas  sedes  et  templa  relicta  révisa  111  (1). 


(1)  CVst  qn e  I «-s.  reliques  de  Samt-iMaftloîre  étaient  autrefois  au  haut  de  la 
rue  St-lK»nis  dans  h>  peuvent  des  moine*  Ma^lnrinns,  m'i  sont  aujourd'hui  eu 
qu'un  appelle  encore  par  cette  raison  les  a  FU  tes-  dr  Suini-Magloire.  * 


* 
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IA  III.  Le  Père  Claude  Masson. 


Knhv  mi  UU(),  mort  eu  WXL 


Le  Père  Masson  était  de  Beau  ne  (1  ).  Après  sis  éludes,  il 
prit  le  parti  des  armes,  duquel  étant  bientôt  dégoûté,  il 
ehoisit  uni1  autre  milice,  plus  sainte  et  moins  dangereuse, 
qui  fut  de  faire  la  guerre  au  viee.  L'est  pourquoi,  étant  entré 
dans  rtira  tuire  à  la  maison  de  l'Institut  ion  d  Aix  le  1  I  juil¬ 
let  1646,  âgé  seulement  de  vingt  ans,  dès  qu’il  se  crut  suf¬ 
fisamment  tonné  à  l'éloquence  de  la  chaire  dans  les  exerci¬ 
ces  de  nos  collèges,  par  où  il  passa,  tels  que  Condom  et 
Le  Mans  (2),  il  fil  le  métier  de  prêcher  pendant  vingt-cinq 
ou  trente  nus  dans  les  meilleures  stations  de  province  (M). 
telles  qui1  Arles  en  166H,  Limoges  en  1669,  Le  Mans  en  1670, 
Orléans  en  11174,  Bourges  en  1(17(1.  Toulouse  en  1(178.  et  tou¬ 
jours  A  vent  et  Carême  dans  le  même  endroit  (4). 

Il  était,  en  même  temps  que  prédicateur,  supérieur  en 
divers  endroits,  comme  du  collège  de  Troyes  en  1602,  de 
celui  de  Riom  en  H >< Vts ,  d'Orlénnscn  H171,  de  Bourges  eu 
1676. 


Reste  à  savoir  s'il  prêchait  bien.  J'ai  vu  quelque  part 
qu’il  prêcha  il  beaucoup,  mais  sans  grâce  (ô), et.  s'étant 
fait  imprimer,  il  n  v  a  qu’il  lire  pour  juger  de  ce  qui  en 
est . 


i!)  .-liirlcn  ndo/tir/Ni'.  O.dïSKU'Lr.  (hthil<ujtu‘  des  tuttettm  nruforietts,  p.  îi-ltt. 
CJl  Itnjistre  ilu  Conseil  <lc  lliâl  <-l  (le  fli.’iS. 
pi)  lloiiDl-s,  f.'a/ri/ofpie  des  uttleurs  oratorieitS. 

(1}  Itetjislrp  i iti  Conseil. 

(5)  M.  M.  P.  F. 


■ 


« 


■w;  i 


Oraison  funèbre  de  feue  Madame  Ant/clii/ue  du  Toc,  abbesse 
de  l' abbaye  royale  de  Saint-Laurenl  de  Bourges,  prononcée 
dans  la  même  église  de  Saint-JMirenl,  le  M  août  UH /,  par  le 
Uêi i.  Père  Masson,  prêtre  de  l'Oratoire,  A  Bourses,  chez  .Jean 
Christo,  1671,  in-4“de36  pages. 

Je  n'v  trouve  brin  de  délicatesse  ni  dans  les  pensées,  ni 
dans  le  tour,  ni  dans  l'expression  quelquefois  plate  ou  su¬ 
rannée.  On  sent  du  reste  un  esprit  assez  judicieux,  excepté 
dans  la  manière  crue  et  odieuse  dont  l’orateur  représente 
plus  d  une  luis  les  persécutions,  les  outrages,  qu'il  dit  que 
son  héroïne  eut  à  essuver  an-dedans  et  an-dehors  de  sa  mai- 

h 

sou  poury  introduire  la  rélortne.  dont  il  fait  sentir  qu'elle 
avilit  très  grand  besoin.  Ce  qui  n'était  pas,  ce  me  semble, 
pour  lui  concilier  la  bienveillance  de  son  auditoire,  qui  ne 
devait  être  composé  que  de  bourgeois  de  Bourges  et  des 
religieuses.  Il  parait,  par  l'Bpitre  dédivaloire  à  Madame  de 
l'auinday,  nouvelle  abbesse  du  Toc,  nièce  delà  défunte  et 
pénitente  du  Père  Masson,  qu'il  avait  fallu,  pour  le  con¬ 
traindre  de  se  fai iv  imprimer,  l'autoritcdu  Bév,  l’ère  (iéné- 
ral  il  la  prière  de  cette  abbesse.  (le  ([ui  peut  un  peu  I  excu¬ 
ser,  car  il  en  étaitquelquechose(t). 

C'était,  au  reste,  un  homme  fort  régulier,  qui,  pendant 
ses  stations,  ne  se  dispensait  jamais  d'aucun  des  exercices 
de  la  Communauté,  comme  l'oraison, les  offices  du  eheeur, 
les  premières  fables,  qu'au  ta  ni  qu'ils  concouraient  avec 
les  heures  qu'il  prêchait  (2). 

I.  Hé  malheureuse,  en  11137,  de  dépit  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
jugé  il  propos  de  lui  prêter  de  l'argent,  ne  laissa  pas  d'oser 
entamer  sa  réputation,  en  l'accusant,  auprès  de  nos  Pères, 
d'avoir  voulu  la  solliciter.  Mlle  demeurait  à  Rouen,  et  ne 
forma  son  accusation  que  huit  mois  après  qu’il  en  fut  sorti 
pour  aller  résider  il  la  maison  des  Vertus,  où,  averti  par  son 
âge  et  scs  longs  travaux,  il  ne  songeait  qu'à  se  préparer  au 


fl)  Itei fistrt*  du  Conseil  tli*  SppU-mbn1  HiTL 
ri)  Masson,  lettre  au  I\de  Sut  trie-  Marthe  tic 
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K'"  nul  chemin  de  I  Kleniilé.  Dieu,  qui  l'ait  lout  contribuer 
au  bien  <lcs  élus,  y  fit  servir  cette  imposture,  toute  mal 
concertée  qu'elle  était,  par  !  humiliation  et  le  trouble  que 
le  bon  Père  en  ressentit;  et  c'est  tout  ce  qu'il  en  arriva. 

Il  s'occupait  ii  revoir  ses  sermons  pour  les  donner  au 
public,  lorsque  lu  mort  le  surprit  dans  cet  exercice  à  la 
maison  de  Paris,  le  *29  octobre  1093  (1), 

On  dit  qu'il  y  a  d’assez  bonneschoscs  dans  ses  panégyri¬ 
ques,  quoique  encore  dans  le  goùl  ancien  (*2).  lTn  libraire  de 
Lyon  voulut  bien  courir  le  risque  de  leur  édition. 


Pané; lyriques  des  saints  prêches  pur  te  Kéu .  Père  Claude 
Masson,  prêtre  de  l'Oratoire  deJÊSl'S.  Lyon, chez  Plaignard, 
1094,  in-<3",  2  volumes  de  plus  de 800  pages  chacun. 

.l'ai  vu  annoncés  dans  un  catalogue  de  librairie  (3)  les 


Sermons  de  ce  Père  en  0  volumes  in-S",  imprimés  aussi  à 
Lyon.  Ou  dit  qu'il  iiioumt comme  Je  second  était  sous  la 
presse  (4). 

De  ces  six  volumes,  ilv  en  a  un  sur  l'Avent,  un  sur  l  Oc- 

V 

lave  du  Saint-Sacrement,  deux  pour  le  Carême  et  les  deux 
de  Panégyriques. 


(  ï  }  Xi'crotoge* 

(2)  (iOO/ll  ll-.lt,  Ni'Ilt*  /N  SS. 

fis)  ( lutalogur  iIp  Michel  ItavicL 

(4)  (Iloysi  m  i  i  ,  Cnittl.  auteurs  oratarù'nSi  p*  ^5  30. 
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IJX.  —  Le  confrère  François  Cordier, 

Elit iv  t'Il  lfiNl*  snrti  en  1685,  mort  fn  1 131)3 


Le  confrère  François  Cordier,  parisien,  (ils  d'on  mar¬ 
chand  de  Pariseld'Anne  Cornu,  avait  trente-un  ans  quand 
il  entra  à  l'Institution  de  Paris,  le  17  octobre  1(181  fl).  Au 
sortir  de  sa  philosophie  qu'il  lit  au  Plessis,  il  entra  dans  le 
monde,  et  sv  laissa  lin  temps  entraîner;  [mis,  désabusé 
de  ses  plaisirs,  il  passa  cinq  mois  en  retraite  à  Saint-Ma- 
gloire  et  trois  ans  ensuite  aux  Vertus,  où  il  étudia  en  théo¬ 
logie,  et  prit  la  tonsure,  mais  sans  vouloir  par  humilité 
avancer  davantage  dans  les  Saints  Ordres. 

Uniquement occupé  du  soin  de  sa  propre  snneli fication, 
on  le  mil  il  Orléans,  maison  de  repos,  oit  il  pouvait  y  va¬ 
quer.  Il  y  connut  le  Père  Quesnel,  s’attacha  tendrement  :i 
lui;  et,  ne  voulant  pas  souscrire  (2)  non  plus  que  ce  Père 
au  nouveau  Formulaire  de  doctrine  dressé  pur  notre  As¬ 
semblée  de  1678,  et  que  la  Cour  exigeait  qui  lut  signé  de 
tout  l’Oratoire,  il  le  suivit  au  mois  de  mars  1(185  dans  sa 
retraite  de  Flandre,  et  fut  très  bien  accueilli  de  nos  Pères 
de  Mous,  aussi  opposés  que  lui  à  celte  signature. 

Sur  la  fin  de  1(188,  il  alla  joindre  M.  Arnauld  et  le  Père 
Quesnel  à  Bruxelles.  Il  savait  fort  bien  l'espagnol  et  l'ila- 
licn(3),  et  par  cet  endroit-là  n'était  pas  inutile  au  premier 
dans  la  composition  de  sa  Momie  pratique,  où  il  avait  be¬ 
soin  de  divers  extraits  de  livres  étrangers. 

Par  le  conseil  de  ce  docteur,  il  dressa  une  Lettre  et  un 


(1  )  Registre  de  l  Institution  de  Part*. 

J?j  Registre  tin  Conseil  clc  murs  HitâL 

(3)  àhsai  uî,  Lettres ,  T.  V.  Lettre  du  11  nos.  ll>8S* 


Mémoire  pour  le  Pape  Innocent  XI  :iu  nom  de  l'abbesse 
<1  Kpinlieu  à  Mous,  qui,  exposant  an  Pape  les  désordres  de 
sa  maison,  le  conjurai  l  d’y  remédier.  Il  connu  issu  il  relie 
abbesse, et  ne  faisait  rien  que  de  eonrerl  avec  elle.quidevait 
même  signer  la  lettre.  Kl  le  lui  adressée  à  l'abbé  du  Vaueel  à 
Home,  l'agent  de  M.  Arnauld.  Ce  docteur  lui  éerîl,  parlant 
de  notre  eon  frère  :  «  lia  beaucoup  <  l'esprit  et  de  piété .  Il 
était  du  monde  ;  ce  n'est  (pu1  depuis  quatre  ou  cinq  uns  qu'il 
s  es!  retiré  tlans  i  Oratoire.  Il  est  ne  nu  se  réfugier  à  Mous  à 
cause  tic  la  signature  :  il  sait  par  lui-même  et  par  ce  7 ne 
l'abbesse  lui  en  a  dit,  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  ces  deux 
pièces,  de  sorte  tpi  il  n'q  u  jamais  rien  eu.de  plus  exact  et  sur 
quoi  on  se  doive  plus  assurer.  Il  est  impossible,  pour  peu  que 
l'on  ait  de  piété,  de  n' et  repas  touché  de  tout  ce  quelles  renfer¬ 
ment  ;  et  il  serait  très  digne  d'un  si  bon  l’apc  d'employer  son 
autorité  pour  remédier  à  de  si  (panels  maux.  »  Je  11e  vois 
pas,  parla  suite  de  ess  lettres,  que  le  Pape  ait  travaillé  à 
celle  réforme* 

Le  zèle  de  notre  confrère  s'employa  pins  utilement  l'an¬ 
née  suivante,  llitiÇ),  à  donner  au  public  un  petit  livre  tout 
d’or;  tant  sont  solides  et  lumineuses  les  instructions  qu'il 
contient*  O  sont  des  espèces  d'heures,  qu'il  lit  imprimer  a 
Bruxelles  en  108b  ou  l(îb().  Klles  ont  été  si  goûtées  qu'il  y 
en  a  eu  depuis  une  nouvelle  édition  à  Reims  avec  des 
augmentations  et  une  troisième  à  Paris  chez  Lottin  en  1 72,., 
si  augmentée  qu'au  lieu  qu'il  n'ébiil  qn'in-Ki  en  sortant  des 
mains  de  l'auteur,  c’est  maintenant  un  gros  in-12.  Je  n’ai 
pas  1  édition  de  Flandre. 

Manuel  chrétien  pour  tontes  sortes  de  personnes,  parmi 
Père  de  I Oratoire  de  Jésus.  Sonnette  édition  renne  et  corrigée 
et  augmentée.  Reims,  (iodnrd,  1708,  in-HL 

Louis  Benoist,  dans  son  libelle  contre  nos  Pères  de 
Flandre,  taxait  ce  manuel  de  rigorisme  sur  l'article  des 
indulgences.  Ou  lui  répondit  (l)que  la  censure  d  un  in- 


ll;  Ib-jiDllsc  u  {.unis  Benuixt,  pa^e  UU. 
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connu  n'ètail  pas  capable  de  balancer  le  jugement  avanta¬ 
geux  qu'avaient  porte  de  la  doctrine  (le  ce  livre  \L  Cuvper, 
docteur  de  Louvain,  doyen  de  rKgli.se  métropolitaine  de 
Malines,  et,  pour  Léditjon  de  Paris,  M.  Pi  roi  avec  trois 
autres  docteurs  de  Sorbonne,  qui  en  parlent  de  ceüe  ma¬ 
nière  :  «  L'auienr,  disent-ils,  y  a  marqué  avec  saintes  princi¬ 
paux  et  les  plus  indispensables  devoirs  (pie  lotit  chrétien  est 
obligé  de  rendre  à  Dieu  dans  le  cours  de  sa  oie  et  la  manière 
tle  s'en  acquitter  selon  le  orai  esprit  du  christianisme.  Il  re¬ 
dresse  par  ce  moyen  une  infinité  de  chrétiens  qui  font  le  capi¬ 
tal  du  culte  fjii  ils  rende  ut  à  Dieu  de  ce  qui  n'en  est  que  /’  ac¬ 
cessoire.  Il  1 1  a  longtemps  que  les  gens  de  bien  souhaitaient 
(pie  Dieu  inspirât  à  (ptehpitm  de  ses  sénateurs  te  dessein  d  un 
(murage  tel  que  celui-ci.  Nous  assurons  le  lecteur  (pi  il  peut 
s'm  .servir  sans  crainte  de  faire  naufrage  dans  la  foi  dont  il 
ne  contient  que  les  véritables  maximes ,  Fait  à  Paris  le  20 

» 

Voici  comme  l'auteur  parle  des  indulgences:  te  C'est  un 
fonds  pour  secourir  ceux  * pu  font  ce  (pi  ils  peiwenC  et 
pour  suppléer  a  ce  <pi  ‘ils  ne  f  tenue  ni  pas.  C' est  un  fonds  destine 
a  assister  les  pécheurs  pauvres  et  faibles,  et  (jui  doivent 
beaucoup  à  la  justice  de  Dieu,  mais  non  pas  pour  entretenir 
roisiveté  et  mourir  la  paresse  de  ceux  qui t  étant  pauvres  à 
ht  vérité,  sont  aussi  fainéants*  et  qui*  pouvant  travailler*  ne 
travaillent  pas.  En  tin  mot ,  l'indulgence  ne  nous  dispense  pas 
de  faire  pénitence,  ni  tle  travailler  el  de  souffrir;  mais  elle 
nous  aide  à  satisfaire  dignement  en  travail  tant  et  en  sauf- 


mai 
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Le  morceau  le  mieux  louché  est  celui  où  il  parledc  Jksus- 
Lhiust,  qu'il  1  j |  cuiinailre  admirablement  bien;  ainsi  que 
le  besoin  tj uc*  nous  avons  de  lui  et  de  sa  grâce. 

Lu  si  bon  sujet  mourut  à  quarante-trois  ans(l),  dans 
une  grande  odeur  de  piété,  le  octobre  à  Paris  (2). 

iî)  f a:  eiihilugur  d ï-  ln  Uihlmlhùrjiu-  du  ÏUn  dît  :‘i  -l-j  ans*  Je  suis  Vï\gv  qu'il 
s'«Ud L  dmiiiü  tl *■  îil  ans  épi i  wiiutitn  1" I nsli lu t ia n  vu  UiSJ» 
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Le  Père  Qttcsnel  lui  (il  une  espèce  d'oraison  funèbre  dans 
la  lelirc  de  consolation  (1)  qu'il  écrivit  sur  sa  mort  à 
Madame  sa  mère,  qu  i!  nomme  Madame  Desmarais, 
peut-être  parce  qu'elle  s’était  remariée.  En  voici  quelques 
lambeaux  : 

«  Que  puis-je  nous  ({ire  </ui  vous  console.  Madame,  que  vous 
ne  sachiez  aussi  bien  que  moi'!  IVm.v  l'avez  vu  vivre  en  véri¬ 
table  chrétien  :  vous  l  avez  vu  mourir  de  la  mari  des  justes  et 
des  élus,  et  vous  êtes  assurée,  autant  qu'on  le  peut  être,  que 
ce  [mil  de  voire  ventre  est  un  fruit  béni  de  Dieu  pour  /' éter¬ 
nité...  Voilà  ce  qui  doit  vous  parler  à  offrir  à  Dieu  te  sacrifice 
d'adomlion  et  d'action  de  grâces  pour  tonies  les  miséricordes 
si  * fraudes  et  si  rares  qu'il  lui  a  fuites,  en  l'appelant  à  le  ser¬ 
vir,  lorsque  te  monde  ne  songeait  qui t  le  perdre,  en  le  faisant 
entrer  dans  les  voies  de  sanctification  et  de  salut  et  en  le  trans¬ 
portant,  par  une  mari  heureuse,  des  ténèbres  de  ce  siècle  cor- 
rompu  an  royaume  de  la  lumière  éternelle ...  Il  haïssait  sou¬ 
verainement  le  monde .  Il  cherchait  de  jour  en  jour  les  moyens 
de  s'en  éloigner  davantage.  Il  me  disait  encore  dans  sa  der¬ 
nière  tel  Ire  par  deux  fois  qu'il  se  relirait  de  ses  amis  mêmes , 
et  qu'il  ne  voulait  dorénavant  que  ceux  qui  étaient  nécessaires 
pour  le  commerce  de  ta  vie...  Si  nous  sommes  capables  de  lui 
donner  de  la  joie  en  Vêlât  on  Dieu  l'a  mis,  t'est  d'imiter  tontes 
les  vertus  dont  Dieu  l'avait  enrichi,  son  humilité,  sa  charité, 
sa  douceur,  son  amour  pour  JESt'S-CllRlST,  qui  était  extrê¬ 
mement  tendre  et  affectif,  sa  compassion  pour  les  pauvres, son 
ardeur  pour  toutes  les  bonnes  rouvres,  son  attachement  à 
l'Église  et  a  toutes  ses  pratiques,  sa  faim  pour  la  parole  île 
Dieu  et  pour  la  justice,  sa  religion  et  son  respect  pour  toutes 
tes  choses  de  Dieu,  sa  [Htssion  pour  la  Sainte  Eucharistie  qn  il 
désirait  toujours  ardemment ,  qu'il  recevait  avec  tant  de  res¬ 
pect,  devant  laquelle  il  paraissait  si  anéanti  et  si  abîmé  en 
lui-même.  Son  humilité  était  si  grande  qn  il  n  a  jamais  voulu 


O)  Qi  Esn  LL*  Hcc  ne  il  de  Letiretu  spirituelle**  \\  II,  p.  IK7 . 
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cul  ici'  dans  les  ordres,  et  ijnelle  a  toujours  été  victorieuse  des 
instances  qu'on  lui  a  fuites  plusieurs  fois  pour  cela,  et  qu'on 
lui  faisait  parce  que  sa  saqcssc,  su  piété,  son  onction  à  parler 
de  Dieu  faisaient  juqer  qu'il  serait  un  ministre  utile  à  t'Eijlisc. 
Mais  su  modestie  t'a  enfin  emporte  sut  toutes  les  considéra¬ 
tions  qn  oit  avait  ;  et  quoiqu'il  eût  l'esprit  de  fonction  inté¬ 
rieure  du  sacerdoce  de  JiisVS-CltUIST.  il  est  sorti  de  ce  monde 
sans  en  avoir  eu  le  caractère.  Je  mets  au  nui;/  de  ses  vertus 
chrétiennes  famitiêqu'il  avait  pour  ceux  avec  qui  Dieu  l'avait 
uni,  parce  <jite  tout  était  chrétien  en  lui ,  et  qu'il  ne  s'attachait 
à  personne  que  pour  I  amour  de  JltSiS-Cimts  !  pur  lu  consi¬ 
dération  de  sa  f/loire  et  de  ses  intérêts,  comme  cette  même  rai¬ 
son  le  détachait  sans  peine  de  lotit  ce  qu’il  aimait  sur  ta  terre. 
Vous  le  savez.  Madame,  et  vous  l’avez  expérimenté.  Car, 
quoiqu'il  eül  pour  vous  tonie  lu  tendresse  qu'un  bon  fils  peut 
avoir  pour  une  bonne mère,  quand  Dieu  l’appela  éi  la  retraite, 
il  rompit  tous  les  liens  de  lu  chair  et  du  suinj  / tour  suivre 
Ji-si  s-CUIHSl  .  H  quitta  son  puijs  natal,  quand  l'ordre  lui  en 
fut  marqué  par  ceux  qu'il  avuit  rendus  maîtres  de  sa  conduite. 
Je  ne  /mis  penser  à  celte  circonstance  de  sa  vie,  quand  de  Paris 
on  le  fit  passer  à  la  maison  d 'Orléans,  qu'avec  un  extrême 
plaisir,  parce  <jtie  c'est  en  cet  endroit  que  Dieu  me  le  donna, 
et  qu’il  lui  mit  dans  te  cœur  le  désir  de  vivre  avec  moi, 
quoique  je  lui  fusse  fieu  connu.  Il  avait  revu  l’ordre  de  scs 
supérieurs  pour  aller  résider  à  près  de  soixante  lieues  île 
Pans,  el  il  faisait  en  vous  quittant.  Madame,  un  sacrifice  qui 
ne  lui  coûtait  pas  peu.  Mais  ces  mesures  ayant  été  changées 
sans  qu'il  s'en  mêlât,  il  recul  avec  inclination  et  avec  plaisir 
l'ordre  <pii  l  emmena  où  j'étais.  Je  ne  f  avais  vu  qu'une  seule 
fois,  lorsqu'un  de  mes  amis  et  des  siens  me  donna  le  rendez- 
vous  dans  votre  lot/is  pour  parler  avec  lui  de  (piel/pies  affaires. 
Il  est  vrai  (/tte,  dans  le  peu  de  temps  que  je  fus  avec  lui,  son 
air,  ses  manières,  sou  honnêteté  me  découvrirent  une  partie  de 
son  cœur,  et  gagnèrent  le  mien.  J  en  demandais  depuis  de 
ses  nouvel  tes,  et  j'appris  qu'il  était  entré  dans  f  Oratoire.  Enfin 


t 
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î)ien  me  te  livra,  et  huit  ce  qui  s  eul  pusse  definis  m'a  fuit  con¬ 
naître  <ju  il  m'avait  choisi  cet  ami ,  cl  que  c  elai!  un  don  dosa 
bonté  pour  moi.  Je  Feu  ai  souvent  remercie,  et  je  le  remercie 
encore  de  lotit  mon  cœur  de  me  l'avoir  laisse  encore  deux 
ans...  On  ne  ht  jamais  va  reculer,  il  a  lotijnurs  avancé  dans  la 
jiiètv  :  toujours  plus  de  recueillement,  plus  d'attachement  à 
ses  devoirs,  plus  de  désirs  de  l  Eternité.  C'est  parmi  ceux  <fiti 
se  seront  endormis  avec  Jl&Sl  S-ClUilSï\  que  lions  trouverez 
noire  (Use!  mon  ami ,  le  frère  de  mon  cœur  cl  mon  très  cher  fils 
en  JÉsvs-CltiilST.  » 


Le  Père  Lclong  (1)  ci  le  l'ouvrage  suivant  : 

La  l 'ie  de  la  W  iteralde  Mère  Annales  Atn/es ,  retitjieusc  Car¬ 
mélite  ilu  monastère  dédit  à  la  Sainte  Mère  de  Dieu,  par 
M.  Confier,  aiibé  <les  Mtinielz,  Paris,  lieîms,  HH4,  in-«S°. 

Il  appelle  l'a u leur  François  Cordier,  rl  k’  cli I  mort  en 
KHKl.  earaiiêros  qui  conviennenl  fort  au  noire.  quoiqu’il 
m*  !e  dise  point  «lr  l'Oratoire,  pouvant  n'avoir  pus  su  qu'il 
ni  rùl  à  là.  J'ai  parcouru  celle  vie,  cl  je  n'y  ai  rien  vil  qui 
puisse  la  luire  utlrihuer  ou  ùter  au  cou  frère  (ioniier-  Lamice 
de  l'édition  ne  prouve  rien  contre ,  rien  n  empêchant  que 
ce  ne  soit  un  ouvrage  poslliume,  sur  lequel  la  mûri  l'aurait 


pris 


J 
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LX,  -  Le  Père  Charles  de  Gonsin 

Kuirv  vu  nictrÊ  ns  HMKl, 


Charles  tir  Gonsin,  ! i I s  de  Bertrand  Cuquemelle,  Bour¬ 
geois  de  ('uquemclU*  près  de  Sain l-Germa i n-cu-La ye,  mirés 
avoir  été  18  ans  écuver  de  M.  le  maréchal  d'Aumont,  se 
retira  cinq  ans  an  Séminaire  de  Saint-Marloux*,  où  il  se  (il 
prêtre  en  1079;  et.  dans  une  mission  qu'il  (il  aveu  le  Révé¬ 
rend  Père  de  Sainte -Martin*  et  quelquesuutres  de  nos  Pères 
pendant  le  Carèmede  1080,  il  souhaita  d'entrer  dans  l'Ora¬ 
toire,  et  en  reçut  l'habit  là-mème du  Révérend  'Père  Géné¬ 
rai,  étant  alors  âgé  de  45  ans  (1). 

Son  zèle  et  son  talent  pour  les  missions  le  firent  envoyer 
a  la  maison  d'Amiens  (2)  consacrée  à  cet  exercice,  et  il  s  y 
employa  avec  grand  succès  à  faire  le  catéchisme  dans  notre 


|^uï  I  t 


Il  y  en  lit  même  imprimer  un  petit  en  1091,  qui  fut  fort 
goûté.  Il  est,  connue  les  autres  ouvrages  de  ce  genre,  par 
demandes  et  par  réponses.  La  simplicité,  la  clarté  et  la 
brièveté  en  font  tout  le  mérite  et  le  caractère.  Los  éloges 
qu’on  lui  en  fit.  et  le  grand  débit  qu'il  eut.  l'engagèrent  à 
en  faire  une  nouvelle  édition  augmentée. 

Catéchisme  t!nrjmafi(]itr  el  hisioritfue,  à  I  usatje  tin  diocèse 
d  Amicmi  nu  instructions  chrétiennes  pour  la  jeunesse  apres 
ta  /"  Communion,  .contenant  l'histoire  de  l'Ancien  el  tin  Xo li¬ 
vrait  Testament,  le  Si/mhole  des  A  poires,  le  Décalogue*  les 
Sacrements  et  un  traité  de  la  prière;  avec  une  méthode  facile 


i  1)  ÏÏHfisfrr  fl r*  /  ftixiitufitm  tir  t\trùtw 
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pour  fui re  1rs  catéchismes  ;  pur  le  îi.  P . ,  Pi'èire  de  l  Om¬ 

it, ire  de  Jésus.  Nouvelle  èdilion  corrigée  el  anytnenlée.  Paris* 
Roulland,  1  (MW,  in-l(>. 

A  la  tète  do  cette  ta iî lion  est  mit'  ordonnance  de  M,  l  evé' 
que  d’Amiens,  l'uydeau  de  Brou,  on  il  dit  que  ce  Père  s’ap- 
îtliqne  avec  (Vu il  el  avec  soin,  depuis  plusieurs  années,  à 
rinslruclion  des  peuples  de  son  diocèse,  qu’on  ne  peut 
qu’on  ne  soit  édifié  de  la  charilé  avec  laquelle  il  sc  con- 
saci'c  au  service  des  pauvres  cl  de  l'ardeur  qu  il  témoigne 
pour  éclairer  ceux  qui  languissent  dans  l'ignorance,  et  que, 
sachant  que  son  catéchisme  es!  d  une  grande  ulililé  poul¬ 
ies  personnes  avancées  en  âge  aussi  bien  que  pour  les 
petits  en  Tunis,  il  exhorte  ses  curés  de  t'enseigner  dans  leurs 
églises,  el  il  le  propose  à  ton I  son  troupeau  comme  un 
livre  qui  ne  contient  que  des  instructions  solides  et  uni  mo¬ 
rale  1res  sainte,  et  ce  prélat,  un  des  plus  dignes  du  demie! 
siècle,  pouvait  en  mieux  juger  que  personne. 

M.  l’abbé  Lambert,  un  des  approbateurs  du  Père  de 
tionsin,  dit  aussi  qu'il  y  a  (oui  lieu  de  croire  que  Dieu,  qui 
:t  déjà  versé  tant  île  grâces  sur  railleur  de  ce  livre  dans 

tonies  les  missions,  que  sa  charité  lui  a  lait  entreprendie, 

bénira  tous  les  jours  de  plus  en  plus  des  desseins  qui  n’ont 
pour  but  que  sa  gloire  cl  le  salut  des  âmes. 

Il  les  couronna  bientôt  en  le  faisant  mourir  celte  même 
année,  HMK5,  sur  le  lit  d'honneur,  a  Hesdin  eu Haiunut,  le  2H 
juin,  dans  U1  cours  d’une  mission  qu  il  y  axait  commen¬ 
cée. 


LXL  —  Le  Père  Pierre  Paulinier, 

Entre1  en  U54«f,  morl  on  lEîîfL 


Ce  Père,  né  à  Pézenas,  lilsde  Jean  Paulinier  cl  de  Cathc 


rine  Desmases.  lut  reru  à  l'Institution  d'Aix  après  ses 
études  de  philosophie  et  une  année  de  théologie,  le  30  août 
1643,, étant  âgé  de  21  ans  et  -I  mois  (1  ). 

Il  mourut  à  Lyon  le  U  octobre  10U4,  y  ayant  été  supé¬ 
rieur  et  demeuré  plusieurs  années  (2). 

11  y  a  l'ail  imprimer  quelques  ouvrages  de  piété,  entre 
autres  une  Reliai  te  .sur  l'état  des  morts  (3).  C'est  tout  ce  que 


j'ai  pu  savoir. 


(f)  Rvtfi&trc  de  I  Institution  d'Aix, 

(2)  Xét  rolntje. 

CA)  JïuiEiïivs,  CnialoijM  im s,  des  «ufrifre  oraloriens* 


154  — 


L\!l.  —  Le  Père  Biaise  Chatluc, 


l'i ni iv  en  1(^2'.!,  nu» ri  ni  KifM. 


Biaise  Chaduc,  né  en  1608  à  Riom,  en  Auvergne,  entra 
dans  l'Oratoire,  à  ee  qu'il  nous  en  a  conservé  lui-même, 
le  28  janvier  1620,  à  la  maison  de  Paris  ;  et  deux  mois 
après,  lut  envoyé  par  Notre  Très  Honoré  Père  avec  cinq 
noires  nouveaux  confrères  continuer  leur  année  <1  insti- 
litulion  à  Orléans  sous  le  Père  Antoine  Perrin  (1  ). 

It  nous  apprend  encore  de  lui-mèiue  qu'il  a  été  employé 
dix  ans  de  suite  dans  nos  collèges,  cinq  ans  régent  el 
autan l  préfet  ;  qu  il  a  élé  vingt-deux  ans  supérieur  en 
différentes  maisons,  comme  lîeaunc  en  164],  Troyes  en 
1651,  Boulogne  en  1654,  mi  délai!  eneore  théologal  en  1661, 
Dijon  en  1664,  Orléans  el  Tours;  qu'il  a  prêché  vingt- 
quatre  carêmes,  outre  quelques  dominicales,  six  octaves 
du  Sainl-Saeremenl,  deux  de  l'Assomption  el  quatre  des 
Morts.  sans  ce  qu  i!  a  fait  depuis  jusqu'à  sa  mort  ;  car  il 
parla  il  ainsi  en  1675,  el  il  vécut  depuis  encore  vingt  ans, 
n'étant  mort  à  Paris  que  le  18  janvier  1664,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  et  avant  toujours  travaillé  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse. 


Nous  avons  de  lui  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  je  me 
voudrais  Bien  pouvoir  dispenser*  pour  son  honneur  et 


celui  <le  ta  Congrégation, 
de  bruit  parmi  nous  on 
taire.  Le  voici  : 


d'en  rapporter  nu  qui  a  fait  trop 
*  ■ 

son  temps  pour  pouvoir  m'en 


il)  (tliuni  ,  />rV/«mfir)fl  if,>  SOU  rfrlf  tlaffllr?  t’Il 


!  A’ lire  d'un  théologien  a  un  sien  ami  sur  l’usure.  Brochure 
de  neuf pages  in-folio. 

Il  prétend  donner  ici  mi  système  sur  l’usure  (vice 
commun  en  Auvergne),  qui  lui  fasse  également  éviter  deux 
écueils  a  craindre  sur  celte  matière:  le  relâchement  qui,  à 
la  laveur  de  quelques  distinctions  frivoles,  réduit  presque 
a  rien  I  usure  dans  la  pratique  ;  et  le  rigorisme  qui  laxe 
d’usure  toutes  sortes  d'intérêts  à  raison  du  prêt.  Pour  en 
venir  la,  il  propose  pour  principe  que  1  usure  n  est  opposée 
([lia  la  charité,  et  que,  quand  cette  vertu  n'y  est  point 
intéressée,  on  ne  saurait  pêcher  par  ce  vice-là .  lierait 
confirmer  son  dire  en  faisant  observer  que  l'Ecriture 
Sainte  ne  condamne  que  l'espèce  d’usure,  où  le  pauvre  est 
lésé  et  où  l'on  fait  tort  à  ses  frères.  Mais,  si  les  deux  pre¬ 
miers  textes  qu  il  cite,  paraissent  lavorahles  à  ce  sens-là, 
le  troisième,  tiré  du  Deutéronome  «  Xon  foenerahis  fralri 
tuo  atl  usurain  peenniain  Itiam,  nec  [rages,  nec  gnainlibel 
rem  sed  aliéna;  fralri  aulem  luo,  id  g uod  indiget,  aceomo- 
dahis  »  n'en  semble  pas  susceptible,  puisqu'il  s'agit  là  du 
prochain  sans  distinction  de  riche  ou  de  pauvre. 

il  joint  à  F  Ecriture  plusieurs  passages  des  Pères  qui  ne 
tout  tomber  1  iniquité  de  ce  vice  que  sur  l'oppression  des 
indigents  que  l  usurier  achève  d’accabler,  voulant  laisser 
entendre  par-la  que  c'esi  là  tout  ce  que  les  Pères  y  ont 
trouvé  de  condamnable.  C’est  aussi  tout  ce  qu  1!  v  con¬ 
damne  lui-même,  soutenant  qu'il  n'y  a  de  mal  qu’à  exiger 
l'intérêt  du  pauvre  et  nullement  des  gens  aisés  qui  font 
valoir  1  argent  qu'on  leur  prèle,  par  le  commerce  ou  leur 
industrie,  et  qui  en  retirent  de  gros  profils,  ou  du  moins  ne 
soûl  pas  incommodés  du  payement  désintérêts  de  l’argent 
prêté.  Le  «  Muliuim  date  »  de  l'Evangile  «  ni  h  U  in  de  spe- 
runfesi)  est,  selon  lui.  non  un  conseil  mais  un  précepte 
aussi  exprès  que  celui  de  l'aumône,  mais  seulement  par 
rapport  à  ceux  de  nos  frères  qui  se  trouvent  dans  le  besoin, 
et  besoin  non  imaginaire,  qui  ait  sa  source,  non  dans  le 
désir  de  monter  et  de  s’agrandir,  mais  dans  un  besoin 


d'étal  cl  une  véritable  nécessité.  Hors  celle  nécessité,  il 
tranche  le  mot.  il  est  aussi  permis  de  trafiquer  de  son 
argent  que  de  toutes  autres  choses.  Mais,  si  le  pauvre  vient 
à  gagner  sur  le  prêt  que  je  lui  ai  lait,  ne  puis-je  pas  exiger 
d'entrer  en  part  du  profit  qu  i]  a  l'ait  avec  mon  argent  ? 
Non.  répond-il,  parce  que  cela  m'est  défendu  par  lu  loi 
qui  veut  que  je  lui  prèle  sans  intérêt.  Mais  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  donner  à  contrat  de  constitution,  moyen  légitime 
et  autorisé  V  Nullement.  Kl  je  soutiens  qu’mi  tel  contrat, 
passé  avec  un  hommeduns  le  besoin,  n  est  pas  moins  usurnire 
qu'un  simple  prêt  avec  intérêt,  parce  que  la  loi  de  Dieu  me 
défend  de  tirer  avantage  de  son  état  d'indigence  et  de 
retirer  du  prolit  de  lui  sous  le  prétexte  de  le  soulager,  l'n 
mineur  a  droit  de  tirer  de  son  tuteur  l'intérêt  de  son  bien 
que  les  lois  lui  ont  confié  à  ces  conditions  ;  il  faut  doue  que 
ces  conditions  soient  licites.  On  lire  légitimement  tous  les 
jours  l'intérêt  du  prix  qu'une  maison  a  été  vendue  jusqu'à 
ce  que  le  fonds  en  soit  acquitté.  Kl  qu'on  11e  dise  pas  que 
c'est  parce  que  l'acheteur  jouit  actuellement  du  fonds,  car, 
sur  le  pied  d'une  vente  à  raison  de  10,0110  livres,  il  pavera 
500  livres  de  rente,  d'un  fonds  qui  ne  lui  rendra  pas  quel¬ 
quefois  100  cens.  Ce  n'est  donc  pas  faut  à  raison  de  la 
maison  qu’à  cause  des  10,000  livres  qu’il  est  censé  avoir 
données,  que  le  vendeur  s'en  fait  donner  500  livres  par  an... 
Les  banquiers  prêtent  licitement  à  intérêt  tous  les  jours  ; 
pourquoi  sera-t-il  défendu  à  tout  venant  de  faire,  s'il  lui 
[liait,  le  même  commerce  de  son  argent?  On  prêle  tous  les 
jours  de  la  vaisselle  cl  autres  ustensiles  d'argent  sous  la 
condition  d'un  profil  réglé;  pourquoi  n ‘exceptera-t-on 
que  l’argent  monnaye?  Pourquoi  sera-t-il  plus  permis  de 
louer  dix  états  mie  chaise  pour  assister  à  un  sermon  pen¬ 
dant  le  cours  d'un  Carême  que  de  tirer  50  livres  au  bout  île 
fan  de  100  pistoles  que  j'aurais  prêtées,  ayant  surtout  tou¬ 
jours  attention  à  ne  tirer  profil  que  des  gens  aisés,  et  m'en¬ 
gageant  à  y  renoncer  dès  que,  de  riches,  ils  deviennent 
pan  vi  es  ? 
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Tel  est  l'abrégé  «les  preuves  du  Père  Chadue  et  l’analyse 
«le  son  système  ;  et  il  en  était  si  entêté,  que  le  Père 
Tho rentier  s’étant  cru  obligé  de  le  réfuter  dans  un  livre 
qu’il  donna  sous  le  faux  nom  du  sieur  du  Tertre,  et  dont  je 
rendrai  compte  sous  son  article,  le  père  Chadue  répliqua 
par  un  autre  livret  que  voici  : 

Traité  de  la  nature  de  l'usure  selon  la  loi  de  Dieu  et  la 
doctrine  des  Saints  Pères,  tnt  est  réfuté  le  Hure  du  sieur  du 
Tertre,  prêtre,  intitulé  :  L'usure  expliquée  et  condamnée  par 
les  Saintes  écritures,  où  es I  principalement  réfutée  la  Lettre 
d'un  théologien  <jin  permet  l'usure  aux  riches,  par  le  sieur  de 
Mario}  tes,  docteur  en  théolotjie.  Avignon,  aux  dépens  de  l’au¬ 
teur,  1675,  in -16. 

Dans  Celle  réplique,  il  abonde  plus  en  injures  contre  son 
antagoniste  qu’en  bonnes  raisons.  Il  écrit  en  homme  piqué 
et  qui,  ne  se  possédant  plus,  s'écarte  du  but.  vélillant  sui¬ 
des  bagatelles,  et  ne  faisant  que  répéter  les  deux  principes 
de  sa  lettre  que  l'usure  n’est  opposée  qu’à  la  charité,  et  que 
la  défense  que  Dieu  nous  en  a  laite,  n’ayant  pour  fonde¬ 
ment  que  les  textes  de  l'Ecriture,  c'est  par  les  endroits  de 
l'Exode,  où  elle  est  interdite  aux  Juifs  à  l'égard  des  pau¬ 
vres.  qu’il  faut  expliquer  tous  les  autres  textes,  où  celle 
défense  est  réitérée,  comme  v  étant  relatifs. 

Panégyrique  de.  Saint-Amahle  établi  sur  la  vertu  que  Dieu 
a  donnée  ti  ses  reliques  d'arrêter  la  furie  du  feu  dans  les 
incendies  et  le  venin  des  serpents  dans  leurs  morsures,  i i e  I " 
de  37  pages. 

Au  bas  de  l’Epilre  dédicatoire  au  Présidial  de  Riom  il 
signe  :  Biaise  Chadue,  prêtre  de  1  Oratoire. 

Les  deux  merveilles  annoncées  dans  ce  litre  font  la 
matière  unique  de  son  discours  et  de  l’éloge  de  son  saint, 
dont  il  avoue  d’ailleurs  nettement  qu'il  ignore  la  vie  et  les 
actions  particulières.  Il  en  parle  comme  d'un  elTel  public 
constant  cl  notoire.  Il  en  prend  sujet  de  moraliser  dans  son 
premier  point  contre  le  peu  d'ardeur  qu’on  a  d'étouffer  en 


i .  H 


soi  U-  IV u  bien  plus  dangereux  do  la  concupiscence  ;  et  dons 
le  second,  di‘  prévenir  les  tentations  du  démon,  les  ruses 
de  l'ancien  serpenl.  Le  si  vit-  n'en  pnrai  L  pus  assez  châtié  : 
les  ligures  y  sont  trop  marquées  el  les  mouvements  sentent 
un  peu  trop  son  déciamoieur  ou  l'amplification  de  collège. 
Il  {allait  qu'il  lui  jeune,  quand  il  le  lit.  .le  n'y  vois  rien  qui 
en  désigne  l’année. 

Il  est  apparemment  raideur  d'une  autre  brochure  de 
même  forme  el  de  même  étendue,  eomme  elle  est  de  même 
style  el  sur  le  même  sujet  qui  parut  en  lfvi.1,  sous  ce  titre  ; 

La  vie  ci  les  miracles  de  Suint-Amaldi’.,  patron  de  la  ville 
de  Riom,  recueillis  de  divers  auteurs  et  manuscrits  tant 
anciens  ipie  nouveaux,  tires  des  archives  de  ta  Man/uiilerie 
de  la  même  ville.  A  Himn,  chez  Pierre  Coslerausle,  Kiôô, 
m-4‘\ 

Mais  voici  ce  que  j'ai  vu  de  lui  de  meilleur  : 

Dieu-Enfant ,  ou  le  mystère  ineffable  du  Fils  de  Dieu 
anéanti  en  la  condition  des  enfants,  et  de  l'ublitj alion  parti¬ 
culière  des  chrétiens  à  la  dévotion  de  la  divine  Enfance.  Farte 
H,  F.  Chai  lue,  prêtre  de  l'Oratoire,  docteur  eu  théohvjie.  Lyon 
chez  Certe,  1(182,  in- 12. 

Le  sont  ici  douze  sermons,  où  il  considère  ce  mystère 
sous  divers  rapports.  Il  ne  s'énonce  pus  mal  ;  il  a  du  fonds, 
suit  et  développe  assez  bien  ses  principes.  La  morale  de  scs 
sermons  est  toujours  de  nous  rappeler  à  l'esprit  de  l'enfance 
chrétienne.  Mais  ses  sermons  se  ressentent  de  l'âge  et  du 
goût  du  P.  Senaull,  un  peu  secs,  d’une  morale  un  peu 
vague  cl  qui  ne  serre  pus  d'assez  près  l'auditeur  sur  la 
ré  l'or anation  de  ses  moeurs.  Le  P.  de  Sainte-Marthe.  avant 
de  le  laisser  imprimer,  le  lit  examiner  par  tes  Pères 

Juannet,  Thorenlier  et  QuesneL 

Le*  P.  Ooyseaull  (1)  lui  attribue  encore  une 

Octave  du  Suint-Sacrement,  în-8"  —  et  une  autre 


fl  )  Ci.oyni u  i.t,  flaialmjtie  des  auteurs  ortitoHaiü* 
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Ociaue  lies  Morts.  Je  n'ai  encore  vu  ni  l'une,  ni  l'autre. 

Le  P.  Chadue  résida  à  Saint-Honoré  depuis  1669  jusqu'à 
sa  mort,  excepté  un  couple  d'années  que,  pour  le  punir  de 
son  livre,  il  fut  relégué  par  le  Conseil  à  Troyes  en  1(177. 


Lxm 


Le  Père  Michel  Barbey, 

l ‘luire  en  11147,  itun-l  en  Kül.t. 


Michel  lïarliev,  natif  de  Sninl-ltîquier,  exemption  de 

%r 

l'abbnve  de  Fécamp,  entra  dans  I  (  Iniloire,  âge  de  vingl- 
deux  uns,  le  1/  oc tobrc  1(1-1/  (1),  et,  après  le  louis  oidî- 
naire  fit*  nos  exercici**  classiques,  lui  j s rt'SCjii t"  loujoius  su¬ 
périeur,  eoiiune  île  Condom  en  llw7,  de  Pczenas  en  IIMiU, 
de  Dijon  en  1(1(14  (-)>  tant  sa  douceur,  sa  légulai iL ,  sa 
sapasse  te  rendaient  propre  pour  la  conduite  des  auliis. 

11  donna  en  celle  dernière  ville  l’ouvrage  suivant  : 

Réflexions  sur  des  sentences  tirées  de  in  Sainte  hci'ititi  c  cl 
des  Pères  j>ar  *.*.  Dijon,  chez  la  veuve  Pierre  Chavanee, 

1667, in-12. 

Ce  seul  des  réflexions  pour  méditer  chaque  jour  de  I  an¬ 
née  sur  quelque  vertu  du  saint  demi  on  lait  la  lele,  ou  sui  ii 
mystère  qu’on  célèbre,  et  sur eluique jour  trois  réflexions; 
mais  si  courtes  qu'elles  n’oecupenl  jamais  plus  d'une  page 
d'un  ju  lit  in-12.  On  dirai!  (|ue  c'esl  ici  un  cours  de  suit  ra¬ 
ges  ou  billets  des  saints  de  chaque  mois.  La  première  est 
toujours  tirée  de  l'Ecriture  Sainte  ondes  Pères.  Le  tout  me 
semble  assez  peu  de  chose,  tant  par  le  choix  des  sculciu  ts 
que  pour  Icgoïil  des  réflexions  ét  la  qualité  du  stylé* 

Aussi  l'endroit  par  où  et1  Pâté  s  est  rendu  plus  ictora- 
mandablc,  c’est  la  conduite  de  nos  maisons.  Il  lui  connue 
le  fondateur  et  le  Père  de  celle  du  séminaire  de  Soissons, 
oii  il  fui  envoyé  dès  son  établissement  en  KLa  sous  1  épis- 


c  I  )  llfijisin*  f/c  nnslitutian  de  lutrin, 
<  2 3  Hvtjistre  du  Conseil, 


ropatdeM.de  Bnurlon,  qui  nous  y  avait  appelés.  Il  ne 
fallait  pas  tin  homme  moins  sage  el  moins  modéré  pour 
parer  cl  écarter  tous  les  coups  que  portail  à  celte  maison 
naissante  l'abbé  de  Saint-Léger  de  Soissons,  frère  de  l'évê¬ 
que,  el  qui  nous  était  aussi  opposé  que  M.  de  Bourlon  nous 
était  favorable.  Sous  M.tie  Sillerv,  son  successeur,  le  Père 
Barbey  n'éprouva  que  consolations.  Ce  prélat  avait  en  lui 
toute  confiance  et  une  vénération  singulière  pour  sa  per¬ 
sonne.  On  en  va  voir  un  beau  monument  par  l'épitaphe 
composée  par  lui-même, qu'il  lit  graver,  à  la  mort  de  ce 
Père,  sur  un  marbre  noir  et  poser  contre  le  mur  de  la  cha¬ 
pelle  du  séminaire,  du  côté  de  ITqhlre  ;  et  que  j'ai  appris 
que  les  Sulpiciens,  queM.  Lungiiet  va  introduits  à  notre 
place,  ont  indignement  fait  enlever.  depuis  que  je  l'ai  fait 
copier  dans  la  pensée  que  j'avais  toujours  qu’ils  en  vieil  - 
(Iraient  là,  parce  que  cette  pierre,  monument  de  la  piété 
du  Père  Barbev,  de  la  reconnaissance  de  M.  deSillcrvet  des 
services  rendus  par  la  Congrégation  à  ce  diocèse,  criait 
trop  haut  contre  les  ravisseurs  et  contre  celui  qui  les  a  in¬ 
troduits  dans  la  bergerie. 


A  la  mémoire  de  Michel  Barbey, 

Prêtre,  visiteur  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire, 
Supérieur  du  Séminaire  de  Soisxons, 

Mari  à  B  rai  ne  le  ?  octobre  tfiHfi,  àtjè  de  71  uns. 

Sa  charité  n'ent  point  de  bornes  :  son  ré/e  pour  la  gloire 

de  Dieu  fut  infini  : 

Passant, 

Si  tu  es  touché  de  quelque  amour  pour  la  (/foire  de  la  maison 

du  Très- Haut, 

Afiprcnds  qu'il  a  été  comme  le.  [onduleur  du  séminaire 

de  ce  grand  diocèse. 

Si  cette  école  sainte  est  aujourd'hui  richement  dotée,  c'est  un 
effet  de  ses  soins,  de  ses  travaux,  île  sa  sagesse. 
Répandez  ici  des  larmes,  prêtres,  sacrés  disciples,  nous  tous 

qu'il  a  formés 


.1  la  piété  et  à  la  vertu  par  ses  institutions  et  par  ses  exemples . 
C'est  un  tribut  < pie  nous  lui  devez  avec  justice. 

Il  revenait  d'achever  l'heureux  ouvrage  de  l'union  du 

chapitre  du  Mon  t-  Notre-Dame 
J  .son  cher  séminaire,  quand-,  passant  près  dupont 

de  la  ville  de  Bruine, 

Il  tombe  et  est  suffoqué  dans  les  eaux. 

Hélas  ! 

Le  jeu  delà  charité  qui  le  consumai  t,  n  a-t-il  pu  le  garantir 

d'un  sort  si  déplorable  ! 

Mais  pourquoi  se  plaindre  ? 

Animé  de  l'esprit  de  Dieu  el  plein  de  jours, 

H  a  voulu  faire  tin  sacrifice  de  sa  mort  à  un  saint  travail 
Auquel  il  en  avait  fait  un  de  toute  sa  vie. 

Il  était  plein  de  bonté,  de  qénêrosité,  de  douceur  ; 

Ses  manières  tendres,  ouvertes  et  naturelles  lui  acquéraient 

un  empire  absolu  sur  tous  les  cœurs. 

Il  savait  l'art  de  donner  de  la  consolation  aux  âmes 

les  plus  affligées. 

Fctbio  Brulart  de  Sillery, 

Evêque  de  Boissons,  plein  de  douleur. 

En  reconnaissance  des  grands  services  qu'il  a  rendus 

à  son  diocèse,  or/hnna 
Qu'on  lui  posât  celte  épitaphe. 

Que  la  terre  te  soit  légère. 

Des  ministres  sacrés  â  doux  et  tendre  Père  ! 

Que  la  paix  soit  sur  loi  dans  le  sombre  séjour  l 
Attends  que  la  trompette  annonce  le  r /nmd  jour  ; 
Alors,  parmi  cent  chœurs  de  levions  ailées, 

Tu  franchiras  des  deux  tes  voûtes  ë toi  1res. 


—  463  — 


LXÏY.  —  Le  Père  François  de  CEigny. 

Eliiîrr  ru  If551,  un  n  i  lém  îlîlll. 


Ce  Père,  issu  d'une  des  plus  nobles  maisons  de  Boni gogne 
célèbre dans  la  province  depuis  plus  de  600  ans  (T),  était 
lilsdeGuy  deClugny,  Heulemml  du  roi  d' Aigues-Mortes, 
place  et  port  de  mer  du  Bas-Languedoc.  Il  y  naquit  le  4 
septembre  1637.  Il  eut  pour  mère  Anne  du  Conseil  de  Con¬ 
fia  mine,  vertueuse  dame,  qui,  après  la  mort  de  son  mari, 
fut  reçue  pour  sa  piélé  première  daine  d'honneur  chez  la 
religieuse  princesse  de  Conli  (  Martiuozzi),  et  quitta  la  cour 
pour  se  faire  carmélite  au  couvent  de  Beaune,  dès  qu’elle 
vit  ses  deux  (ils  placés.  (2) 

François,  le  cadet,  fil  ses  éludes  eu  notre  collège  et  pen¬ 
sion  île  Heu u ne  avec  une  telle  candeur  et  innocence  de 
mœurs,  que,  pour  contenter  son  ardent  désir,  on  lui  lit 
taire  sa  première  communion  à  huit  ans,  du  conseil  de  la 
célèbre  sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  qui  l'avait 
offert  au  Saint  Enfant  Jésus.  A  l'issue  de  sa  rhétorique,  il 
demanda  avec  tant  d’instances  d'entrer  dans  l'Oratoire, 
que,  quoiqu'il  n'cùt  que  quatorze  ans,  Madame  sa  mère, 
qui  l'avait  toujours  destiné  dans  son  cœur  par  l’estime 
quelle  avait  pour  In  Congrégation,  y  donna  les  mains  et  le 
lit  venir  a  Paris  où  il  lut  reçu  le  11  novembre  165J  (3). 

Après  son  Institution  qu'il  lit  avec  beaucoup  de  ferveur, 
ne  vivant  presque  de  la  vie  de  l’cspril,  ne  se  pardonnant 
rien,  mortifiant  tellement  tous  ses  sens  qu'il  n’en  faisait 


<t)  I*.  limmii'E,  Vie  ('lui; ii fi. 

(2)  Registre  de  i Institution  dv  Paris. 

(S)  Kfijistvc  de  l  Institution  rie  l’arts. 


presque  aucun  usage,  il  lut  étudier  en  philosophie  à  Juilly, 
et  lil  après  sa  théologie  à  la  maison  (le  Paris  avec  un  mer¬ 
veilleux  progrès,  ayant  l'esprit  naturellement  bon  et  solide. 
Sa  jeunesse  te  lit  ensuite  exercer  dans  remploi  des  classes. 
Il  enseigna  les  belles-lettres  au  Mans,  à  Heaunc,  à  Angers, 

à  1  loves  cl  à  Montbrison  ;  et  il  n’v  a  aucune  de  ees  mai- 

M  vr 

sons  qu'il  n’ait  laissée  embaumée  de  sa  honneodeur,  c'est- 
à-dire  de  celle  de  JÉsi’s-CmusT.  Ou  distinguait  ses  écoliers 
de  tous  les  autres  par  leur  piété  et  modeslie.il  parlait  peu, 
était  Ibrl  retiré  et  d'une  exactitude  inviolable  à  ses  régle¬ 
ments. 

II  lut  ordonné  prêtre  en  1002  à  Troyes.  baisant  la  rhéto¬ 
rique  à  Montbrison  en  1004,  un  jour  qu’il  était  dans  la 
bibliothèque,  comme  il  étendait  la  main  pour  tirer  un  livre, 
il  devint  loul-à-coup aveugle,  triste  épreuve  pour  un  homme 
de  vingt-six  ans,  qu'il  porla  néanmoins  tant  qu'il  plut  a 
Dieu  <ie  la  faire  durer,  avec  la  fidélité  et  la  résignation  de 
l'obie.  Après  tous  les  secours  qu’il  put  tirer  des  plus  habile  s 
oculistes  de  Paris,  où  on  le  lit  venir  pour  cela,  il  bd  resta 
toujours  une  faiblesse  de  vue  et  deux  petites  taches  obs¬ 
cures  qui  se  présentaient  toujours  devant  les  objets  qu  il 
regardait  sans  Pempèelier  de  lire  et  d'écrire,  quoique  non 
sans  peine.  (Ici  état  détermina  le  Père  Senault  à  le  placer  à 
Dijon,  maison  de  repos,  où  il  devait  être  auprès  de  Mon¬ 
sieur  son  frère  établi  en  bourgogne,  province  de  leur  ori¬ 
gine;  et,  depuis  10(35 qu'il  y  vint  demeurer  jusqu'à  sa  mort, 
celte  ville  a  été  le  théâtre  de  ses  travaux  et  de  ses  vertus 
apostoliques. 

Durant  près  de  trente  années  qu'il  y  a  passées,  sa  vie  n'a 
été  qu'un  cercle  continuel  de  bonnes  œuvres  et  d'exercice 
de  vertus  qui  se  succédèrent  les  unes  aux  autres  Catéchiser, 
prêcher,  confesser,  visiter  les  pauvres  et  les  malades,  etu- 
d icr  l’I ‘À’ ri Uire  Sainte  cl  les  Pères,  surtout  saint  Augustin 
et  saint  bernard,  ses  niait  res  de  prédilection,  tel  lui  en  deux 
mots  le  cours  de  sa  vie  parfaitement  uniforme,  dont  il 
suffira  de  rapporter  quelques  traits. 


—  465  — 


A  son  insu,  son  frère  lui  fi I  résigner  par  un  tle  leurs  pa¬ 
rents  deux  pet  iis  bénéfices  simples,  dont  il  lui  fit  venir  les 
provisions  de  Rome,  sans  même  qu'il  s’en  doutât.  Après 
s'étre  débattu  près  d'un  an  pour  ne  les  pas  accepter  et  n'en 
avoir  pris  possession  que  pour  céder  aux  importunités  de 
son  frère,  au  bout  de  deux  ans  qu'il  les  conserva,  il  s'en 
démit  entre  les  mains  des  coîtateurs  ordinaires,  ne  pouvant 
résister  plus  longtemps  à  la  crainte  que,  dans  la  collation 
qui  lui  en  avait  été  faite,  ou  dans  l'usage  qu'il  en  ferait,  il 
n  y  eût  quelque  eliose  contre  les  règles.  Il  exigea  même  de 
son  frère  une  somme  de  mille  deux  cents  livres  sur  son  pa¬ 
trimoine  pour  donner  aux  pauvres,  tout  ce  qu'il  croyait 
s' être  approprié  du  revenu  de  ces  bénéfices  durant  qu'il  en 
avait  joui,  et  lui  lit  en  même  temps  une  donation  irrévo¬ 
cable  et  universelle  de  tout  er  qu'il  pouvait  prétendre  de  sa 
maison,  ne  se  réservant  sur  ses  droits  qu'une  pension  si 
modique  qu'à  peine  pouvait-elle  suffire  à  lui  fournir  des 
habits.  Sans  inquiétude  polir  l'avenir  et  sans  égard  aux 
infirmités  habituelles  dont  il  était  dès  lors  travaillé.  Ceci 
arriva  vers  l(î72. 

Quelques  années  auparavant  (  î  ).  le  Prince  et  la  Princesse 
de  Conl i  voulaient  fui  faire  avoir  un  évêché.  Rien  ne  leur 
était  alors  plus  aisé  par  la  faveur  du  Cardinal  Mazarin, 
onrte  de  celte  princesse.  Ils  en  parlèrent  à  sa  mère  que, 
dans  un  voyage  entrepris  pour  aller  aux  eaux  de  Sainte- 
Reineen  Bourgogne,  ils  lurent  voir  tout  exprès  dans  son 
couvent  des  Carmélites  de  Beauuc.  Ils  ne  lui  demandaient 
pour  cela  qu'une  assura  lire  qu'nprèsla  démarche  faite,  son 
J 1 1 s  ne  réinsérait  pas.  Celte  vertueuse  mère,  qui  connaissait 
le  fond  de  l'humilité  de  son  (ils.  ne  voulut  point  s’engager 
a  leur  répondre  de  son  consentement,  leur  lit  même  en¬ 
tendre  qu'il  n'v  fallait  nullement  compter.  On  le  manda  à 
la  grille  pour  saluer  leurs  Altesses,  car  il  se  trouvait  alors 


(1 J  \  ic  dt‘  ('Jmjniji  |u  ’JQiS, 
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à  Befiunc  ;  mais,  s’ôta  ni  douté  qu'elles  pourraient  lui  faire 
eel  honneur,  il  s'alla  cacher  pendant  près  de  vingt-quatre 
heures  dans  un  petit  réduit  de  la  maison,  où  I  on  serrait  le 
charbon,  où  on  n  a  va  il  garde  île  s'aviser  de  l'aller  du- relier, 
et  ît  n'en  sortit  qu'a  près  leur départ  de  lîcaune. 

Quand  le  !  loi  se*  rendit  pour  la  seconde  lois  maître  de  la 
Pranehe-Cuiulé  en  11)71.  la  Heine  avec  toutes  les  daines  de 
la  (dur  resta  près  de  six  semaines  à  Dijon.  Non  seulement 
le  |*.  de  Clugny  résista  aux  invitations  que  plusieurs 
d'entre  les  amies  de  Madame  sa  mère  lui  liront  de  les  aller 
voir  ;  mais  il  ne  voulut  pus  même  monter  en  chaire,  tout 
le  temps  ([lie  la  (dur  séjourna  dans  celle  ville,  lui  qui  le 
faisait  fort  souvent  et  avec  plaisir,  dès  qu'on  l’en  priait. 

Sur  la  réputation  de  son  éminente  piété,  M.  Pinelte  vou¬ 
lut  Pal  tirer  à  l'Institution  de  Paris  pour  la  direction  des 
confrères.  Nos  Pères  appuyèrent  sa  proposition  auprès  du 
P.  de  P.luenv.  Il  s'en  défendit  constamment  sous  le  prétexte 
de  la  faiblesse  de  sa  vue;  mais,  au  fond,  se  jugeant  inca¬ 
pable  de  cet  emploi,  comme  de  lous  ceux  qui  pouvaient  le 
distinguer  taiil  soit  peu.  C'est  pour  cola  que  forcé  en  quel 
que  façon  en  HiSd  d'accepter  la  supériorité  de  la  maison  de 
Dijon,  quoiqu'il  la  conduisit  avec  une  douceur,  une  paix, 
une  bénédiction  singulière  de  la  part  de  tous  les  particuliers 
qui  la  composaient,  et  que,  ne  prenant  pour  lui  que  la 
peine  et  le  soin  de  veiller  sur  tout  et  de  contribuer  an  sou- 
laeemenl  de  tous,  ils  se  fit  l'esclave  de  tous,  il  se  raidit  au 
boni  du  Iroîs  : t ns,  cl  s  obstina  tellement  a  n  en  vouloir 
plus,  qu'un  fui  obligé  de  coder  cl  tic  ne  lui  plus  luire  violence 
sur  eel  article*  Il  en  usait  ainsi,  non  pur  huiueni ,  ni  [ait 
dégoût  du  travail,  mais  uniquement  parce  que,  se  regar¬ 
dant  comme  un  ver  de  terre  cl  se  tenant  toujours  dans 
son  cuhit  aux  pieds  de  ton l  le  monde*  il  était  dans  un  étal 

violent  de  se  voir  au-dessus  des  au  1res, 

Durant  ses  trois  ans  d’exercice,  il  se  chargea  de  taire  les 
dimanches*  dans  notre  église»  des  instructions  lami  I îércs 
ou  caléchismes  renioiTcs  sur  tous  les  inv s l  ères  delà  iclî- 
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gion,  h' Symbole,  le  Décalogue,  les  Sacrements,  It  les  con¬ 
tinua  huit  il n s  île  suite,  sans  que  l'ardeur  de  loule  In  ville, 
qui  y  accourait  en  loule,  ralentit  par  la  succession  du  temps, 
ranime  c’est  assez  l'ordinaire,  lorsque  les  choses  n’ont  plus 
le  charnu*  de  la  nouveauté.  On  trouvait  qui!  parlait  avec 
une  éloquence,  un  zèle,  une  onelion  préférable  aux  discours 
les  plus  étudiés,  l/in  tendant  de  Dijon,  nlorsM.de  Hnrluy, 
sa  femme,  ülle  du  Chancelier  Boucherai,  et  loul  ce  qu'il  y 
avait  de  gens  de  condition  à  Dijon  courait  a  ces  catéchis¬ 
mes  comme  le  peuple. 

Soit  jalousiede  ses  succès,  soil  atteinte  de  zèle  amer,  il 
se  trouva  des  gens  qui  le  décrièrent  sur  sa  morale,  qui  vou¬ 
lurent  le  faire  passer  pour  un  homme  outre,  jetant  niai  à 
propos  du  trouille  dans  les  consciences,  et  qui  !  accusèrent 
même  en  particulier  d'avoir  avancé  une  proposition  erro¬ 
née.  Des  qu'il  le  sut,  se  croyant  redevable  envers  le  publie 
de  juslifie r  l'intégritéde  sa  loi,  il  désavoua  loul  simplement 
au  premier  discours  la  proposition  qu'on  lui  imputait 
calomnieusement,  exposa  ses  vrais  sentimems,  pria  ceux 
qui  iraient  désormais  l’en  tendre  d’y  aller  avec  un  esprilde 
frère  et  d’ami  ;  ce  qu'il  ne  put  néanmoins  obtenir  de  ses 
censeurs  prévenus,  qui  continuèrent  de  crier  contre  lui  à 
la  nouveauté  et  au  rigorisme, 

lien  fut  de  même  de  sa  conduite  dans  le  confessionnal, 
où,  en  ministre  inflexible,  il  ne  savait  ceque  c'était  que 
d'allier  les  maximes  du  monde  avec  la  sainle  sévérité  de 
VKvangilc  et  d'ajuster  celui-ci  aux  désirs  et  aux  passions 
des  hommes.  Il  y  faisait  pourtant  foule,  cl  ses  pénitents  et 
pénitentes  de  toutes  conditions,  de  tout  ordre,  meme  entre 
les  rangs  les  plus  distingués,  étaient  encore  plus  distingués 
dans  toute  la  ville  par  leur  régularité  el  leur  modestie,  en 
sorte  qu'il  avait  passé  rom  me  en  proverbe  a  Dijon  qu’uf/er 
au  Père  deClmjnif  el  .ve  converlit  sincèrement,  nêlaient 
qu'une  meme  chose. 

Deux  personnes  cul  r  autres,  qui,  sous  sa  direction,  s»’ 
sont  élevées  à  une  éminente  piété,  l’abbé  Féviclel  la  pré- 
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suicide  Bovvanl,  dont  le  Père  Hourrée  a  écrit  la  vie,  seront 

«■> 

à  jamais  sa  joie  et  sa  couronne  devant  le  Seigneur  (1). 

Il  se*  sacrifiait  par  l'exercice  de  la  prière,  delà  pénitence, 
de  la  charité  pour  le  soin  du  troupeau  ipie  Dieu  lui  avait 
confié,  et  consuma  ses  jours  à  l'assister.  C.ar  1  an  Kit)!,  qui 
fut  si  funesle  parla  quantité  de  lièvres  contagieuses  dont  le 
royaume  fut  ravagé,  sa  charité  l'ayant  poussé  à  secourir 
avec  une  assiduité  inconcevable  son  cher  troupeau,  que  le 
mal  contagieux  semblait  avoir  particulièrement  attaqué,  cl 
se  prodiguant  le  jour  et  les  nuits  qu’il  passait  fort  souvent 
entières  au  chevet  de  ses  malades,  il  fut  atteint  d'une 
lièvre  maligne  et  pourprée,  qui,  négligée  durant  quelques 
jours,  attaqua  le  cerveau,  cl  lui  ôta  presque  toute  liberté 
d’esprit,  sans  néanmoins  le  mettre  hors  d’état  de  recevoir 
les  sacrements  de  l'Eglise,  avec  lesquels  il  mourut  le  29 
octobre  1691,  âgé  de  n?  ans,  dont  il  avait  passé  quarante- 
trois  dans  la  Congrégation  et  dans  l’exercice  continuel 
de  loutes  sortes  dehtmnes  «ouvres,  vérifia  ni  parle  genre 
de  sa  mort  ce  qu'il  avait  accoutumé  de  dire:  «  (ju’on  ne  de¬ 
vait  pas  craindre  de  Mourir  en  bête,  c  es l -à-dire  sans  celle  pré¬ 
sence,  celle  liberté  d'esprit  <jne  plusieurs  voudraient  avoir 
ila  ns  ce  dernier  nwinenl,  lorsqu'on  avais  reçu  en  nnt/e  »  (2). 

C'est  le  témoignage  que  lui  rendit  hautement  la  ville  de 
Di  jon  à  sa  morl.  On  aecourul  en  foule  a  l'Oratoire,  riches 
et  pauvres.  Sous  prétexte  de  lui  baiser  les  pieds  ou  les 
mains,  on  lui  coupait  scs  cheveux,  on  lui  arrachai l  les 
ongles,  ou  quelques  lambeaux  de  ses  babils,  on  faisait 
loucher  des  linges  et  des  chapelets  h  son  corps,  et  il  fallut, 

p<  >u  r  arrêter  le  cou  rs  de  eex  marques  de  vénérai  ion.  le  t  i  rer 
de  ta  nel  de  l'église  cl  l’emporter  dans  le  sanctuaire,  dont 
on  ferma  le  bulustre. 

De  son  vivant,  de  grands  personnages  témoignèrent  faire 
un  cas  très  particulier  de  sa  piété.  M.  de  Villa  rs,  a  relie  vè- 
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que  de  Vienne,  Payant  connu  dans  le  séjour  qu'il  lut  obligé 
de  faire  à  Dijon  pour  un  procès,  ne  cessa  depuis  d'avoir 
pour  lui  une  estime  singulière. 

Sa  réputation  avait  pénétré jusque  dans  le  désert  delà 
Trappe.  La  Prieure  d'un  monastère  de  Di jon consulta  M.de 
lia  tiré  sur  diverses  peines  dont  elle  était  travaillée.  Le  saint 
ahl)é  lui  répondit  qu'il  s'étonnait  qu'm/mi/  si près  d'elle  un 
ht  tnt  nie  d'une  capacité  ci  d  une  piélé  consommée,  un  <li  recteur 
d'une  suffisance  et  d’un  mérite  aussi  universellemenl  reconnu 
que  l'était  celui  du  Père  de  Clugnij,  elle  crû!  avoir  besoin 
d  autres  lumières  :  el  qu'étant  tt  la  source,  elle  s'avisât  d'aller 
chercher  si  loin  un  faible  ruisseau.  Ce.  sont  h  peu  près  ses 
termes.  M.  Le  Camus,  à  qui  elle  s'était  aussi  adressée,  lui 
lit  la  même  réponse;  et  ce  saint  cardinal,  qui  avait  souvent 
entretenu  ce  Père  durant  le  séjour  que  son  procès  avec  les 
Dames  de  Monllleury  l’obligea  de  faire  à  Dijon,  disait,  de 
retour  dans  son  diocèse,  qu'il  si1  promettrait  d'v  établir 
bientôt  partout  une  solide  réforme,  s’il  v  pouvait  trouver 
un  petit  nombre  de  bons  ouvriers  remplis  du  zèle  du  Père 
deChigny  (1). 

C'était  mi  homme  très  doux  de  son  naturel.  Ou  ne  le  vit 
jamais  en  colère,  jamais  de  mauvaise  humeur,  Il  est  inouï 
qu'on  ail  remarqué  eu  lui  quelque  altération  ou  la  moindre 
inégalité,  qu'il  ail  jamais  rien  dit  île  fâcheux  ou  de  désobli¬ 
geant  à  qui  que  ce  soit  ;  qu'il  ait  même  haussé  le  ton  de  sa 


VOIX. 

Ht  * 


C’était  la  ilouecurcl  l’a  Habilité  même,  extrêmement  ten¬ 
dre  envers  ses  amis,  plus  tendre  encore  à  l'égard  des 
pauvres. 

Le  grand  et  le  petit  hôpital  de  Dijon,  une  partie  des  bâti¬ 
ments  du  Bon  Pasteur,  Péglisede  Notre-Dame  du  Refuge, 
aussi  bien  que  in  grande  prison  appelée  de  la  maison  de 
ville,  elcelledu  palais,  ou  la  Conciergerie,  seront  d  éternels 
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monuments  de  su  ch  a  ri  lé.  Il  ne  se  contentait  pas  de  faire 
des  largesses  aux  pauvres  et  atix  malades,  de  les  consoler, 
de  leur  procurer  des  ral'raichissemenls  cl  des  remèdes,  il  les 
servait  souvent  de  ses  propres  mains  (1). 

Sa  dureté  envers  lui-même  allait  encore  plus  loin.  Il 
s’élait  imposé  la  loi  de  n'aller  jamais  diuer  hors  delà  mai¬ 
son,  qui  que  ce  Fût  qui  l’en  priât.  Il  se  retranchait  la  meil¬ 
leure  partie  de  sa  portion  pour  la  partager  avec  quelque 
pauvre.  Il  n’acrordaîl  aucune  sorte  de  consolation  à  ses 
sens.  Les  carêmes,  il  s'était  voulu  réduire  a  ne  manger  que 
le  soir  et  même,  une  année,  à  n  user  pour  toute  nourriture 
que  du  pain  sec.  L'alTaiblissement  de  sa  vue  que.  depuis 
son  accident,  il  eut  toujours  mauvaise  et  l'ordre  île  ses 
supérieurs  l'empêchèrent  de  continuer.  II  portail  presque 
toujours  la  lin  ire  avec  une  ceinture  de  crin  sur  les  reins.  Il 
s'était  fait  lui- même  une  espèce  de  corselet  de  fer  blanc 
battu,  un  peu  maniable,  mais  râpé  eu  dedans,  avec  lequel 
il  fui  fort  houleux  un  jour  d'être  surpris,  rayant  sur  le 
corps,  pai1  un  homme  familier  avec  lut,  qui  s’en  apereulen 
lui  serrant  la  poitrineavec  les  deux  mains,  salisse  douter 
de  sa  dé'couverle .  Knlin  il  couchait  ordinairement  sur  des 
planches, qu'il  étendait  la  nuit  sur  son  lit,  et  n'avait  qu'une 
pièce  de  bois  pour  chevet.  Le  désir  d'être  partout  fidèle  à 
cette  pratique,  le  décela  malgré  lui.  Car,  se  trouvant  une 
lois  à  la  campagne  chez  un  ami,  plutôt  que  de  manquer 
de  planches,  il  détacha  un  des  volets  des  fenêtres  de  la 
chambre  où  on  l'avait  couché;  mais  ce  volet  assez  fraîche¬ 
ment  peint  à  l'huile,  joint  à  la  chaleur  du  lit,  trahit  le  saint 
pénitent  par  les  traces  de  couleur,  qui  se  trouvèrent  le  len¬ 
demain  dans  ses  draps  (2). 

Ou  voit  par  ces  divers  traits  et  bien  d'autres  qu  on  pour¬ 
rait  déduire,  que,  si  le  P,  de  Clugnv  ne  prêche  autre  chose 
que  la  pénitence  dans  ses  ouvrages,  il  la  pratiquait  lepre- 
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iniiT,  qu'il  exige  encore  moins  de  ses  pécheurs  qu  il  ne  se 
prescrivait  à  lui-même,  et  que,  s’il  se  qualifie  toujours  du 
nom  de  pécheur,  à  la  tête  de  tous  ses  livres,  il  se  traitait 
comme  tel,  quoique  ceux  qui  l'ont  connu  de  plus  près 
soient  convaincus  qu'il  n'avait  jamais  perdu  l'innocence 
de  son  baptême. 

Il  les  composa  la  plupart  sans  dessein  de  les  faire  im¬ 
primer,  dans  la  seule  vue  de  l'utilité  d’une  de  scs  péni¬ 
tentes,  qui  était  dans  une  grande  ferveur,  à  peu  près 
comme  saint  François  de  Sales,  quand  il  écrivait  pour  sa 
Philo  tirée.  Les  copies,  qui  s'en  répandirent,  le  tirent  con¬ 
sentir  ii  l'impression  comme  un  moyen  de  les  rendre 
utiles  à  plus  de  personnes  (1). 

Je  penche  fort  à  lui  attribuer  celui-ci  : 

I.c  catéchisme  de  la  dévol  ion,  ou  instruction  familière  de 
tout  ce  un  il  faut  savoir  pour  ninre  d'une  nie  vraiment  dénote 
dans  le  siècle  en  (/ueltjue  condition  <juc  Ion  soit,  principa¬ 
lement  pour  les  personnes  simples,  dédié  a  Saint-Î:  rancois  de 
Sales.  Lyon,  Ferle,  1(181 .  in  - 1  -  ,  4311  pages. 

Les  approbations  le  disent  composé  liai  le  IL  P.  F.  P. 
1).  L.;  mais  M.  l'abbé  Papillon  prétend  que  le  P.  Uourrée 
ne  lui  a  jamais  nommé  cet  ouvrage  parmi  ceux  du  P.  de 
Cîtiunv.  Il  est,  du  moins,  sûrement  d'un  de  nos  Pères. 

La  dévol  ion  des  pêcheurs  par  un  pécheur.  Lyon,  Briasson, 
1685,  in-12.  La  deuxième  édition  chez  le  même  est  de  llîKÏ)  ; 
la  troisième  de  1701. 

A  peine  eut-il  vu  le  jour  qu’il  fut  attaqué  en  divers  chefs 
et  déféré  au  grand  Vicaire  de  M.  de  Langrcs.  Ces  bruits 
alarmèrent  le  IL  P.  de  Sainte-Marthe,  qui  lui  écrivit  pour 
lui  faire  des  reproches  de  ce  qu’il  c'avait  pas  soumis  eet 
ouvrage  à  son  examen  selon  le  règlement  qu  il  avait  lait 
pour  tous  ceux  des  nôtres,  avant  que  de  le  laire  imprimer. 


(  1  i-  Ibid. ,  piifiP  l’iU, 


Li‘  P.  de  Clugnv  répondit  qu'il  lavai!  été  à  son  insu  ri  sans 
sa  participation  par  M.  l'abbé  Févrcl,  qui  avait  juge  utile 
pour  le  publie  un  ouvrage  que  l'auteur  n'avait  l'ail  manus¬ 
crit  que  pour  I  instruction  (l'une  seule  personne;  qu'au 
reste,  il  avait  expliqué  si  miteiuenl  devant  quelques  per¬ 
sonnes  considérables  de  Dijon  et  de  va  n  t  quelques  ecclésias¬ 
tiques  missionnaires  Jes  endroits  où  ceux-ci  avaient  trouvé 
à  redire  dans  son  ouvrage,  que  tous  les  bruits  étaient 
apaisés  :  ce  qui  lut  aussi  certifié  par  l’abbé  Févret  (1). 

On  prétendait  que  railleur  était  opposé  aux  actes  d'obli¬ 
gation,  lui  qui.  au  contraire,  réduit  toute  l'oraison  des 
pécheurs  à  adorer,  à  s'humilier  et  à  s'olTrir  a  Dieu;  et  qu'il 
avoisinait  le  Quiétisme,  qui  commençait  à  faire  du  bruit 
dans  ce  pays-là,  quoiqu  il  soit  notoire  à  quiconque  a  tant 
soit  peu  lu  ses  ouvrages,  qu'il  y  prend  très  souvent  à  tâche 
de  le  combattre  et  dans  celui-ci  spécialement. 

Ce  qui  choquait  le  plus  ses  mauvais  censeurs,  c’est  le 
cinquième  chapitre  de  ce  livre,  qui  a  pour  titre:  Un  poids 
du  péché,  et  commence  ainsi  :  «  Il  ut/  a  rien  sans  doute  de 
plus  pernicieux  que  le  pèche  :  nuits  j'ose  assurer  que  rien  n'esl 
plus  utile  au  pécheur  que  de  sentir  amèrement  le  poids  de 
son  péché  » 

Proposition  qu’il  ne  (ail  que  développer  en  la  manière 
solide  et  orthodoxe  qu'on  peut  aisément  juger  dans  la 
suite  de  ce  chapitre,  connue  quand  il  dit  : 

u  Tandis  qu'un  pécheur  sent  son  poids,  et  que  son  péché  lui 
devient  un  fardeau  insupportable,  il  n'tj  a  rien  de  désespéré 
pour  lui  ;  et  ce  qu'il  doit  le  pins  craindre,  est  «pi'il  ne  se  for¬ 
tifie  tellement  dans  le  crime,  qu'il  en  parle  te  poids  sans  peine 
et  même  sans  le  sentir  ». 

Aussi  scs  supérieurs  ne  trouvèrent-ils  rien  à  changer 
dans  sa  doctrine  et  dans  son  langage. 


fl)  Rpifiatre  dit  (liinsei!t  du  "in  novembre  1E5NÜ. 
(2)  Démlurn  des  p,  (!(u 


Le  manuel  des  pécheurs  par  un  pécheur.  Dijon.  Ant. 
Fariot,  1080,  in-12elà  Lyon. 

.l'eu  connais  (rois  éditions.  La  dernière  est  augmentée 
d  une  seconde  partie,  qui  tient  11 >2  pages  et  est  l’ouvrage 
non  du  P.  de  Chignv,  qui  était  mort  depuis  longtemps, 
niais  du  P.  Bourrée,  son  ami  et  son  historien, qui  ta  donna 
en  17 


De  l'oraison  des  pécheurs  par  un  pêcheur.  Dijon,  (imagier, 
1(180,  in-12  La  deuxième’  édition  est  de  Lyon,  chez 
Briasson,  1701. 

Le  P.  dcColonia,  jésuite.  dans  sa  Bibliothèque  Jansé¬ 
niste  (2),  dit  que  ce  livre,  qui  a  en  assez  grand  cours,  est 
tout  infecté  des  principes  et  des  erreurs  les  plus  dange¬ 
reuses  du  Quiétisme.  Il  cite,  pour  le  prouver.  In  page  80, 
où  ie  titre  d’un  chapitre  est  r/u’i/  ne  faut  point  s'exciter  sot- 
méine  dans  ht  /trière:  la  page  2Ü,  où  il  fait  dire  au  P.  de 
(llugny  i/i/77  ne  faut  point  faire  des  résolutions  en  détail  ;  et 
ce  que  ce  Père  dit  page  101,  touchau l  les  mystères  de  JÙSL’S- 
CttniST.  Il  lui  fait  néanmoins  la  grâce  de  croire  qu  /7  //7/ 
erré  que  par  pure  illusion,  et  non  />ar  esprit  de  système. 

I'7n  vérité,  il  n'y  a  qu’un  Jésuite  capable  de  faire  une 
pareille  imputation  à  un  auteur  qui  s'attache  e.r  professa, 
en  tant  d’endroits  de  ses  ouvrages,  à  combattre  le  Quié¬ 
tisme,  comme  ayant  cours  alors  dans  Dijon  ;  qui  a  soin 
d’en  avertir  dès  sa  préface  d'une  manière  si  claire  qu’on  ne 
saurait  s'y  tromper.  Car  voici  ses  termes  :  (3) 

«  Au  reste,  f  avoue  ingènuement,  et  même  depuis  la  décision 
de  Rome ,  je  fais  gloire  de.  dire  qu'une  de  mes  principales  in¬ 
tentions  dans  tons  les  linres  de  pieté  g  ne  j'ai  mis  en  état  <ie 
paraître  an  jour ,  et  particulièrement  dans  celui-ci,  a  été  de 


(1)  (ittoiîï  LiLii#  Mètiu  tnun . 

(2)  Page  284. 

i4J)  Ci.n.NY,  O  rai  s .  des  pécheurs.  Préface. 
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combattre  1rs  erreurs  (  1  )  definis  peu  si  justement  condamnées 
dans  Mol  inos  et  les  autres  quiétistes... 

Il  est  aisé  de  noir  dans  les  papes  Uiü-KD ,  et  même  dans  le 
troisième  chapitre  qu'au  a  pris  à  tâche  d'y  combattre  par 
avance  ta  fausse  spiritualité  et  tes  erreurs  susdites  du  quié¬ 
tisme.  » 

Mais,  pour  ôter  au  Jésuite  le  prétexte  même  qu'il  prend 
pour  calomnier  notre  auteur,  j'nl. serve  qu'il  commence 
ainsi  ce  chapitre  de  la  page  80,  intitulé  :  qu'il  ne  faut  point 

s’exciter. 

«  Ou  ne  doit  pas  s'imayiner,  dit-il,  que  je  veuille  ici  favoriser 
la  lâcheté  on  la  lenteur  qui  n'est  que  froj >  naturelle  aux 
pécheurs .  Je  sais  que  ht  ferveur  esl  1res  bonne  dans  l  O  raison, 
et  que  l'on  n'y  doit  craindre  rien  davantage  que  la  tiédeur. 
Comment  pourrais-je  autoriser  un  étal  que  Dieu  témoigne  lui 
cire  insupportable'!...  Mais  il  y  a  deux  soties  de  lenteur  :  une 
que  le  Saint- Esprit  allume  dans  nas  cœurs,  et  une  antre  que 
nous  excitons  par  les  efforts  de  l'application  de  notre,  pauvre 

esprit.  » 

()r  c’est  cette  contention  qui  va  à  bander  la  tète  on  a 
éehaulYer  l'imagination,  et  ces  seuls  elïorls  naturels  qu’il 
condamne,  quand  ils  sont  seuls,  parce  qu’ils  ne  sont  pro¬ 
pres  qu’à  jeter  une  âme  dans  1  illusion .  en  se  rimant  dans 

la  ferveur,  quand  elle  en  esl  bien  eloîgnee. 

Enfin,  dans  la  page  2.7  que  le  Jésuite  oppose  encore,  il 
n’a  pu  y  trouver  d  erreur  qu’en  altérant  les  paroles  et  lui 
faisant' dire  crûment  qu’il  ne  faut  point  de  résolutions  en 
détail;  au  lieu  qu’il  dit:  «  Je  crois  même  qu'il  n’est  point 

absolument  nécessaire  d'exprimer  an  long  îles  demandes,  ni 
de  former  en  grand  détail  des  résolutions.  Car  il  me  semble, 
ajoute-t-il.  que  la  simfde  exposition  de  nos  besoins  esl  la 
meilleure  manière  de  demander,  et  quêtant  la  plus  humide, 

(1)  Aussi,  itîius  toits  l.*s  fuctums  el  («■■•es  «•<>.. Ylxishûrc  du  idilloU*- 
mv  ,|(.  Dijon,  qui  IWaail  partit!  du  «luiOlismr.  je  n'ai  poi.U  vu  <H"-  !"  IV|'''  '  ** 
CLiguy,  dont  il  esl  \nuiê  plus  d'une  lois,  y  «oil  mnUraiU*. 


elle  est  aussi  lapins  propre  a  attira'  lot  miséricordes  tin  Ciel.» 


Sujets  d' Oraisons  pour  les  pêcheurs,  tires  des  dpi  très  et  des 
Evangiles  de  l'année,  par  un  pécheur.  Lyon,  Hrinsson,  lf)95, 
in-12,  4  volumes. 

Le  mercredi  d’n  près  Pâques  il  y  :i,  page  48,  un  fruit  qui, 
pris  â  la  lettre,  ferait  du  P,  de  Clugnv  un  infailfibilisle  au 
sujet  de  saint  Pierre,  qui  se  jette  à  la  mer  pour  aller  joindre 
Jésus-Chuist,  tandis  que  les  autres  restent  dans  la  barque. 
Il  dit  :  «  Se  nous  jetons  pas  avec  présomption  dans  la  profon¬ 
deur  des  mystères,  en  y  roulant  trop  raisonner.  Celle  témérité 
en  a  fait  périr  plusieurs,  et  saint  Pierre  seul  a  ce  droit.  C'est 
à  lui  à  se  jeter  dans  les  grondes  tjueslions.  Quelque  profon¬ 
deur  qui  s'y  rencontre,  il  ne  laissera  pas  d'arriver  infaillible¬ 
ment  à  JÊSI  S-CIIUIST.  C’est  à  son  vicaire,  c'est  à  celui  qui 
tient  sa  place  sur  la  terre,  à  décider  des  hautes  vérités.  Pour 
nous,  n  entreprenons  pas  même  de  les  sonder,  ni  de  les  exa¬ 
miner.  Contentons-nous,  quelque  zèle  que  nous  sentions,  de 

f 

demeurer  dans  le  vaisseau,  dans  V Kg  lise,  avec  modération  et 
avec  une  humble  soumission.  Nous  ne  laisserons  [tas  d'arriver  à 
Jl<SI  S-CtfflIST,  où  saint  Pierre  nous  aura  montré  le  chemin.  » 

Le  Père  de  Col  on  in  porte  le  même  défavorable  jugement 
de  cet  ouvrage  sans  qualifier,  ni  extraire  aucune  proposi¬ 
tion  en  particulier. 

Kn  la  page  234  des  lettres  d'un  abbé  à  un  évêque,  Paris, 
chez.  Leclerc,  1 7 1  ô ,  qu'on  attribue  au  P.  Lallemand,  jésuite, 
il  est  dit  que  dans  la  Dévotion  des  pécheurs  le  père  de  l'en¬ 
fant  prodigue  esl  blâmé  de  trop  d'indulgence;  et,  sur  cela, 
le  P.  de  Clugnv  est  traité  d'imbécile,  et  on  ajoute  qu'il  u'a 
fait  qu’imprimer  ce  que  ses  confrères  pratiquent  (I). 

La  mort  ayant  surpris  le  P.  de  Clugnv  sur  eel  ouvrage  au 
septième  dimanche  après  la  Pentecôte,  le  P.  Bourrée,  qui 
en  a  été  l'éditeur,  l’a  continué  depuis  ce  dimanche  jus¬ 
qu'à  la  fin  de  l'année.  Ainsi  il  n’y  a  du  P.  de  Clugnv  que 


!  I  i  lïoNAitiïY,  Mcvm îrtx  niün. 
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les  trois  premiers  tomes,  et  du  quatrième  que  jusqu’à  lu 
page  223.  Il  n'est  pus  même  auteur  des  Sujets  d' Oraison 
sur  tes  mystères  de  JiCsrs-Ciiuisi  et  de  la  Vierge,  un  volume, 
ni  des  Sujets  d'oraison  pour  les  pécheurs  sur  les  Saints  et 
Suintes  pur  un  pécheur,  2  volumes  in-12.  Lyon,  ttrinsson, 
Hit  Ni.  Quoique  tou!  passe  sous  sou  nom,  c’est  l’ouvrage  du 
l>.  Bourrée,  qui  a  voulu  luire  un  corps  complet  de  médita¬ 
tions  et  d'ouvrages  pour  les  pécheurs,  entrai)!  dans  les  in¬ 
tentions  de  son  ami.  Mais,  pourquoi  n'v  a-t-il  pas  mis  son 
nom  au  lieu  de  celui  d’un  pécheur’?  il  était  sans  doute 
arrêté  par  cet  ordre  (1  )  du  mois  de  lévrier  l(i9(>  ;  «  Le  Père 
Supérieur  de  Lijotf  féru  signifier  ù  tous  tes  libraires  îles  tlé- 
fenses  de  faire  imprimer  aucun  lim  e  des  noires  sans  la  per¬ 
mission  du  liënérend  Père  (lénérul  et  spécialement  sous  le  nom 
du  feu  P.  tle  CUtgiuj  ;  »  à  cause  des  accusations  même  mal 
fondées  intentées  de  son  vivant  contre  lui. 


On  a  son  poil  rail  in-12,  ressemblant  au  tableau  à  l'huile 
qui  était  dans  la  salle  île  Saint-Honoré.  La  gravure  est  de 
J.  F.  Cars ,  fils,  et  au  lias  sont  six  vers  français. | 


(1)  (iiioziiLitin,  Mvm.  inss, 

(2)  Registre  du  Conseil  tic*  POvrirr  KîtlG* 
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LXV,  Le  Père  Louis  Thomassin 


l'-ntrê  ''ii  mort  ru  llHIiî. 


Le  P.  I  homussin  naquit  n  Aix  ru  Provence  le  28  août 
HilSK  l'ne  brandie  de  sa  famille  originaire  de  Bourgogne 
s'y  vint  était! il  avec  René,  roi  de  Sicile,  comte  de  Provence, 
et  y  est  encore  aujourd'hui  très  distinguée  dans  le  Par¬ 
lement,  où  elle  a  donné  plus  de  vingt  magistrats,  tant  pré¬ 
sidents  que  conseillers  ou  avocats  généraux,  la  plupart 
recommandables  par  la  probité  et  les  sciences  (1). 

Il  était  le  quatrième  fils  de  Joseph  Thomassin.  seigneur 
de  Taillas.de  la  (larde  et  du  Loubet,  avocat  général  en  la 
Cour  des  Comph  s,  Aides  cl  Finances  et  de  Jeanne  Lalil  des 
seigneurs  d'Fntraigues  et  de  Yillose.  On  connut  dès  son 
enfance  tout  ce  qu'ildevail  être  un  jour.  Beaucoup  de  viva¬ 
cité  dans  l'esprit,  une  heureuse  facilité  pour  les  lettres» 
avec  cela  un  naturel  doux  et  gai,  une  grande  égalité  de 
conduite  se  déclarèrent  en  lui  dès  cet  âge,  et  ne  se  démen¬ 
tirent  jamais  (2). 

I!  fut  élevé  dans  notre  pension  du  collège  de  Marseille  ; 
H,  à  treize  ans  et  demi,  son  père  le  présenta  lui-même  à  la 
maison  de  l'Institution  d'Aix,  oit  il  fut  reçu  le  80  octobre 
J'ai  ouï  dire  au  feu  P.  Jacques  Perrin  que  te  confrère 
Thomassin  était  alors  si  petit,  et  avait  l'air  si  jeune  qu'on 
i  usait  point  le  faire  sortir  de  la  maison  pour  l'envoyer 
dans  su  famille,  qui  aurait  voulu  quelquefois  le  voir, 
parce  que  les  bonnes  femmes  et  les  enfants  s’attroupaient 
pour  le  voir  passer. 


(1)  Mon  des,  Elotje  de  Thaïua&sitt* 
(-)  UortiEHEL,  1  iè  de  Thotiumsitt. 
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Sous  l;i  direction  du  i’.  de  liez,  il  (il  de  grands  progrès 
dans  la  vérin.  11  lut,  au  bout  d'un  an,  envoyé  à  Marseille 
étudier  en  rhétorique  sous  le  1*.  de  Sonvigny,  ensuite  en 
philosn,  iliic  sons  le  F.  lierlhad.  et  de  là,  il  fui  faire  sa  théo¬ 
logie  à  San  mur. 

Il  enseigna  ensuite  les  humanités  à  Pé/.enas  et  à  Ven¬ 
dôme,  professa  la  rhétorique  à  Troves  (1)  en  H543,  eut 
ordre,  au  mois  de  septembre,  de  l’aller  faire  à  Marseille  et 
permission  de  prendre  la  prêtrise,  qu'il  reçut  en  effet  à 
Aix  le  21  décembre  1I54Ü  (2),  d*on  il  fut  dire  sa  première 
messe  dans  le  Saint  désert  de  Notre-Dame  des  Anges,  et 
iil  un  second  cours  de  rhétorique  à  Marseille  l’année  sni- 
vaille  1(>44  (;$),  partout  avec  distinction,  s’attachant  adon¬ 
ner  à  la  jeunesse,  qui  lui  était  confiée,  outre  les  leçons  de 
classe  ordinaires,  une  teinture  de  géographie,  de  blason, 
d’histoire,  connaissances  qu  il  cultivait  fort  [jour  lui -même, 
quelques  éléments  des  langues  vivantes  et  ne  négligeant 
aucun  moyen  delà  former  aux  Beaux-Arts  propres  à  cet 
âge  autant  qu'il  la  trouvait  susceptible  d'y  cire  formée (  i). 

Ensuite  il  passa  quelque  temps  u  Lyon  (a)  pour  se  pré¬ 
parer  à  enseigner  la  philosophie  ;  ce  qu’il  lit,  non  à  Lyon 
même,  comme  le  dit  M.  Dupin,  mais  à  lVzenns  en  ltUô 
avec  une  telle  réputation  d'habileté  que  les  professeurs  des 
autres  Communautés  voulaient  avoir,  et  faisaient  copier 
scs  cahiers,  il  y  traitait  les  opinions,  nouvelles  alors,  de 
Descaries  et  de  (lassendy,  sans  tes  adopter  néanmoins, 
qu’aidant  qu'elles  lui  paraissaient  s'accorder  avec  ta  bonne 


îf)  l{éyi»trc  du  (jmseil. 

(*2)  Bm 

(S)  Rvijinirr  iht  Ciinst  ii. 
i  I  j  iîuhM:s. 

loi  ,)i*  dis  qurlcpir  U  nipSi  i 1 1  non  un  au,  Cdinme  1rs  Pères  I tordes  cl  Hmt- 
ot  ri'K  a  fjiuse  cli-  l'ordre*  du  mois  dr  st  pli  mliir  HUÎi  d  allrr  ftltrr  lu  r  ht1  torique 
fi  M:irs(>illr,  ri  du  mèiiir  rmuv  de  srpp  udn  r  I H  1 1  de  fnirc  lu  philnsnphir  h 
Pèrrmls*  car  il  s  Vil  s.m t  dr  la  qu  il  u  i’U"  rluMomiru  tir  Marseille  tUI 
j iisqu  Vu  \  vacai ices * 


théologie  et  in  doctrine  de  saint  Augustin,  pour  laquelle 
il  était  alors  déclaré.  Dans  celte  vue,  il  s'était  plus  attaché 
à  In  philosophie  platonicienne,  comme  servant  d'intro¬ 
duction  à  la  théologie  di  s  Pi  res,  et  il  était  si  persuadé  des 
avantages  de  celte  méthode,  qu'il  ne  cessait  depuis  «le  la 
conseiller  à  ses  amis.  Il  fut  encore  employé  un  an  à 
donner  quelques  leçons  de  mathématiques  à  nos  pension¬ 
naires  de  l'académie  deJuillv  (1  ).  où  il  était  en  1648.  Après 
quoi  on  le  jugea  assez  fort  pour  aller  professer  In  théologie 
ii  Sau mur,  qui  était  alors  l'école  de  nos  confrères.  Il  n’avait 
cependant  alors  que  trenteans,  et  il  y  eut  pour  collègue  le  P. 
Fkithad,  dont  il  avait  été.  quelques  années  auparavant,  le 
disciple.  Rien  ne  prouve  mieux,  ce  me  semble,  la  lionne 
opinion  et  l’estime  qu'il  fallait  qu’il  rùl  déjà  donnée  de  son 
mérite. 

Pendant  les  cinq  ou  six  ans  qu'il  fut  à  Sauimir.  outre  les 
leçons  ordinaires  de  scolastique,  il  fut  le  premier  à  y  in¬ 
troduire  l'usage  d'en  faire  de  positive.  Ce  qui  lit  dire  au 
célèbre  Lamiraull,  ministre  alors  de  Saumur,  que  In  mai¬ 
son  des  Ardilliers  des  Pères  de  l'Oratoire  était  un  fort  que 
tlyglise  Romaine  opposait  à  la  place  d'armes  que  les  Pro¬ 
testants  avaient  établie  dans  cette  ville. 

La  réputation  qu’il  s’aequit  parce  nouvel  exercice,  le  lit 
attirer  par  le  P.  Bourgoing  dans  le  séminaire  de  Saint- 
Magloire  ;el  il  y  enseigna  la  théologie  positive  depuis  16.11 
jusqu'en  1668,  y  faisant  des  conférences  sur  l'histoire  et  la 
discipline  ecclesiastique  à  l'instar  de  celles  que  Saint- 
Charles  avait  établies  à  Milan.  Ce  fut  avec  un  applau¬ 
dissement  si  universel  tant  dans  la  maison  qu’au  dehors 
et  d  uue  manière  si  éloquente  que  le  P.  Senault,  alors 
supérieur  «le  Saint-Mngloire,  jugea  qu'on  eût  fait  du  P. 
Thnmassiii  un  des  [dus  excellents  prédicateurs,  s'il  eût 
donné  du  côté  de  la  chaire. 

Deux  nu v rages  cependant,  qu’il  donna  en  1667  et  1668. 
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les  premiers  que  nous  ayons  eus  de  lui,  altérèrent  dans 
l’esprit  de  bien  des  gens  la  liante  réputation  qu'il  s'était 
acquise,  et  firent  beaucoup  de  bruit.  C’était  alors  le  fort 
des  disputes  touchau I  l’autorité  du  Pape  et  les  questions 
de  la  Grâce  ;  et  il  entreprit  de  traiter  de  ces  deux  matières 
si  délicates.  Tant  qu'il  fut  professeur  à  Saumur,  il  passa 
pour  bon  Janséniste,  ou,  pour  parler  plus  correctement 
pour  un  grand  auguslinien,  et  Courtol,  dans  sa  Remon¬ 
trance  écrite  an  commencement  de  1653,  le  met  dans  la 
classe  des  plus  zélés  que  l’Oratoire  eût  alors.  Mais,  soit 
que  la  Imlle  d'innocent  X,  qui  parut  quelques  mois  apr  ès, 
lai  eût  fait  changer  ses  idées,  soit  que  la  vivacité  des  deux 
partis  lui  déplût,  il  est  certain  que,  quand  il  vint  à  Saint- 
Mugloire.  il  passa  pour  avoir  tourné  casaque  à  l'égard  des 
uns,  sans  avoir  passé  du  côté  des  autres.  Ce  qui  s'appela 
au  dire  des  Jésuites  (1),  «  avoir  rie  sa  pari  rétracté  le  par 
Jansénisme  »,  et  au  dire  du  C.  (Jjuesncl  (2),  «  avoir  aban¬ 
donné  les  sentiments  rie  saint  Augustin  sur  la  Grâce .  » 

Il  en  fut  de  même  louchant  les  disputes  de  discipline. 
Dès  l'an  llitil),  il  avait  eu  des  prises  vives  et  fréquentes  de 
vive  voix  dans  ses  conférences  avec  des  ecclésiastiques  du 
Séminaire  au  sujet  de  l’autorité  du  Pape,  à  qui  il  croyait 
qu'il  appartenait  de  droit  de  convoquer  les  conciles  géné¬ 
raux,  quoiqu'il  ne  le  tint  point  infaillible.  Sa  passion 
dominante  était  l'amour  de  la  paix  et  le  désir  de  pacifier 
les  partis  contraires.  Dans  l’espérance  de  les  rapprocher, 
il  adoucissait  ses  maximes,  et  prenait  lin  peu  des  uns  et 
des  autres,  selon  qu’il  les  croyait  plus  ou  moins  fondés 
dans  leurs  opinions. 

Plein  de  cet  esprit  conciliateur,  il  s'était  mis  avant  dans 
la  pensée  qu’en  fait  de  dogme,  comme  eu  tout  le  reste,  la 
vérité  iVélail  que  dans  un  juste  milieu  ;  qu  ainsi  en  lisait 
l’Eglise,  quand  elle  décidait  sur  des  points  contestés  entre 


(I)  }fiîmoirra  r/r  rjTmmiJ.t,  Kdi-Urm  tir  Hallondr,  .1  l'unir. 
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ses  enfants  ;  et  qu'on  eeta  l'Oratoire.  dont  il  était  membre, 
devait  la  sui.re  (1);  mais  eu  croyant  prendre  le  juste 
milieu,  il  n  en  lit  pas  assez  pour  concilier  la  Congrégation 
avec  Home,  et  n’en  lit  que  trop  pour  lui  susciter,  contre  ses 
intentions,  un  orage  en  France.  Tel  lut  le  sort  de  l’ouvrage 
suivant  : 


Dissertalionnm  in  concilia  t'/eneralia  fi  (>art  ictiluria  Tomus 
primas,  a  adore  Ludonico  Thonuisxino  pi'e.sbiftero  Contj. 
Oratorii  I).  Paris,  l)e/allier,  bif>7,  in- 4". 

Le  but  presque  unique  de  ces  vingt  dissertations,  et  la 
matière  qui  presque  seule  y  est  traitée,  est  d'établir  le  pou¬ 
voir  des  Papes  sur  les  conciles,  et  il  est  vrai  qu'il  ne  leur 
donne  celle  autorité  souveraine  qu’eu  matière  de  discipline 
et  nullement  à  l'égard  des  questions  de  foi  qu'il  excepte 
formellement  (2)  ;  et  par  cette  distinction  il  semble  se 
mettre  à  couvert  des  principales  objections  qu'il  a  prév  u 
qu’on  pourrait  lui  faire,  comme  il  prétend  lui  même  y 
avoir  aussi  mis  par  là  les  libertés  de  IFglise  (îallicane. 
Mais  les  gens  du  Hui  ne  guidèrent  point  res  tempéraments, 
et  tou  le  !:l  grâce  qu'on  put  lui  filin-,  Eu l  q iu\  par  considéra- 
lum  pour  nous,  ils  s'eu  fieraient  a  nous  du  soin  d’arrêter 
1  ou  vrage  fl  de  l'empécher  de  purailrc.  sans  qu’il  fut  besoin 
il  Vfaire  intervenir  leur  autorité* 

et  ouvrage,  quoique  fait  en  laveur  de  la  boni  Romaine, 
n’y  pouvait  être  trop  bien  reçu  à  raison  de  certains  prin¬ 
cipes  qu'il  y  posait,  fort  opposés  à  ceux  de  Belkmnm  fl  de 
lïamnius,  et  il  lut  encore  moins  goûté  dev  Messieurs  de 
de  Port-Royal  parce  qu'il  heurte  de  front  la  1 1  i  sLi  ne  Lion  du 
droit  et  du  fait. 

Il  semble  que  le  P.  Thnmassiu  prév 'oyait  l'éclat  que  ferait 
§011  livre  par  la  peine  qu’il  eut  à  se  résoudre  de  le  donner, 
et  les  précautions  qu'il  exigea  de  nos  Pères,  lorsqu’ils  le 


Hj  Knniji.s,  !  tin  riumuisitiiii» 

(2)  SjMnx,  lettres  vhni$it\%  T,  !,  U- il n-  IIP. 
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pressaient  de  le  faire.  11  lui  fallut  un  ordre  de  noire  Con¬ 
seil.  Les  assistants  qui,  dans  la  caducité  du  P.  Bourgoing 
gouvernaient  la  Congrégation,  déconcertés  de  l’exil  tout 
récent  des  Pères  Séguenol,  du  Bretiil  et  du  .Jtiannel.  relé¬ 
gués  tous  trois  aux  trois  extrémités  du  royaume  à  la  prière 
du  Nonce,  firent  vainement  tout  ce  qu'ils  purent  pour 
adoucir  l'esprit  de  celui-ci  et  le  faire  revenir  de  ses  préven¬ 
tions  contre  rOrnloire,  qu'il  regardait  comme  l'ennemi 
juré  du  Saint-Siège,  il  répéta  plusieurs  fois,  dans  les  visites 
qu'on  lui  lit  pour  cela,  que  I  on  ne  désabusait  à  Home  que 
par  îles  ellèls  contraires  et  bien  réels,  comme  serait  quel¬ 
que  ouvrage  qui  enntinl  des  marques  publiques  de  notre 
zèle  pour  les  intérêts  du  Saint-Siège.  Kl  là-dessus,  nos 
Pères  donnèrent  l'ordre  rapporté  par  Simon  dans  ses 
Lettres  choisies,  ordre  qu'il  n'a  point  fabriqué,  étant  dans 
les  registres  en  ces  mêmes  termes  qu'il  cite  :  «  Les  Pères 
assistants  prient  le  Père  t'homassin  et  même  lui  ordonnent  de 
faire  imprimer  nu  / dus  tôt  t  tinurui/e  tpi' il  a  fait  sur  les  Con¬ 
ciles,  .1  Paris  ce  ISO  tioàl  1(102,  Charles  Dorron.  Senault, 
P.  tie  Monchtf.  De  l'ordre  de  notre  IC  P.  Général,  T/ujenaull, 
secrétaire.  » 

Sachant  seulement  en  gros  qu’il  élail  favorable  au  Pape, 
nos  Pères  ignoraient  sans  doute  ce  qu’il  contenait  eu 
détail,  et  jusqu’à  quel  point  il  favorisait  les  prétentions 
des  ultramontains.  D'ailleurs,  ils  n'avaient  qu'à  s'en 
remet  Ire  a  ux  censeurs  t Pci l 'lire  pour  u  y  rien  laisser  passer 
qui  intéressât  nos  maximes;  et  ils  pouvaient  encore  se 
llalter  que  les  opinions  d’un  particulier,  assez  hautement 
désavouées  par  la  conduite  du  reste  du  corps,  ne  lui 
feraient  aucun  préjudice  dans  le  publie. 

Mais  il  en  an  iva  un  peu  autrement.  Nous  plaidions  alors 
au  Parlement  pour  le  collège  de  Provins,  que  I  l  ni  vers!  le 
de  Paris  nous  disputait.  Pour  nous  rendre  odieux  à  la  Cour, 
quelques-uns  de  ses  suppôts  débitèrent  dans  ie  public 
contre  nous  grand  nombre  de  libelles,  où  ils  prétendait  ni 
nous  taire  tous  comptables  des  maximes  du  livre  du 
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l\Thomassin,  dont  ils  rn  [ï  po  rl;i  î  rut  1rs  pins  odieuses,  ci 
relies  mêmes  qui,  a  ha  lu veur  de  divers  curions  qu’il  y  avilit 
mis,  avaient  été  supprimées.  J'ai  vu  et  connu  cinq  de  ces 
libelles  tournés  fort  malignement.  On  en  Irouvera  un  jiré- 


l)e  noire  part,  il  n‘v  eul  pas  un  mol  de  réplique.  Seule- 
menl  le  \  \  Senau IL  avant  su  qu’ils  sYlnienl  coulés  jusqu’en 
l‘ Assemblée  du  clergé,  qui  se  tenait  a  Paris  celle  année 
1070,  necrul  pas  devoir  négliger  de  désabuser  les  évêques 
au  snjel  de  rhnpuLnlion,  que  I  on  faisait  a  Ions  dtis  senti¬ 
ments  d'un  particulier,  et  il  écrivil  la  le  lire  suivante  à 
l’Archevêque  de  Paris,  l;rnneois  de  Ilarlav,  qui  en  élait 
président  : 

«  Monseigneur,  je  u  eusse  jamais  pense  que  noire  Conqvètja- 
titm  en l  rie  ohtifjée  tlese  défendre  devant  l' Assemblée  du  cler- 
tjè  contre  les  calomnies  tfiion  ij  ti  fuit  valoir  depuis  pensons 
te  nom  de  fâcheux  on  plutôt  de  libelles  diffamatoires.  Car 
fions  savez.  Monseigneur,  que  noire  Conqrépalion  est  nee  en 
l'entier,  instituée  par  un  cardinal  frantpus  (pii  a  eu  t'htumeur 
d'entrer  souvent  dons  le  conseil  des  Rois  et  d'être  employé 
dons  tes  affaires  1rs  plus  iinporlftnfrs  dn  royaume:  composée 
de  prêtres  français,  et  < /ni ,  pur  conséquent*  ne  sauraient  avoir 
d'au/res  intérêts  r/ue  ceux  de  la  i  rance.  \  *ous  savez  aussi 
fjii'ette  fait  une  profession  très  put  ticulière.  de  dépendre  de 
nos  seiijneurs  les  archevêques  et  évé<pns\  qtitdlc  n'a  point 
d'autres  priait*  pes  ni  d’autres  exemptions  (pie  ceux  qu'elle 
reçoit  deux  dans  leurs  diocèses.  Cependant  ^  à  entendre  par¬ 
ler  quelques  rèfjenls,  sous  le  nom  de  fljiiversUê,  il  semble  (pie 
cette  Conqrcqalton  ait  perdu  te  respect  et  la  fidélité  envers 
1rs  rois,  ht  soumission  et  l' obéissance  envers  uns  sapiteurs 
les  prêtais;  et  parce  (pi ils  fondent  leurs  calomnies  sur  un 
livre  compose  par  le  l\  Thoinassin  et  supprimé  par  mon 
ordre*  permettez  moi  île  vous  rendre  compte,  et,  en  voire  per¬ 
sonne  ,  a  toute  h  Assembler  du  cterpe  tle  ma  conduite  en  cette 
a /faire. 

Il  p  a  trahi  on  quatre  ans  que,  le  t\  Thoinassin,  ayant  fait 
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quelques  dissertations  sur  1rs  conciles  généraux  cl  particuliers, 
cl  Us  noulnnl  donner  au  public.  les  fil  noir  à  des  docteurs  de 
la  l'acuité  de  théologie  de  Paris,  qui  bafiprouvèrent .  Sur  leur 
approbation.  M.  le  (ihancelier  donna  le  privilège,  cl  ensuite  je 
donnai  la  permission  au  libraire  de  l'imprimer  :  mais,  comme 
je  sus  qu'il  g  avait  dans  ce  livre  (pieb/ues  propositions  < /ni 
pouvaient  choquer  les  droits  et  libertés  de  b  Eglise  gallicane, 
j'ordonnai  an  P.  Thoniussin  de  le  faire  voir  encore  à  d'aulres 
docteurs  /unir  adoucir  ou  exptiipier  tout  ce  ipii  pourrait  trou¬ 
bler  la  poix  gui  111  a  toujours  clé  en  singulière  recommanda¬ 
tion.  Ces  docteurs  g  changèrent  plusieurs  choses.  On  g  refit 
jnsgu'ù  trente-six  carions  ;  ce  qui  me  faisait  espérer  i/uil  pour¬ 
rai  I  revoir  te  jour  et  être  utile  au  public.  Mais,  agant  appris 
giéavec  toutes  ces  corrections,  il  g  restait  encore  des  propo¬ 
sitions  gui  renouvelaient  des  disputes  qu'on  avait  essage  de 
(oui  temps  d'étouffer  avec  prudence  dans  la  Faculté  de  Idéo¬ 
logie \  fi-  lo  supjH'iniiii  île  mon  propre  mouvement  et  de  l’a\  is 

de  mes  assistants,  sans  en  avoir  reçu  aueiin  ordre  ni  du 
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conseil  du  roi,  oi  du  Parlement.  J 'empêchai  qu'il  ne  fût  ni 
vendu,  ni  dehile:  et,  si  l'an  en  a  vu  guebjUes  exemplaires,  ce 
sont  ceux  qui  avaient  été  mis  entre  les  mains  désapprobateurs, 
ou  qui  ont  été  donnes  à  qnehfues  préhds,  qui  les  ont  deman¬ 
dés  et  à  qui  on  ne  tes  a  pu  refuser. 

Cependant ,  Monseigneur,  nonobstant  ces  précautions,  quel¬ 
ques  particuliers  de  l '  l'niversite  ont  déterré  ce  livre,  cl  en  ont 
inséré  ipielques  propositions  dans  leurs  libelles,  qu'ils  ont  ré¬ 
pandus  avec  malignité  dans  l,aris  et  par  battes  les  provinces, 
non  seulement  pour  nous  reu  Ire  odieux,  mais  encore  pour  di¬ 
viser  la  l 'acuité  de  thé  dogie  et  pour  exciter  îles  nrages,  qu  elle 
avait  essage  de  calmer.  Jugez.  Monseigneur,  de  guet  esprit 
sont  poussés  ces  Messieurs,  et  combien  b  intérêt  d'un  petit  col¬ 
lège  que  Mgr  l'Archevêque  de  Sens  nous  a  offert,  les  aveugle. 
J'ai  cherché  la  paix,  et  lui  ai  sacrifié  un  livre  gai  ta  pouvait 
troubler.  J  eu  ai  prévenu  lu  censure  par  ma  suppression,  et 
j  ai  fait  connaître  à  tout  te  monde  que  notre  Congrégation 
n' avait  point  d'antres  intérêts  (pie  ceux  de  l 'Eglise  et  de  b  Etal. 


H/’  <1  dutres  sentiments  que  cen.v  de  nos  Seigneurs  les  Evêques. 
Je  vous  supplie  de  prendre  la  peine  de  leur  représenter  lotîtes 
ces  néritès  anec  cette  éloquence  t/ni  a  si  sonnent  triomphé 
r htns  !  Assemblée  du  clenjè,  d'ajouter  cette  nouvelle  faveur 
à  celtes  que  j'ai  déjà  reçues  de  mus  et  de  croire  tpie  je  suis 
avec  tout  te  respect  et  ta  reconnaissance  que  je  dois...  etc.  >• 
Six  ans  après  que  loul  fui  calmé  eu  France,  h  s'éleva  un 
nouveau  sujet  d'inquiétude  du  côté  de  iîume  par  rapport 
au  même  livre.  Le  Père  Thomassin  eut  le  vent  que  les  do¬ 
mains,  qui  en  avaient  un  exemplaire,  songeaient  à  le  l'aire 
imprimer  chez  eux.  l  u  autre  que  lui  en  eût  été  aise  :  il  en 
lut  lâché;  il  lit  son  possible  pour  l'empêcher.  Il  pria  le 
Père  de  Sai  nte-Marthe,  alors  général,  de  se  joindre  a  lui  pour 
cela.  Nous  axons  sa  lettre  qui  est  du  24  janvier  H»7(i.  Il  lui 
mandequ’il  “  a  appris  que  le  cardinal  Grimaldi  a  einporh  son 
livre  d  /fouie,  et  qu’on  a  dessein  de  l  ij  faire  imprimer ,  s'il  // 
consentait  :  ipi'iln  répondu  <pi'on  ne  saurait  lui  faire  un  plus 
grand  déplaisir,  parce  <pie  cela  ne  pourrait  se  faire  sans  atti¬ 
rer  a  ta  Congrêgalion  un  nouvel  orage  :  que.  depuis  que  celte 
Eminence  est  revenue  en  Provence,  il  a  appris  quellra  laissé 
le  livre  à  U,  Saurez,  évêque  > le  1  (tison  :  qu'il  n  u  cessé  ite  faire 
solliciter  le  cardinal  (irtmaldi  de  faire  revenir  te  livre  de  Home: 
qu'il  lui  en  a  fait  parler  par  son  cousin.  M.  de  Mazangues, 
conseiller  au  Parlement  d'Ai.v,  et  écrire  pur  sou  neveu, 
Louis  Thomassin,  evéque  de  Vein  e ,  puis  de  Sisteron  ;  qu'il 
supplie  le  P.  de  Sainte-Marthe  de  vouloir  bien  se  donner  la 
peine  d  en  écrire  lui-méme  à  cette  Eminence  et  même  au  car¬ 
dinal  d'Estrées  éi  Home  pour  le  prier  de  retirer  le  dit  livre 
d’entre  les  mains  de  M.  de  Vaisoti.  Car,  i/uoique,  dit-il,  ce 
livre  n  ait  été  imprimé  <jtt’ après  avoir  été  In  par  M.  (  îrnndin. 
et  que  le  privilège  en  ait  été  accordé,  après  que  M.  le  Procu¬ 
reur  générât  de  Ihtrlag  et  M.  Le  Pelletier,  prévôt  des  mar¬ 
chands,  eurent  assuré  à  M.  te  Chancelier  qu'ils  l'avaient  fait 
lire  à  M.  Faure,  docteur  de  Sorbonne,  cl  lui  eurent  montré 
tous  1rs  cartons  que  M.  Faure  avait  désiré  r/if  on  tj  mit. 
l'amour  et  i' intérêt  que  nous  avons  de  conserver  ta  pai.v  et  de 
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ne  déplaire û  personne,  me  parle  à  désirer  <pie  ce  livre  demeure 
supprimé.  Le  chemin  le  plu s  court  pour  en  nenir  là  est  d' écrire 
a  M.  le  Cardinal  d'I'.slrces,  et  [espère,  mon  Très  Révérend 
Père,  p ne  nous  prendrez  ce  purh.  » 

Le  Père  de  Sainte-Marthe  n'v  manqua  pas.  Il  ii ni  même 
bon  contre  Ils  vives  instances  que  lui  fil  faire  le  cardinal 
Ci  ho.  deux  ans  après,  par  le  P.  la*  Blanc  de  lui  envoyer  un 
exemplaire  complet  du  livre  des  Conciles,  e'esl-à-dire  en¬ 
tier  cl  sans  les  carions,  attendu  que  Ions  ceux  qu’ils 
avaient  à  Borne,  élaienl  mutilés,  le  faisant  assurer  qu’il 
saurait  bien  me  lire  à  couvert  la  réputation  île  l'Oratoire 
sur  eut  article,  si  l’on  venait  île  nouveau  à  en  gloser,  et 
quel  pies  raisons  que  l'on  eût  de  ménager  ce  cardinal,  pre¬ 
mier  ministre  d' Innocent  Xi.  le  livre  ne  sortit  point  rie 
dessous  laclef  jusqu'en  1664,  qu'il  s’en  débita  grand  nom¬ 
bre  d’exemplaires  sous  le  manteau  (1). 

Cela  lit  grand  bruit  dans  Bans.  M.  de  Hariay.  qui  avait 
lait  supprimer  le  livre  étant  procureur  général,  se  trouvant 
alors  premier  président,  s'en  plaignit  a  M.  l'Archeveque 
tie  Paris  qu'on  soupçonnait  de  l'avoir  laissé  passer  sour¬ 
dement  pour  faire  sa  cour  a  Borne.  Ce  prélat  manda  nos 
Pères  et  les  lança.  Mais  toute  la  faute  se  trouva  porter  sur 
le  P.  Bordes  (2).  Nos  Pères,  dépositaires  depuis  quelque 
temps  de  la  clef  sous  laquelle  les  exemplaires  étaient  serrés, 
la  lui  avaient  remise  comme  bibliothécaire  de  Saint-Ma- 
gloire  ;  et  lui,  grand  disciple  du  P. Tliomassin, croyant  l'occa¬ 
sion  favorable  pour  débiter  sa  doctrine,  avait  indiscrètement 
presque  tout  vendu.  Ou  eu  lut  donc  quille  poui  d  ilcia- 
I i Ve s  défenses  de  débiter  ce  qui  en  restait.  Je  vois  en  con¬ 
séquence  un  ordre  du  I  février  1695  qui  porte  que  «  le  dit 


fl)  Simon,  Lettres  choisieR,  \\  I*  lHlrt* 
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livre  étant  denenn  public  contre  l'intention  tics;  supérieurs, 
n  élé  remis  nous  la  clef  en  dépàl  <ians  une  chambre  <le  Saint- 
Muiflnire  :  la  clef  remise  a  M .  l'Archevêque,  < pii  l'a  ainsi  sou¬ 
haite,  et  que.  le  Conseil  a  ordonne  an  P,  Supérieur  de  Saint - 
Magloire  que  le  dit  Hure  n  en  soit  jamais  lire  sans  un  ordre 
exprès  de  M.  l' Archevêque.  » 

Véritablement  eel  ouvrage  contient  des  maximes  assez 
singulières  pour  un  français.  Cor,  imlre  celle  que  j'ai  déjà 
rapportée  du  droit  de  nnivmjiK'r  1rs  Conciles  généraux  qu  i] 
a  U  ri  hue  au  Pape  seul,  ii  prétend  que  ces  Conciles-là  mêmes 
ne  sont  pus  nécessaires;  et  puis,  pour  ne  rien  décider  sur 
la  question  de  l'infaillibilité  du  Pape,  il  dit  qu'il  ne  faut  ja¬ 
mais  agiter  qui  est  le  plus  grand  du  Pape  ou  du  Concile, 
mais  reconnaître  seulement  que  le  Pape  est  plus  grand 
que  lui,  même  quand  il  est  joint  au  Comble,  et  que  le  Con¬ 
cile  est  plus  petit  que  lui-mème,  quand  il  esl  séparé  du 
Pape.  Aussi  ii  eut  beau  représenter  qu'on  avait  laissé  im¬ 
primer  en  France  les  livres  de  tîellarmiu  et  d'autres  théo¬ 
logiens  de  delà  les  monts  qui  étaient  dans  les  mêmes  opi¬ 
nions  que  lui,  M,  le  Procureur  général  répondit  judicieu¬ 
sement  que  ces  auteurs-là,  étant  italiens,  pouvaient  sans 
conséquence  être  tolérés  ;  mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même 
à  l'égard  des  théologiens  français,  à  qui  il  convenait  de  ne 
laisser  rien  passer  (1), 

Simon,  de  qui  je  liens  la  plupart  de  ces  anecdotes,  dit  à 
ce  sujet  (2)  que  le  P.  l'houiassin  était  un  homme  très  labo¬ 
rieux.  mais  qui  méditait  peu  ;  que  ses  ouv  rages  sont  d  ex¬ 
cellents  répertoires;  que,  s'il  y  a  quelque  défaut,  r’esl 
d'avoir  trop  voulu  concilier  les  opinions  di  lié  rentes.  Il  bâ¬ 
tissait  d'abord,  ajoute-t-il,  un  plan  de  conciliation.  Après 
cela,  il  ramassait  des  preuves  pour  l'exécution  de  son  plan. 
Fiant  jeune,  il  s’était  d  abord  fort  attardé  aux  sentiments 
de  Messieurs  de  Porl-Hoyal.  La  lecture  des  Pères  grecs  les 
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lui  lit  abandonne1!’ (Unis  in  suite;  et  il  songea  à  les  récon¬ 
cilier  nvee  sainl  Augustin,  (l'est  ce  (jiii  nous  a  enfanté  ses 
Mémoires  et  son  système  sur  la  grâce.  Il  ne  s'en  fallut  guère 
<1  uo  ce  dernier  ouvrage  n’eut  le  sort  de  ses  notes  sur  les 
conciles.  M,  le  chancelier  Séguier,  à  qui  l’on  dît  que  i  au¬ 
teur  y  parlait  de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  voulait 
l'arrêter  de  crainte  qu’ii  ne  réveillât  les  vieilles  querelles. 
La  première  édition  parut  sans  privilège,  comme  imprimée 
il  Louvain,  sans  la  participation  de  I  auteur,  sur  les  copies 
manuscrites  qui  s'en  étaient  répandues.  En  voici  le  titre 
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Mémoires  sur  la  g race .  où  l'on  représente  les  sentiments 
r/c  sainl  Augustin  et  des  autres  Pères  grecs  et  latins,  de  saint 
Thomas  et  île  presgue  Inns  les  théologiens  jusqu'au  Concile 
de  Trente .  et  de  finis  ce  Concile,  îles  [dus  célèbres  docteurs  des 
l  ni  inusités  d'Italie,  de  France,  d'Espagne,  tf  Allemagne,  des 
Pat/s-lias  et  d'Angleterre,  Dictés  en  iannêe  Uiôfi  au  Sémi¬ 
naire  de  Saint- Mai/loire  a  Paris  par  te  H.  P.  A  "'  de  l'Ora¬ 
toire  de  Jésus  :  oimrage  t jui  peut  sentir  à  réunir  les  opinions 
gai partagent  T  Ecole.  A  Louvain,  chez  Louis  du  Pral,  111(58. 
8  volumes,  in-12. 

Il  dit,  dans  la  petite  préface  qui  est  à  la  télé,  que  ç’est 
avec  douleur  (ju'il  se  voit  dans  la  nécessité  inévitable  de 
choisir  l'un  ries  trois  nu  quatre  partis  qui,  depuis  environ 
cent  ans,  partagent  l'Ecole  sur  les  questions  rie  la  grâce; 
qu'il  voudrait  bien  les  pouvoir  tous  réduire  à  l'unité  pour 
les  embrasser  tous;  mais  que,  comme  il  est  aussi  dillieîlc 
d  v  réussir  que  louable  d‘v  travailler,  il  proteste  que.  s'il 
s  'écarte  quelquefois  un  pcH  des  sentiments  des  deux  plus 
savantes  et  illustres  communautés  de  l'Eglise,  les  Domini¬ 
cains  et  les  Jésuites,  ce  n'est  pas  qu'il  no  les  croit  très 
orthodoxes,  et  qu'il  n’ait  du  respect  et  de  l'estime  pour  ceux 
qui  ios  embrassent  ;  mais  que,  n'avanl  pas  assez  ou  de 
force  d'esprit  ou  de  subtilité  pour  entendre  ee  (pièces 
grands  hommes  ont  compris,  il  a  été1  obligé  de  s'arrêter 
dans  les  bornes  que  la  portée  de  son  esprit  lui  a  prescrites 
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cl  d'user  de  In  liberté,  que  f  Eglise  accorde  à  ses  enfants,  de 
choisir  entre  les  différents  partis  de  l'Ecole  celui  auquel 
leurs  éludes  et  leurs  lumières  h>s  conduisent  :  qu’avec  cette 
disposition,  quand  elle  est  sincère,  ladivcrsité  des  opinions 
ne  divise  pas  les  esprits,  parce  que,  comme  ou  chacun  suit 
le  seul  amour  de  la  vérité  dans  le  choix  de  la  doctrine, 
aussi  chacun  respecte  avec  humilité  le  parti  qu'il  n’a  pu 
suivre. 

Dans  la  préface  de  la  deuxième  édition,  il  répète  ces  dis¬ 
positions  qui  chez  lui  n'étaient  pas  un  langage  de  compli¬ 
ment,  mais  l'expression  sincère  de  son  coeur,  et  il  fait  voir 
fort  au  long  que  telles  ont  été  les  maximes  et  la  conduite 
de  la  plupart  des  Pères  dans  1rs  disputes  qui  se  sont  élevées 
de  leur  temps  parmi  les  catholiques. 

dette  deuxième  édition  a  plusieurs  avantages  sur  la  pre¬ 
mière.  Elle  est  sous  sou  nom  avec  privilège  et  approbation 
de  quatre  docteurs  et  augmentée  considérablement,  conte¬ 
nant  cinq  mémoires  sur  la  grâce,  mi  lieu  que  l’autre  n'eu 
a  que  trois. 


Mémoires  sur  la  grâce  où  l'on  représente  les  sentiments  <le 
saint  Augustin  et  des  antres.,,  etc.,  Secomie  édition  renne, 
corrigée  et  augmentée  par  le  Père  Louis  l'homassin,  prêtre  de 
l‘ Oratoire.  Paris,  chez  Muguet,  MÎN2,  in-  E.  2  volumes  reliés 
eu  un,  le  premier  de  qualre  cent  cinquante-quatre  pages,  le 
second  de  six  cent  vingt-deux  sans  la  préface  et  les  ta¬ 
bles  (1). 

Le  premier  de  ces  cinq  mémoires  cou  lient  l'exposition  de 
tout  son  système  et  un  abrégé  de  la  matière  de  la  grâce  en  la 
manière  qu’il  l’a  conçue.  Ainsi,  selon  lui,  point  de  science 
moyenne  et  point  de  prédélerimnaLion  physique,  mais  un 


M)  [/auteur  du  Drcffunmnjv  des  ça$  de  conscience,  2"  édition,  donne  res 
Vfeiiioô'es  Kffr  ht  r/nrev  pour  ÏYiuvrugo  H114'  h'  procure  ur  général  lit  enfernun 
sous  lu  okl  u  couse  quu  nos  lïhrrLtts  ny  étaient  pus  trop  bien  Irai  lues  et  lu 
pu  issu  ii  ce  des  puprs  trop  exaltée  U  tt  voulu  dire  :  1rs  Soirs  sur  bs  cott  vitra. 
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concours  di’  plusieurs  secours  dont  chacun  n’a  rien  d'in¬ 
faillible,  mais  qui,  se  succédant  cl  suppléant  au  défaut  les 
uns  des  autres,  ont  Ions  ensemble  mu*  eiiicace  cjui  produit 
toujours  infailliblement  son  elle!,  et  qui  a  sa  source  dans 
la  prédestination  gratuite. 

Dans  le  deuxième  mémoire,  il  préleud  moiilrer  par  une 
tradition  tort  suivie  que  tous  les  i  ‘ères,  comme  saint  Ansel¬ 
me  et  saint  Bernard,  et  presque  tous  les  théologiens  depuis 
le  1 1*'  siècle  jusqu'au  concile  de  lien  Le  et,  depuis  ce  concile, 
les  [dus  célèbres  docteurs  des  l’niversilés  oui  entendu  et 
expliqué  comme  lui  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  des 
autres  Pères  sur  In  grâce  ;  en  sui  te  que  ce  deuxième  mé¬ 
moire  contient  les  preuves  de  son  système  touchant  la 
grâce  actuelle,  I  habituelle  et  la  très  eHicace. 

Dans  le  troisième  mémoire  il  jiisliÜe  par  soixante  passa¬ 
ges  tirés  de  saint  Augustin,  de  saint  Prosper  et  de  saint 
Fulgenee,  ce  (pii  le  met  le  plus  en  contradiction  avec  les 
théologiens  modernes,  à  savoir  que  la  gràee  efficace,  celle 
que  saint  Augustin  appelle  »  la  grâce  propre  de  ,)i:st  s- 
Christ,  la  charité,  la  lionne  volonté,  la  dileetion  ou  délec¬ 
tation  de  la  justice,  la  délectation  victorieuse»,  n'esl  autre 
que  la  grâce  habituelle  ou  justifiante,  et  nullement  un  se¬ 
cours  de  Dieu  actuel. 

Le  quatrième  mêmoiri  explique  et  prouve  comment  il 
entend  (jue  la  grâce  actuelle  opère  etlïeacement,  et  il  fait 
consister  son  efficacité  invincible  dansla  convenance  et  la 
multitude  des  secours  divins,  établissant  fort  au  long  ses 
preuves  et  répoildantde  même  aux  objections  qu'on  peut 
lui  faire. 

Le  cinquième  roule  sur  la  grâce  générale  ou  sullisante. 
qu'il  croit  nécessaire,  pour  éviter  le  péché  et  accomplir  les 
préceptes:  1°  Il  parle  d'abord  des  secours  qu'il  croit  com¬ 
muns  à  Ions  les  hommes;  2"  de  ceux  qui  ont  été  accordés 
aux  Juifs  vivants  sous  la  loi  ;  2'1  de  ceux  qui  sont  accordés 
aux  lidèles,  dont  il  meparailcepcndanlexeepler  les  endurcis. 

Quelques  années  après,  il  courut  un  bruit  que  M.  Lam- 
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berl,  docteur  de  Sorbonne,  un  des  quatre  approbateurs  de 
ce  livre,  avait  fait  conüdeiicc  à  M.  Hoileaii.le  doyen  de  Sens, 
qu’il  se  repentait  d’avoir  approuvé  ces  mémoires  à  cause 
des  propositions  senii-pélagiennes  <jui  y  étaient.  Ce  doc¬ 
teur  informé  de  ce  qu'on  lui  faisait  dire,  le  désavoua  nette¬ 
ment  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Père  Hordes  (1),  sou¬ 
tenant  qu’il  n’y  avait  même  jamais  pensé,  et  que  l'on  serait 
fort  en  peine  d’alléguer  aucune  proposition  pélagienne  ou 
seini-pélugicnne  tirée  de  cet  ouvrage.  I!  ajoutait  que  M.  Ni¬ 
cole,  que  l’on  ne  pouvait  guère  soupçonner  d’être  pélagien, 
avait  pris  son  système  de  la  grâce  générale  dans  la  lecture 
qu’il  avait  laite  de  cet  ouvrage  ;  et  que  M.  Aruauld,  qui 
s’était  d’abord  proposé  de  réfuter  parmi  même  écrit  le  sys¬ 
tème  du  P.  Thomassin  et  celui  du  P.  Malebrancbe,  avait 
beaucoup  écrit  contre  celui-ci,  sans  attaquer  jamais  pu¬ 
bliquement  celui-là  ;  et  qu  il  doutait  qu'ayant  ainsi  échappé 
à  M.  Aruauld,  quelqu’un  osât  entreprendre  de  l’entamer. 

Mais,  si  l’ouvrage  fut  épargne,  il  ne  !il  pas  regarder  de 
trop  bon  œil  son  auteur  déjà  plus  que  suspect  à  certaines 
gens  par  ses  dissertations  sur  les  Conciles.  On  crut  que 
c  était  une  tache  pour  l’Oratoire  de  lui  laisser  débiter  une 
telle  doctrine  dans  Saint-Magloire.  tache  d’autant  plus 
dangereuse  en  sa  bouche  qu’il  acquérait,  tous  les  jours,  une 
[dus  haute  réputation  de  vertu  solide  et  de  l’érudition  la 
[dus  vaste  et  la  plus  profonde.  Aussi  ,uu  des  premiers  soins  du 
Père  île  Sainte-Marthe,  dès  qu’il  fut  nommégénéral,  lut  de 
taire  sorti]' tout  doucement  le  Père  Thomassin  de  ce  sémi¬ 
naire.  A  force  d’instances,  et  sous  le  prétexte  de  lui  fournir 
plus  de  loisirs  pour  avancer  la  composition  de  divers  ou¬ 
vrages  qu'il  avait  entrepris,  il  l’engagea,  non  sans  peine,  à 
aller  demeurer  à  lu  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  Mais, 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  que  le  Père  Thomassin  y 
eut  demeuré,  il  ne  pouvait  plus  s'y  souffrir,  et  songeait  sé¬ 
rieusement  à  décamper,  n'y  trouvant  point  de  jardin  où  il 
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put  s'aller  promener  régulièrement  tous  les  jours,  selon  sa 
coutume.  Alors  le  Père  do  Soi  nlc-Marthe,  qui  craignait  le  re¬ 
tour  à  Snint-Magloire,  lit  tant  auprès  de  M.  PinelLe,  qu'il 
le  lit  consentir  de  recevoir  le  Père  Thomassm  à 
titre  île  surnuméraire  dans  celte  maison  de  l'Institution, 
où  il  lut  aise  de  venir  loger.  Son  ordre  pour  la  maison  de 
Paris  était  du  25  septembre  l(>7;î,  et  je  le  vois  établi  ici  dès 
le  mois  d'Oelobre  suivant  avee  celle  clause  marquée  sur 
les  registres  de  la  maison  que  ee  n'est  que  «  par  privilège  et 
i/rdrc  spéciale,  M .  finette  ayant  bien  voulu  consentir,  en 
considération  du  mérite  dti  Père  !  hoimtssin.tjii  il  y  demeurai, 
nonobstant  la  clause  du  contrat  passe  avec  lui,  et  ayant  pris 
Itt  précaution  de  demander  yne  la  y  race  yit  il  accordait  en 
faveur  <tn  dit  Père,  ne  tirât  jamais  a  con.sêyuence  pour  aucun 
antre  ». 

Il  y  passa  seize  ans  de  suite,  jusqu'en  KiSt),  avec  mu*  telle 
régularité  et  tant  d'édilieal ion  qu'il  la  dédommageât  am¬ 
plement  de  la  brèche  faite  à  ses  statuts  pour  lui  faire  avoir 
une  place,  ('/était  l'hommcdu  monde  le  plus  exact.  Oui  l'a 
vu  un  jour,  l  a  vu  tous  les  jours  de  sa  vie.  Après  l'oraison  et 
la  messe,  ii  donnait  quatre  heures  à  l’élude,  trois  heures 
I  après-dîner,  jamais  davantage  ;  jamais  d'étude  la  nuit,  ni 
ii  l'issue  de  ses  repus.  11  disait  sou  office,  el  faisait  ses 
exercices  de  religion  toujours  à  la  même  heure.  Jamais 
lionimeneful  pins  ménager  de  son  temps  ni  phisennenii  des 
visiles.il  n'en  raisaitqued'ahsolunient  nécessaires,  jamais  de 
personnes  du  sexe.  Son  éloignement  sur  ee  point  était  si 
connu,  qu’on  était  presque  aussi  étonné  de  le  trouver  avee 
une  femme  que  les  Apôtres  le  furent  de  voir  leur  Maître 
s’entretenir  avec  la  Samaritaine.  M"11'  la  duchesse  de  Lon¬ 
gueville,  qui  s'était  retirée  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  el  chez  qui  abondait  tout  ee  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  dans  les  lettres,  l'avant  fait  plusieurs  fois  con¬ 
jurer  eu  vain  de  venir  la  voir,  employa  le  crédit  de  l’arche¬ 
vêque  de  Paris,  à  qui  elle  savait  bien  qu'il  ne  pourrait  rien 
refuser,  il  eut  donc  l'honneur  de  l’aller  voir  une  fois;  et. 


« 


comme  au  sorlir  de  sa  visite,  celte  princesse  »  charmée  de 
son  entretien,  lui  demanda  si  ce  serait  absolument  le  der¬ 
nier,  i!  lui  dit  sans  façon  que  oui,  et  lui  tint  parole. 

Son  amour  pour  la  simplicité  lui  faisait  trouver  un  sin¬ 
gulier  plaisir  à  converser  avec  les  plus  Jeunes  confrères  de 
la  maison,  et  il  a  témoigné  plusieurs  lois  avec  beaucoup  de 
franchise  et  d'un  air  très  persuadé  que  les  emplois  les  plus 
bas,  comme  le  soin  d'une  sacristie,  eussent  été  le  plus  de 
son  goùl,  s'ils  avaient  été  dans  l'ordre  de  ses  devoirs.  Mais, 
à  la  prière  de  quelques  prélats  qui  connaissaient  son 
mérite,  il  fut  oblige  de  mettre  a  profit  le  loisir  dont  il 
jouissait,  et  c'est  aux  seize  ans  de  séjour  à  l'Institution  que 
le  public  est  redevable  de  presque  tous  les  ou  rages  sui¬ 
vants  : 


Anctenneel  notivellediscipline  de  b  b  (f  lise,  touchant  les  béné¬ 
fices  et  les  bénéficiers,  etc.,  Paris,  Muguet,  li  vol.  in-folio  en 
1678.  La  deuxième  édition,  Paris,  Muguet,  1679(1  ). 

Tous  conviennent  que  c'est  ici  son  chef-d'œuvre.  Le 
prompt  débit  qui  su  lit  de  ces  deux  premières  éditions,  qui 
furent  d’abord  enlevées,  est  une  preuve  de  la  grande  appro¬ 
bation  que  ce  bel  ouvrage  reçut  eu  naissant  (2).  Il  fut  pré- 
senti1  de  sa  part  an  Pape  Innocent  XI  et  au  cardinal  Cibo, 
son  premier  ministre,  par  notre  Père  Honoré  Le  Plane,  qui 
nous  rend  compte  de  sa  commission  en  ces  termes  dans 
une  lettre  au  P.  de  Sainte-Marthe  :  (iî) 

«  Quant  a  iundience  du  ltape,  après  m'avoir  écoulé  avec  sa 
douceur  et  sa  déhonaireté  naturelle,  il  me  répondit  (pie,  par 
ce  tpi  ii  savait  déjà,  et  par  ce  pue  je  lui  apprenais  du  mérité,  de 

l'auleur  du  livre .  il  connaissait  te  prix  et  ta  valeur  de  l'on - 

■ 

irrage  ;  qu ‘U  le  recetmil  bien  aohxiUers  ;  an' il  le  lirait  avec 


■:  1 J  KriTtir  du  1\  Bougcrel, 


Vie  de  Tktima*&in,  qui  mel  n-iic  (Unixièinr1  édi 


lion  en  10ë2. 
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plaisir  dans  ses  heures  de  loisir  ;  (pie  ce  Unie  eiail  j ail  pour 
lui  aussi  bien  (pie  pour  les  nul  res,  et  qu'il  souhaitait  (pie  Ions 
les  bénéf  iciers  en  fissent  leur  profil.  Il  prit  de  là  occasion  de 
parler  contre  ceux  t/ui.  sans  bonne  raison,  se  chargeaient  de 
plusieurs  bénéfices.  Il  dit  d'une  manière  très  forte  el  avec  un 
r< de  extraordinaire  ipie  les  dispenses  des  Papes  ne  les  dis¬ 
pensaient  pas  devant  Dieu  :  que  pour  lui ,  ne  pouvant  à  cause 
de  la  multiplicité  de  ses  soins  examiner  en  détail  l'état  de 
ceux  à  >pii  il  en  accordait  quelqu'une,  il  ne  le  faisait  jamais 
ipéét  condition  (pi Un  seul  bénéfice  ne  sérail  pas  suffisant  pour 
satisfaire  aux  r  harpes  et  aux  obligations  qui  y  sont  al  tachées  : 
qu'il  en  avait  écrit  au  liai  et  à  son  Nonce,  afin  (pie  ce  désordre 
si  contraire  aux  saints  Canons,  ne  se  plissât  point  en  France.., 
J'attendais,  ajoute  If  P.  Le  Bla ne,  le  congé  de  Sa  Sainteté, 
parce  qu'il  g  avait  une  bonne  demi-heure  (pie  ce  colloque 
durait ,  lorsqu  File  me  demanda  lotil  à  coup  avec  un  grand 
épanchement  de  aeur  :  Comment  se  porte  le  Père  (iénéral  V 
Mandez  lui  de  nia  pari  que  je  me  recommande  à  ses  prières 
el  à  celles  de  toute  sa  Congrégation;  car  j'en  ai  un  extrême 
besoin,  dans  l’état tui  je  suis  et  dans  les  dangers  qui  m’en¬ 
vironnent.  Il  nous  dit  ces  derniers  mots  en  répandant  beau¬ 
coup  de  larmes,  et  nous  ayant  donné  sa  bénédiction  aposto¬ 
lique  pour  taule  la  Congrégation  el  pour  nous  en  particulier, 
nous  mais  retirâmes  bail  pénétrés  de  la  piété  et  du  ré/e  de  ce 
saint  Pape  :  et,  quoique  je  ne  manque  pas  aux  paroles  de  cet 
entretien,  je  ne  saurais  neanmoins  nous  exprimer  la  douceur, 
le  poids  el  la  majesté  qui  les  accompaçpienl.  quand  elles  sortent 
de  sa  bouche.  » 

Quelques  ménagements  que  le  P.  l  in  uuussin  eût  gardés 
dans  sa  Discipline  pour  quelques  prétentions  romaines,  la 
délicatesse  des  rilrainnnlaiiis  se  trouva  encore  blessée  de 
quelques  endroits  (1).  Le  cardinal  Cibo,  dans  sa  lettre  de 


f  !  I  ï)i  pis,  iîihiùïthrrtitt'  du  X  \  II  sirclr,  T.  IV,  |ï.  W. 


remerciemenl  du  2<î  octobre  1078  au  P.  de  Sainte-Marthe, 
lui  disait  :  «  !</  lihrum  < puni  pctiinel,  non  dubifo  (juin  ejus 
elet/anlia  et  eruditio  scriptori  j'umse  respomieuf.  De  nonnullis 
Ionien  monendinn  le  apport  ni  te  jndico  ipmm  merentur  oni- 
nmtloer&ionem.  sienti  pii  dncliquc  inri  (pu  ettm  pcrlegerimt. 
ntl  me  retulere  ».  Le  I'.  Thomassin  souhaita  savoir  en  détail 
ce  ([n  on  trouvait  à  redire  ;  on  le  lui  envoya,  et  il  le  lit 
imprimer  dans  lin  discours  qui  est  à  la  lin  de  sa  prérace 
latine,  Il  y  dit  que,  depuis  vingt  ans,  il  s'est  rendu  odieux 
en  ['rance,  comme  si.  en  voulant  soutenir  les  droits  du 
Lape,  il  les  avait  poussés  au  delà  de  leurs  justes  bornes  : 
et  qu  après  cela,  on  l'accuse  d'avoir  donné  dans  l'extrémité 
opposée,  ('.es  querelles  contradictoires  que  lui  font  les  deux 
parlis  opposés,  sont  une  preuve  qu'il  tient  un  juste  milieu 
et  l’exacte  modération  dont  il  a  toujours  tait  profession.  Il 
répond  ensuite  en  détail  au  censeur  romain.  Quelquefois  il 
adoucit  ses  expressions  par  condescendance;  et  d'autres 
lois  il  n  en  rabat  rien,  quand  il  croit  que  la  vérité  ne  lui 
permet  pas  (1  ). 

Nonosbtant  ces  repréhensions,  l’ouvrage  fut  partout 
applaudi,  goûté  et  à  Home  même.  Ou  prétend  que  le  Pape 
Innocent  NI  était  résolu  de  régler  le  gouvernement  de 
r  Kg  lise  sur  les  maximes  que  le  P.  Thomassin  y  étale  (2).  Il 
est  certain  qu'il  en  voulut  cou  uni  Ire  railleur  ;  qu'il  donna 
ordre  a  son  Nonce  de  l'aller  voir;  qu'il  pensa  sérieusement 
a  I  attirer  à  Home  et  à  se  rattacher.  Le  cardinal  Cibo,  son 
ministre,  lui  en  écrivit  de  sa  part  ainsi  qu'au  P.  de  Sainte- 
Marthe  et  à  M.  de  Harlay  pour  l'engager  à  prier  le  Roi  de 
consentir  au  départ  de  ce  Père  (à).  Le  cardinal  (’asanata, 
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Ti)  Pkiiuai  i  v Mrs  dm  Ifoinmes  illustres.  —  Hormis. —  Duiuk. 
fin  1\  I  Suiq  ki  ikl.,  —  t  ’r  eurdiitul  ii’t'-crivil  pii  s  lui -même  ;  mais  :3  l'Iuirgia  le 
r.  Le  m  une  clr  ib-  fii j pL«  tir  part  auprès  du  I".  dr  Snuih  -Marllie  et  du  Lcre 
niotiittüsi n  ;  ce  que  le  f\  Le  lilaitr  tii  par  sa  leltre  du  H)  janvier  1  Cîbr> 
lui  'lit  a  ce  sujet  pu’il  <■  / 'honorait  et  i  trimait  romme  soir  frère,  et  qu'il  était 
rouvrait  twet:  le  cardinal  Fasanala  que  cèhiit  le  plus  grand  homme  qui  fût 
en  France*  m 


bibliothécaire  du  Vatican,  qui  lui  destinait  un  emploi  de 
sous-bibliothécaire,  lui  lit  offrir  un  logement  dans  son 
palais.  Le  I*.  Thomassin  l’en  remercia,  et  ne  consentit  de  se 
retirer  à  Home  qu'à  condition  qu'il  lui  serait  libre  de  loger 
dans  un  séminaire,  ou  dans  une  maison  de  communauté, 
telle  que  notre  résidence  de  Saint-Louis  et  d'y  mener  sa  vie 
ordinaire  (1  ). 

Mais,  quand  ce  fut  it  obtenir  l'agrément  du  Roi,  ce  prince 
répandit  qu'il  ne  fallait  pas  priver  le  royaume  d'un  bon  sujet 
qui  lui  faisait  tant  d'honneur.  Le  t\  Thomassin  ressentit 
du  refus  du  Roi  une  des  plus  grandes  joies  qu'il  ait  eues  de 
sa  vie  fi),  car  tousses  historiens  conviennent  que,  s'il  eût 
été-  s'établir  it  Rome,  le  chapeau  de  cardinal  lui  eût  été 
immanquable  (3).  I  ,e  Pape  l’avait  même  déjà  proposé,  >  lit-on, 
dans  une  fameuse  promotion  qu'il  fil  ;  ce  qui  eût  étran¬ 
gement  fait  souffrir,  s'il  avait  eu  lieu,  son  humilité,  sa 
modestie,  son  amour  de  la  vie  privée,  de  sorte  qu  il  se 
fâcha  un  jour  1res  sérieusement  contre  un  de  ses  proches 
parents,  homme  distingué,  sur  ce  qu'il  témoignait  son 
regrel  qu'il  eût  manqué,  disait-il,  son  coup (4).  On  couvrit 
a  Home  le  relus  du  Roi  du  prétexte  de  la  mauvaise  santédu 
P.  Thomassin,  qui,  en  effet,  l'avait  délicate;  et  il  parait  par 
une  lettre  du  cardinal  *  ’iho,  du  21 1  mai  U  ISO  au  P.  de  Sainte- 
Marthe,  <pi  il  cil  était  fort  mortifié.  «  Ad  pulrem  l'homos- 
sintun  71101/  pertimd.  hm  meutn  (jntiditan  non  tevi  motesfui 
ndsperat  nuntius  incommoda  esse  valetudmè.  nec  s  peut 
ajfnUjere  ipsum  lionne  pidemii,  et  amantissime.  ut  insirpds 
oiri  pietns  et  eruditio  postulat,  amplevtimdi.  Qu  oit  s uperesl. 
Dénia  precamur  ut  eum  (pu,  (ptocunvpie  tandem  toco  deijat. 
præcîaris  tiiadirationibus  suis  Hccti-she  prodesse  ptunmuni 
liaient,  lætum  clique  incotumem  diu  servet.  >1 


(Il  JîomiEs. 

(2)  !  >KI L  H  Al  3.  JL 

(3)  BtmisKS, 

(4)  HfïRDKS. 


497  - 


Na  va  n  l  pu  donner  au  Pape  la  saNsl'action  tir  l'aller 
joindre,  il  lui  en  donna  une  au  Ire,  quoii  ne  souhaitait 
#uere  ninins  .1  Home,  ee  lui  tir  traduire  lui-uième  en  lalin 
pourrez  pays  étrangers  sa  Discipline  de  l'Kglîse.  Le  cardi¬ 
nal  (alio  témoigna  à  lahhé  de  (îes\ res,  aujourd'hui  cardi¬ 
nal,  le  désir  qu  avait  loulc  la  Cuur  romaine  pu  un  fil  une 
version  latine  de  ce  livre. 

Publie  lui  répondît  dénotée  disposition  a  aller  au  devant 
de  loul  ce  < jui  leur  lerail  plaisir,  dèsqu  il  nous  serait  cou- 
nu.  donna  mis  de  cette  ouverture  au  Père  de  Sa  in  le - 
Marthe,  qui  engagea  sans  peine  le  Père  Tlmmassin  (  1  )  dans 
ce  travail  qudl  exécuta,  à  ce  qu'on  prélend  (ü),  en  dix-huit 
mois,  ce  qui  parai l  presque  incroyable. 

\  rl  ns  et  noua  Eccfeshe  tlistdplina  ri  rca  Ixneficiu  et  ht*  nef  T 
nnnos,  t tistrifoutu  in  1res  partes  sine  lamas  *tiuc  et  ipso'  in 
très  Itforos  simjnkv  tlistrihnUe  sunt.  Purs  prima,  sine  lamas 
primas  nhi  ayitur  :  Ub.  I'  de  primo  clcri  online  ;  Lifo .  2°  de 
secundo  clen  online  ;  fjh*  a"  de  c!erict>nun  et  monachorum 
cont/reyahonilms.  Qneslionihas  siiujtdis  ex  anfinè  lemporum 
ah  exonlio  [Ccclesia*  ad  Clndaevamm.  indc  ad  Curai  tint  Ma- 
f/wmj.  rarsns  inde  ad  llntpmcm  (iapetinm  ,  denupie  ad  II :ec 
uspue  f empara  pertractalis,  nust/uam  lumen  interrupto 
(  arum  c  aifexttL  Upas  ex  tandis  latnfous  ex  ctmciliis,  ex 
fptanim  tenipr*ruin  lus  forint  s  dm  rpdnm.  Hdiiio  fottina  prima 
p<c  f  tluas yalfocanas.  Àucforv  cl  interprété  /o/c/ennv>  Thomas- 
sino  Oratiwii  fjalticani  prcvhtjler a.  Parisiis.  Muguet,  KnStS, 
;ï  volumes  in-f", 

hdifio  secunda,  lypis  Anisson  i-l  Postiel,  Pugduni»  171 M > . 

Le  elmngeinen I  d  ordre  dans  la  discussion  des  ma lières 
est  le  seul  ruusiderahle  qui  distingue  les  èd  il  ion  s  latines 
des  Iran  rai  ses  ;  car,  ail  lieu  que  dans  eeMcs-ci  il  avait  traité 
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à  1 1 n i i [ rt •  1ms  dillVuTiiU-s  dirque  qucslhin  pour  monlrurlt's 
divers  nls .  1 1 tir  lu  disnpFme  u\ ait  rtrus  i  u  <  Pu- 

cumules  i j ie c 1 1  ia  'époques  tju'il  distingue  ;  dnns  le*  athus 
il  ne  traite  chaque  qm  si  h  m  pdune  lois,  parce  f  mi’  i  1  r  :t  -oi*  - 
vit  lout  de  suite  et  Iniil  d'n1  vue  les  changements  que 
les  divers  temps  ont  apportés  discipline  sur  chacun 
des  (joint  s  .  j ;  il  ex; un  i  le  (  1  )  ;  el  eel  m  1 1  *  a  él**  juge  s  emi- 

•  4' 

venableol  si  commode  pour  les  lech  in  *  tpi  un  in  suivi 
dans  !a  nouvelle  édition  -ram;.* lise  donné  -  depuis  qualn 


1  ucicnm*  et  nouvelle  discipline  de  l  Eglise  louchant  les 
bénéfices  et  les  bénéficiers*  b  volumes  in-toMo.  lonte  / hJ,  ttim- 
sc  m  trois  livres  ;  le  premier,  du  premier  ordre  du  r/m/r  ; 
h  JctLvicnu\  du  secoi  il  ord  v  :  le  troisième,  des  séminaires, 
tirs  eh. pitres,  tles  coiwenis  et  tirs  cunflrètjtitinns,  par  le  f\ 
Père  Louis  Thomussiv,  prêtre  de  lOratohe*  Nouvelle  édi¬ 
tion  revue,  ioniijee  et  rnmjve  suivant  I  ordre  de  l  eudivn 
lutine,  avec  ses  (Uiijmenlaiions.  Paris,  Monlalanl,  1 72a. 

A  la  lé  Le  de  cette  édition  est  nnr  vie  du  Père  Thoinassin 
en  français,  composée  parle  Père  Boug'i  el  ;  r  l  je  m  sms 
ou  le  journaliste  de  Paris,  avril  17'ib,  rendant  cmii|V  de 
eel  ouvrage,  a  pris  tpi  il  va  qm  Iques  traits  pari iciuiei  s 
tirés  d'une  vie  mu  nu  sente  du  Père  Thomassi  n  par  !e  I  ■  rt 
(jlovseaull  de1  l'Oratoire.  'air  il  est  bien  sur  que  ee  n  esl 
point  dans  celle  snuretMjue  le  Père  Hongrn  I  a  puise:  mais 
uniquement  la  Vie  lutine  du  PèlT  Bordes,  les  J  lom  nie  s 
illustres  tic  Perrault,  el  les  Mémoires  inaniiserils  qm  jt  bd 
a  i  coin  mu  niqués,  q  ni  lu  i  uni  Ion nd  ces  anecdotes  d e  I  i  P  *  ~ 
rut  un1  loue  ha  ni  I  histoire  du  livre1  sur  les  conçues.  <b,T'l  le 
journaliste  parle  el  de  quoi  le  Pore  (doyseau  l  ne  dis  |  as 
tin  mot, 

La  discipline  fui  suivie  de  ses  Doijmes  thêoloyiques.  qui 
font  trois  volumes  in-folio.  Il  les  avait  commencés  Ireule 
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ans  auparavant  [Kir  ordre  de  sim  général,  le  Père  Pour- 
güingfî).  L'ouvrage  tj m-  le  Prix-  [Vlan  avait  donné  en  ce 
genre.  non  seulement  i ie  lui  lit  [vis  abandonner  son  des¬ 
sein;  mais  encore  le  Jni'lUia*  et  il  mit  honorer  la  mémoire 
du  savant  Jésuite  en  continuant  son  plan  ri  suivant  ses 
traces.  Ces  trois  volumes  ne  parurent  pas  selon  l' ordre  le 
[dus  nature!  par  rapport  aux  matières  qui  y  sont  traitées  ; 
mais  à  mesure  qu'il  les  a\ ail  achevés,  et  en  la  manière 
que  je  les  vais  rapporter, 

Doymafum  theoloyicorum  prior  pnxtif  de  Verbi  Ih’i  incar¬ 
nai  ion  i\  Tomtis  ti  nicus  :  aucter c  fjidotnco  Thotnassino, 
presby lent  (Un u/ relation is  Oratorii  Ih  Jestt,  Pu  ri  si  i  s.  Muguet. 
1680,  in-folio  de  922. 

II  valait,  dans  la  préface,  le  plus  magnifique  éloge  que 
j'aie  vu  nnlle  part  du  Père  Pelau,  el  il  n'en  mérite  pas  un 
moindre  I ui-mème  pmi r  la  manière  si  lumineuse  dont  il  a 
traité  son  sujet.  «  On  ne  peut  noir,  sans  en  être  ébloui,  dit 
VL  Perrault,  les  rapports,  les  convenances,  les  desseins,  tes 
mws  et  les  antres  meme  il  les  tpi' il  il  r  couvre,  d’après  les  Saints 
Peres  dont  ce  livre  n  est  qu'un  tissu,  ihtns  le  mystère  de 
r  Incarnation  (  2),  »>  -  Jdnpelle  sftuvrnt  à  témoin  te  savant 
l\re  Thomassin,  dit  M,  Nicole  {1),  pour  ce  tjui  eoncerne  la 
science  du  Verbe  Incarné,  /jurer  tpie  l  ouvraye  tpi  il  en  n  com¬ 
posé,  renferme  tout  ce  t/ue  les  saints  Itères  ont  dit  de  plus 
beau  sur  ce  mystère,  >*  M.  Aruauld  dit  rneore  de  lui  (4): 
«  Il  (J  a  pend  auteurs  t/ui  aient  traite  la  matière  des  imnyes 
avec  plus  d'e.vnclitnde  pue  te  Père  Thonwssin  a  la  fui  de  sut) 
nolnniû  ttu  Verbe  Incarne.  //  ;/  rapporte  tout  ce  t/ni  se  peu t 
dire  départ  et  d'atdre  {tour  approuver  au  improuver  les  ima¬ 
ges  de  Dieu  » 


i  h  !  Hf>MASsi\(  f’r.t'fttUtt  diHtnmtuw  i/c  fS'u, 
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i'ïj  Nir.ru. r,  htsirutfinns  throfnrfi^ties, 

(4)  Auvu  i.n,  t)if limites  pranosees  a  Shttnu-ri. 


rm 


Doffuial  uni  Iheoloj/icorum  de  i)en  Oeique  pnqu'ielutilnis, 
loîtuix  prinutS'  Aiuiare  IauIovu**  liininassiuo,  presl>qleeu 
Congrégation™  O  raton  i  1  h  mu  ni  J  es  il  Pari  s  iis.  Mutuel, 
Ui6S4  (  I),  in-folio  de  7W0  juives. 

Dans  ce  Imite,  il  remonte  avec  une  lurre  el  une  pêne- 
Iralimi  mrrovahtr  à  tout  ce  que  la  philosophie  des  Plato¬ 
niciens  a  de  plus  sublime*  lorsque  son  sujet  1  y  conduit,  el 
if  I  y  c'ci ne  1  li i I  souvenl  (2ft  parce  que  les  Pères,  en  parlant 
dt'  Dîeu  el  de  ses  attributs,  se  soûl  tellement  servis  de  la 
méthode  de  Platon  qu  on  ne  peut  les  bien  entendre,  sans 
avoir  une  teinture  de  sa  philosophie  el  des  niathénui- 
tiques  fa).  Il  entre  aussi  dans  les  questions  de  la  ace 
qia  d  expose  selon  le  non  venu  système  de  ses  Mémoires, 
reudar’  raison  dans  la  prélare  curieuse  qui  esta  la  lè  le  de 
ri  vnlnme,  des  nmlils  < | n  il  a  eus  de  changer  de  senti n  eut 
sur  celle  mal iére,  el  avouant  r j u  il  avait  d'abord  été  d’un 
autre. 


IhHjmai inn  iinuiU  ijiconun  tow us  lerlius  el  ultimus  quo 
reliqui  t  racial  us  fhenlnqici  eontinenlur.  Auciore  Lutlnidcu 
rhtïuius  ttu)  pre^hfi  1ère  t'ontjret/uüonix  Oniloni  Domini  .lesu 
Pansus,  Muguet,  ItWîl  (4)t  in-folio. 

Dans  ce  volume  sont  les  Prolégomènes  de  la  théologie, 
le  l,  té  de  la  I  rinile  et  le  Mile  Av  relui  de  la  Grâce  déjà 
'mfnmé  dans  le  précédent, 

las  i  né  j  ne  le  Mips  que  le  Père  T  l  mi  nu  ssin  donnait  ces  trois 
volumes  de  Dogmes  Ihrulugiques.  la  facilité  de  son  esprit 
joisiii  a  léeundité  de  ses  eoimaissanccs  le  niellait  ni  en 
étal,  ce  qui  peul-élre  nVsl  arriva*  qu'à  lui  seti!  préparer 
el  tir  donneren  même  temps  au  publie  un  très  grand  nom- 
bre  deiraités  historiques  cl  dognialîques  sur  divers  points 
de  discipline  eide  morale,  qui  romposrnl  sept  volumes 


(1)  ! U  ibis.  dans  s;i  I{ihliotlu*itte  tin  W  fl  sn>-ft\  <li I  rit  HiJSL  U  m*  irumpr. 
f Ü)  l 'i  l! mai  :  r, 

*'M  IWvus  lirfmiifitpif  riva  (.rtfres,  ;ivril  (USl. 

(I1  \uttv  rrr<*ur  (le  Omis  qui  dil  vu  IfiWi, 
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in-fK  cl  luiil  utilros  sur  lu  méthode  iréludier  tdirélienne- 
meni  les  diverses  parties  des  belles-kdlrcs  pur  rapport  à 
lu  religion  ;  ce  qui  fait  quinze  volumes  en  Unit  (l)donL  il 
nous  faut  rendre  compte  en  parlieidier,  Je  commence  par 
les  derniers. 


La  méthode  d'étudier  et  (frnseiijner  chrétiennrmrnl  et  soli¬ 
dement  les  lettres  humaines  par  rapport  au.v  lettres  tlinines  et 
aux  Kcrit ures,  tlitûsée  en  six  parties^  dont  les  trois  premières 
regardent  les  poètes.  De  l  etmte  des  portes,  par  R.  IL  Ijniis 
Tiwnutssin*  prêtre  de  l  Oratoire.  Paris,  Mugnel,  1 l >8  1 ,  1082* 
3  vol*  in-8a. 

C'est  par  obéissance  il  ses  supérieurs  (2)  et  en  uir  de 

A 

lutine  que  le  public  et  particulièrement  sus  confrères 
pouvaient  retirer  tle  cette  méthode  d'étudier  et  d'enseigner 
les  belles-lettres,  qu'il  eulreprilcelrnvail.il  lui  fallut  relire 
exprès  et  de  nouveau  tous  les  auteurs  profanes,  ayant 
brûlé  tout  ce  ‘-■ii  avait  colligé  autrefois. 

Dés  que  ces  trois  volumes  sur  l’étude  des  poètes  parurent, 
le  Père  tle  Sainte-Marthe  exhorta,  par  une  lettre  eireulaitv 
de  1  année  lfUll  Ions  nos  professeurs  à  se  régler  ilniis  leurs 
études  sur  de  si  excellents  préceptes. 

il  Le  but  du  Père  Thomussin  i buts  cet  otitirmje,  dit  liait- 
tel  (a),  est  de  montrer  que  llu/lise  a  reyard  é  dans  les  siècle, s 
mêmes  de  lu  /dus  yrunde  ferngnr,  la  liberté  de  faire  ensciyncr 
tes  p(ji  tes  pur  des  professeurs  chrétiens  comme  un  des  points 
les  plus  importants  de  sa  discipl  ne  el  de  su  monde.  Il  est 
utile  à  la  religion  (pi  on  ne  laisse  point  perdre  la  mémoire 
de  tant  d'ennemis  i/ue  nos  ancêtres  ont  ferrasses,  de  tard  de 
fausses  dirinilés  < pii  avaient  imposé  au  monde,  de  laid  de 
tût  es  où  la  créance  de  ces  divinités  avail  précipité  L  univers, 
enfin  de  tant  de  poètes  et  de  tant  d'écrivains  < pii  n'ont  pu 


(1)  Krrfiirrîtf  Ht  f-i\  i|iii  pii  i^niplr  Hh 
1 2  >  Boitons* 

1*0  tUii.u  3,  Jugement  tirs  Savuitls, 
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défendre  une  xi  mainmise  attise  non  s  In  trahir  et  sans  combat¬ 
tre  la  vérité. 

Le  Père  Thotnassin  se  prorose,  moins  d'expfitpier  les  règles 
i/e  l’arl  pn<  tique  gué  le  m  *nt"er  i  usage  qtt  on  doit  faire  de  Ut 
lecture  des  pot  tes  et  les  pm-nution^  gu  il  piul  garder  pour  se 
la  rendre  utile.  C'est  ce  qu'il  traite  dans  son  premier  livre. 
Les  avantages  ipt'ou  peut  retirer  des  poêles  par  rapport  à  l’Ecri¬ 
ture  Sainte,  sont  le  sujet  du  secon  1.  Il  frai  le  dans  le  tr  nsième 
des  personnes  il  ladres  fe  l'Ancien  Testament,  g  ne  les  païens 
ont  travestis  en  dieux,  et  <  1rs  faux  dieux  dont  il  est  parlé  dans 
les  livres  saints.  Il  parle,  dans  le  quatrième,  des  dieux  natu¬ 
rels  >ni  de  la  nature,  el  des  dieux  historiques,  ou  des  héros  de 
lu  fidde.  La  religion  des  poêles  fait  le  sujet  iln  cinquième 
livre,  et  leur  morale,  celui  du  sixième.  » 

Après  que  Maillet  nous  a  ainsi  expliqué  le  sens  île  ‘Ou¬ 
vrage  il  ajoute  :  «  Il  semble  gîte  la  corruption  de  nos  temps  et 
de  nos  mœurs  liait  pas  peu  contribué  à  gâter  les  fruits  que 
loiile  la  E ru ncc  el  que  toute  l' Europe  même  devaient  recueillir 
d'un  oiivraqe  si  lultorieux  pour  son  auteur  et  si  ville  pour  le 
public.  Mais  il  n'a  point  été  facile  jusqu’ici  de  persuader  aux 
libertins  et  aux  esprits  volages  tpi  ils  doivent  lire  les  poètes 
pour  y  apprendre  la  morale  el  la  réforme  de  leurs  inclina¬ 
tions,  et  pour  autre  chose,  en  un  iwd  que  pour  se  divertir  et 
satisfaire  leurs  passions.  » 

N  en  déplaise  à  Maillet,  s'il  veut  ici,  comme  il  parait 
donner  un  coup  de  dent  au  I’.  rl  hoinassin,  son  coup  porte 
à  faux  :  le  but  de  ce  Père  étant  dans  ce  livre,  non  de  per¬ 
suader  aux  libertins  de  chercher  à  s'édiüer  dans  les  poêles, 
vision  absurde  qu’il  n'a  pu  lui  prêter  que  gratis  et  sans 
fondement  :  mais  de  montrer  comment  un  esprit  solide  et 
chrétien  peut  el  doit  tourner  a  son  prolit  et  a  celui  delà 
Religion  les  lectures  qui  en  paraissent  les  plus  éloignées, 
comme  celle  des  poè tes  profanes  ;  ce  qui  est  sans  doute  1res 
avantageux  à  tous  ceux  que  leur  profession  engage  dans 
celle  lecture. 


—  rrfui 


Jjt  iw-Uuule  fl' état  lier  cl  ti'cusci'jnrr  chrétiennement  ci  sali - 
(letiu  ii  lu  Pii  tas  >j  iiie  tr  mpporf  à  la  relùjion  chrétienne  e.t 
ttirv  Ecriture*  pa>  k  P  i'h.unassin,  prêtre  <k  l'Oratoire, 
Paris,  Muguet.  I bSâ,  in-N",  un  seul  volume. 

L’ouvragé  est  divisé  en  Pus  üvr.  s.  Dans  le  premier,  il 
fait  l’histoire  de  ia  Philosophie,  qu’il  cherche  depuis  Adam 

da.  s  tout-  s  les  contrées  «lu  monde  où  nous  apprenons 
qu'il  v  a  eu  les  sages,  c  naine  chez  les  f.lialdéens,  les 
Perses,  les  Indiens,  les  Phéniciens,  les  Egyptiens,  etc.  Il 
parle,  dans  !>•  second,  des  connaissances  naturelles  que  ces 
phi losophes  ont  eues  d  ■  la  divinité,  de  la  induré,  de  celle  de 
nosàines.de  celle  des  anges .  li  étale,  dans  le  troisième, 
les  notions  des  philosophes,  et  princi paiement  de  Platon, 
sur  lés  règles  de  la  morale  et  sur  la  religion  naturelle.  Il 
montre  qu'ils  ont  connu  que  Dieu  est  ie  premier  principe 
et  la  dernière  lin  de  noir  ■  être  et  le  nos  actions  ;  que  1  ori¬ 
gine  di  s  vertus  est  dans  son  \  relie,  d  où  elles  descendent 
clans  les  âmes.  Ii  lait  voir  ta  vérité  de  ce  grand  principe  que 
la  m  aile  sagesse  éternelle,  qui  a  dicté  l'Kvangile.  avait  déjà 
dicté  la  loi  naturelle  dans  le  tond  des  tunes  raisonnables  (  I  ). 
Son  exemple  peut  beaucoup  servir  aux  lecteurs  pour  leur 
enseigner  l'art  de  lire  avec  réllexion,  qui  est  une  chose  peu 
commune  :  el  a  savoir  tout  rapporter  a  la  science  i  l  au 
bien  de  la  religion, 

La  méthode  il  élit  lier  ei  il’enseit/ner  chrétiennement  ri  uti¬ 
le  mm  l  la  y  ranimai  re  ou  te*  l-tnji les.  par  rapport  à  1  Ecriture 
Sainie,  en  tes  réduisant  taules  à  l'hébreu,  par  le  P.  Thonmssin. 
Paris,  Muguet,  I (>Dll,  '1  vol.  in -8". 

L'auteur  s'éLait  attaché,  depuis  plus  de  trente  ans  et  dès 
son  enfance.  [miser  dans  le  texte  hébraïque  de  l'Kerittirc 
les  connaissances  (les  langues  et  des  sciences,  et  lavant 
lue  depuis  tout  entière  chaque  année,  il  cnit  y  remarquer 
une  grande  correspondance  des  mots  hebreux  avec  la 


(Il  H  iïu,  tft“ü  i.ritre  s,  mui  nrL  t.>. 
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langue  grecque  et  In  luline.  ('.c'î;i  lui  donna  l’idée  île  ce 
travail,  où  il  prétend  luire  voir  que,  comme  toutes  les 
nations  du  momie  viennent  des  enfants  de  Noë,  toutes  les 
langues  de  I  univers  sont  aussi  dérivées  de  celle  de  ses 
enlnnts  (li.  Mais,  comme  ce  n  'est  ici  que  le  préambule  et 
comme  une  ébauché  de  ce  projet,  auquel  il  prétendit 
donner  la  perlcclion  dans  miii  ^niml  (llossaire  universel, 
nous  y  reviendrons,  quand  nous  en  serons  à  eel  autre 
ou  v  rage. 

l.o  méthode  deludicr  el  <1  enseii/ner  chrétiennement  rl  soli¬ 
dement  ha  historiens  fuof\me.<,  fuir  ruj’/torl  o  ht  relit /ion  chré¬ 
tienne  et  ittt.v  i'.crit lires,  Paris,  Rouland,  If>SI.'5,2  vol.  in-8". 

Il  eonunence  par  un  plan  abrégé  de  (histoire  du  genre 
humain  et  des  grands  états  qui  lotit  gouverné  jusqu  a  l’em¬ 
pire  de  .Iksos-Oiiust,  qui  eu  es!  la  lin.  Il  parcourt  ensuite 
les  sentiments  des  anciens  historiens  pour  la  Religion, 
pour  la  morale,  pour  la  politique.  Il  joint  à  leurs  réflexions 
celles  des  Saints  Pères  sur  les  grands  étals  ou  mou  trehies 
de  l'uni  va  rs,  dont  il  luit  remarquer  lu  décadence,  rapportant 
tout, selon  son  luit,  a  faire connaître,  estimer  et  préférera 
louU  autre  la  connaissance  de  la  Religion. 

L  avertissement  et  la  grande  préface,  qui  es!  à  la  tête 
pour  répondre;)  quelque1  objections,  ne  sont  [tas  de  lui.  Il 
ne  fut  pas  même  l'éditeur  de  son  ouvrage.  1  .'épuisement  de 
ses  forces  et  de  son  esprit,  où  iu  continuité  de  ses  travaux 
t’avait  jeté,  ne  le  lui  avant  pus  permis. 

.l'observe  ici.  pour  la  singularité  du  fuit,  que  l'extra¬ 
vagant  P.  Ilardotiiu  a  trouve,  tant  dans  les /Jor//m\v //jcoùï- 
(/itjttes  que  dans  les  Méthodes  d  éludier  et  d'enseigner  du  P. 

1  homassiii,  de  quoi  le  déclarer  Ira  ne  athée,  et  le  mettre 
dans  ses  Alhei  deteeli  en  aussi  bonne  compagnie  qu'est  celle 
lion  seulement  de  quelques-uns  de  ses  plus  illustres  rou¬ 
tières,  mais  encore  avec  les  Arnauld.  les  Pascal  et  les 


(Il  'J(i  JoUt'Uul  SaiHUti  y,  «lr  HH)(  . 
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Nicole.  Il  luit  pour  tu* la  des  extraits  de  ces  ouvrages,  < j li ï 
tiennent  près  de  trente  pages.  Kncore  prétend-il  lui  faire 
grave;  car,  s  il  avait  voulu  donner  toutes  les  preuves  de 
l'athéisme  le  plus  complet  qu'ils  lui  fournissent,  il  lui 
aurai'  fallu,  dit-il,  copier  mol  à  mol  ses  trois  volumes  de 
Dogmes,  et  il  es!  aisé  de  comprendre  tpi 'en  cela  il  n'exagère 
point,  quand  on  sail  qu’on  esl  athée,  selon  te  P.  (lardon in, 
dès  qu'on  établit  que  Dieu  est  la  vérité  éternelle,  la  raison 
et  la  lumière  universelle  des  esprits,  In  justice  immuable, 
la  loi  inflexible  et  souveraine  qui  fixe,  règle  et  éclaire  nos 
jugements,  etc. 

devenons  maintenant  aux  sept  autres  traités  de  discipline 
el  de  morale,  qu'il  donna  en  même  temps  que  les  précé¬ 
dents  :  mais  dont  il  m  a  paru  plus  à  propos  de  rendre 
compte  de  suite. 


huilés  historiques  el  dogmaiiijites  sur  dîners  points  fie  la 
discipline  de  i  Eglise  et  de  la  morale  chrétienne.  Tome  I,  cou- 
leiiatd  un  Initie  des  jeunes  de  l  Eglise,  dwisc  en  deux  parties, 
pur  le  P.  Louis  Thomassin,  prêtre  de  i  Oratoire,  Paris,  Mu¬ 
guet,  1680,  in-8",  1  vol. 

Il  dit  dans  mjii  avertissement  :  «  Il  importe  peu  au  public 
de  savoir  les  occasions  el  tes  mol  ifs  <pii  m'ont  engagé  dans  cet 
/murage.  Le  recil  en  serai!  peiil-ètre  ennuyeux,  mais  il  serait 
certainement  inutile.  I  n  ecclêsiusligtte  et  le  membre  d'une 
commimaide  île  la/juet/e  Ions  les  soins  et  tous  les  truoaux  ne 
fendent  gu  a  affermir  l  empire  de  ht  Perde  et  de  la  charité  et  a 
l  édifice  de  l'Eglise ,  doit  être  bien  plus  en  peine  de  rendre 
eomj>te  de  son  repos  que  de  ses  net  lies  et  de  sou  travail  ». 

l'on  1  ce  que  la  tradition  nous  apprend  sur  la  matière  du 
jeûne:  tout  ce  qu'on  peut  agiter  de  cas  de  conscience  sur 
ec  sujet,  sc  trouve  ici  exposé  el  décidé  par  des  preuves  de 
lait,  parla  pratique  ancienne  el  les  maximes  des  saints 
Pi  res,  les  exemples  des  premiers  jeûneurs.  Il  a  épuisé  la 
matière  et  dispensé  d’avoir  recours  aux  sources  qu’on 
trouve  ici  réunies. 


ûufi 


/'miles  hist<>ri<pies  <d  dai/matigncs  su  -  divers  points  de  la 
discipline  de  l'Eglise  cl  de  la  morale  chrétienne.  Tome  second 
contenant  un  traité  des  fêtes  tic  VEglm,  divisé  en  il  partie ■<  : 
des  fêtes  en  général,  des  fêtes  en  particulier,  et  de  la  manière 
de  les  célébrer  saintement,  par  te  P.  Louis  Thomassin,  prêtre 
de  l'Oratoire,  Pan  net,  1683,  i  vol.  in-8". 

Ce  traité  fournit  encore  LouL  ce  qu'on  peut  désirer  tout 
à  la  fois  de  curieux  el  d’édi liant  touchant  1  institution  et 
In  manière  de  célébrer  les  fêtes  dans  la  primitive  Eglise.  Il 
V  traite  même  quelques  cjueslions  de  eont i  nverse,  qui  y 
ont  rapport  :  mais  toujours  sans  contention  et  en  sa 
manière  de  faire  parler  les  Pères  et  les  auteurs  ecclésias¬ 
tiques.  el  de  représenter  de  suite  la  tradition. 

Truite  de  l'office  divin,  (tour  les  rcclésiusligues  et  les  toupies 
divise  en  deux  parties.  Lu  première ,  de  su  liaison  avec  T  oraison 
mentale  et  d'autres  prières  vocales,  avec  ta  lecture  des  Ecri¬ 
tures ,  des  Tacs  et  des  vies  des  Saints.  La  seconde,  de  ses 
orii/ines  el  des  changements  ipii  s'y  sont  faits  dans  ta  révo¬ 
lution  les  siècles,  par  le  IL  Thomassin.  prêtre  de  l'Oratoire. 
Paris,  Muguet,  1686,  111-8°. 

Il  esl  remarquai >le  que.  dans  ees  traités,  1  auteur  ne 
sépara  jamais  ce  qui  peut  nourrir  la  piété  de  ses  lecteurs 
d'avec  l’érudition,  qui  les  i  nsi  mit  ;  mais  que  Pline  va  tou¬ 
jours  de  pair  avec  l'autre  :  Ce  qui  se  trouve  assez  rarement 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui.  d'ordinaire,  sont  aussi 
ins! motifs  et  eurioux  que  secs  et  \  ides  d  oikIioii. 

Traite  de  l'unité  de  l'Eglise  el  des  moyens  que  les  princes 
chrétiens  ont  employés  pour  ;/  faire  rentrer  ceux  gui  en  étaient 
sépares.  Divise  eu  deux  parties.  La  première  gui  contient  les 
tais  du  code  Théodosien .  les  Com  ités  et  les  Pères  anciens, 
{pii  les  ont  soutenus.  Digression  sur  la  réunion  îles  sectes 
orientales.  La  seconde,  gui  contient  la  doctrine  des  autres 
Pères  et  des  Conciles,  a  laquelle  Justinien  s'est  conformé  dans 
les  lois  de  son  code  sur  ce  sujet.  Digression  sur  /«  commun  ion 
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sous  les  den.v  espèces.  Par  le  P.  Louis  Thomassiu.  prêtre 
de  1‘ Oratoire.  Paris,  Muguet,  1086,  2  vol.  in-8°. 

Tome  II,  divise  en  deux  ;>■  ie s.  Dans  la  première,  on 
ra  le  P. s  -rnliments  les  anciens  Pè>cs  tjrecx  les  Conciles 

et  les  édits  des  Empereurs  sur  ces  deux  points.  Dans  la  seconde, 
on  i  ique  les  sentiments  des  anciens  Pères  latins.  On  g  a 
ajouté  une  lit/ session  sur  la  Communion  sous  les  deux 
espèces.  Paris,  Muguet,  1688. 

Cet  ouvrage  était  fort  de  saison  lorsqu’il  parut,  h-  n  »i  fai¬ 
sant  alors  travailler  à  la  réunion  des  calvinistes  de  son 
royaume.  Le  litre  étendu  en  explique  suffisamment  le  des¬ 
sein. 


Traité  de  la  vérité  et  du  mensonpe,  des  jurements  et  des 
parjures  divise  en  deux  parties.  Par  le  Père  Louis  Thomassin. 
prêtre  de  l'Oral  dre.  Paris,  Muguet,  1691,  un  volume  in-8. 

Hans  la  première  partie,  il  expose  la  doctrine  de  l'Ecri¬ 
ture  Sainte  et  des  Pères,  surtout  de  saint  Augustin,  lou¬ 
cha  ni  la  vérité,  le  mensonge,  les  équivoques.  Il  lâche  de 
rapprocher  les  Pères  grecs  des  latins  sur  I  article  du  men¬ 
songe  officieux,  cl  examine  si  l'on  a  jamais  cru  qu  il  lût 
permis  de  feindre  pour  une  bonne  iin,  et  plusieurs  exem¬ 
ples  des  discours  des  saints,  de  .  |  rophèU  s  et  des  anges 
mêmes,  qu'il  justifie  de  loul  soupçon  de  mensonge,  d’équi¬ 
voque  eide  feinte. 

Le  second  roule  sur  diverses  questions  comme  quand  et 

pourquoi  il  est  permis  de  jurer  selon  la  doctrine  des  Pères  ; 

si  I  on  est  obligé*  de  garder  1rs  serments  surpris  par  arti- 
ficeou  extorqués  par  force  ;  s’ils  peuvent  être  déclarés  nuis 
par  les  supérieurs  ou  par  d'autres  ;  à  qui  en  appartient  le 
droit  ;  si  I  on  peut  jurer  avec  restriction  mentale,  et  autres 
cas  semblables  qui  sont  toujours  décidés,  non  par  des 
subtilités  tirées  du  sens  humain,  mais  par  l'autorité  claire 
et  conslanle  de  la  tradition  et  le  langage  bien  soutenu  des 
Saints  Pères. 


Traité  de  t’uuinùne  ou  du  bon  usage  des  biens  temporels , 


tant  pour  les  laïcs  (pie  tes  ecclèsiasticpies,  par  le  Père  h  mis 
Thomassin,  prêtre  de  t'Oraioire.  Paris,  lloullnml,  I6ft">  in-K. 

d’étal  d’en  lance,  où  était  tombé  le  Père  Thomassin,  ne 
lui  permettant  pas  de  donner  lui-même  ce  traité  au  public, 
o'csl  le  Père  bordes  qui  en  lui  l'éditeur,  ainsi  qu  i]  nous 
{ai  avertit  dans  son  Lpitre  dédïcatoire  à  l’Assemblée  du 
clergé.  où  il  promet  encore  deux  autres  traités  dans  le 
inemegenre,  savoir  un  sur  le  négoce  el  sur  l' usure  que  nous 
allons  rapporter,  et  un  autre  sur  Vhomidile  et  sur  le  lutrin. 
qui  est  resté  manuscrit,  et  n’a  point  paru. 

.Pendis  le  même  des  Conférences  du  Père  Thomassin  sur 
l  Histoire  etrlèsimlhjne,  sur  lèse  incites  et  sur  tes  Pères,  que 
le  Père  bordes  fait  entendre  qu  il  s  -  proposait  aussi  de 
donner,  <d  qui  néanmoins  n'ont  jamais  été  données. 


Traite  <lu  négoce  et  de  l'usure,  ditdsé  en  tleu.v  parties  par  le 
Père  Inouïs  Thomassin,  prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  Houlland. 
lfit)7,  in -8". 

Dans  la  première  partie,  il  établit  d'abord  par  la  doc¬ 
trine  des  Pères  que  le  négoce  est  licite,  mais  dangereux  ; 
puis  examine,  selon  les  memes  maximes,  quelles  en  sont 
les  règles  chrétiennes  ;  et  entre  dans  la  discussion  de 
divers  cas,  comme  (le  ceux  qui  se  prétendent  trust  rés  de 
plus  {te  la  moitié  du  juste  >  rix  et  de  quelques  espèces  de 
monopoles.  Les  quatre  derniers  chapitres  sont  une  tradi¬ 
tion  suivie  des  défenses  laites  aux  clercs  de  négocier.  La 
seconde  partie  roule  sur  l’usure,  dont  il  fait  voir  la  con¬ 
damnation  dans  la  doctrine  de  la  Tradition  et  en  particu¬ 
lier  de  quelques  espèces,  comme  de  celles  des  trois  con¬ 
trats  et  dequelques  autres. 

(1  lassant! in  unioersatc  Itehraïcuin,  t/uo  ad  hebruïrve  lin- 
<jnœ  foules  iinguœ  et  tliulecli  petit-  omîtes  renoatnliir.  Auefare 
Ludovicu  Thoniassiiio,  Oral<  rit  I).  Jesu  preshplero.  Parisiis, 
tvpograpliiâ  regià.  Uif>7,  in-folio. 
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Dans  s»  méthode  tl'rtutl it-r  ln  grammaire  el  les  langues 
puf  rapport  à  l'Ecriture  Sain  If  et  à  l'hébreu,  le  Père  Tho- 
massin  avait  tâché  de  faire  voir, dans  h  second  livre  du 
premier  tome,  que  toutes  les  langues  du  monde  viennent 
de  I  hébreu,  et  avait  ensuite  donné,  eonime  en  échantillon 
de  son  système,  des  espèces  de  glossaires  des  principales 
langues  du  nord  el  de  l'Orient,  de  la  grecque  et  de  la  latine, 
qu'il  ramenait  toutes  à  l'hébraïque  comme  a  leur  source 
commune.  Toujours  'dein  de  son  idée,  il  entreprit  de  don¬ 
ner  eedîrli.  maire  ■  ai,  dont  tous  les  mois  qu'il  rap¬ 
porte,  soûl,  selon  lui,  ..niant  de  racines  d’un  grand  nom¬ 
bre  d'autres  des  di  erses  langues  mortes  on  vivantes  de 
runiver.-..  C'est  tu  lccleurà  juger  si  la  déi .  ration  lui  eu 
parait  ni;  .luaiénient  aussi  tu. airelle  quelle  semble  l'être 
à  l'auteur.  Mais,  quoi  qu'on  en  pense,  on  ne  peut  s'empê¬ 
cher  de  voir  que  e‘est  un  travail  d'une  recherche  et  d  une 
patience  infinie.  A  la  tête  du  glossaire  est  une  préface  de 
■eut  pages  pour  exposer  les  preuves  qu'il  a  de  croire,  après 
.aint  .Jérôme,  .pie  l'hébreu  esl  la  langue  mère  de  l'univers, 
il  ii  v  a  qu'à  la  lire  j  our  voirqu  elle  est  du  Père  Thomnssiu 
el  non  de  ta  façon  du  I  et  e  Bordes  et  de  M.  Barat .  comme 

J 

on  le  prétend  (Ij. 

Mais  il  esl  vrai  que  celui-ci.  un  de  ses  disciples,  et  qui 
avait  l'ail  sous  lui  la  fonction  de  lecteur  et  de  copiste,  se 
chargea  de  l'édition  de  ce. livre,  qui  demandait  une  atten¬ 
tion  extrême  pour  la  correction,  et  que  le  Père  Bordes  mil  à 
la  tète  du  livre  une  vie  latine  du  Père  Thomassin. 

Il  ne  parut  qu'après  la  mort  de  son  auteur.  Cet  ouvrage 
énuisa  tellement  les  forces  du  Père  Thomassin  qu'il  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  toutes  sort  es  d'étude  tant  soi  l  pi  u  péni¬ 
ble  Ci}.  Il  s'aperçut  juc  son  esprit  baissait,  et  il  fil  a  Dieu 
un  sacrifiée  de  cet  étal  d'une  manière  qui  édifia  jdus  le 
séminaire  de  Saiiit-Magloin  ,  où  il  était  retourné  depuis 


(  I  >  Bol  Cil, If  KL, 
C2)  i  jinuij'.K, 
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l(5!'n,  qu'il  n’avait  fait  par  tous  ses  travaux  (1).  Il  disait 
ssuvent  alors  qu’on  l  avait  toujours  plus  aimé  et  plus  nm- 
sidéré  qu'il  ne  méritait,  et  que  cYlail  un  elï’el  de  ta  divine 
bonté  qu*il  fût  humilié  avant  sa  mort  et  reconnu  inutile  à 
toute  chose. 

Son  épuisement  a  lia  toujoursen  augmentant  durant  prés 
de  trois  ans.  Il  perdit  même  l’usage  delà  parole  les  quinze 
derniers  jours  de  sa  vie,  et  i!  mourut  à  Saint-Mngloire  le 
24  décembre  1<>95,  âgé  de  Tthms  et  4mois,  dont  il  avait  passé 
soixante-trois  dans  la  Congrégation  (2). 

Le  lendemain,  le  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 
M.  Marcel,  lui  lîlm,ee  j  ce  d’oraison  lunebre  à  son  prône. 
C'est  alors  qu'il  déclara  que,  delà  pension  de  mille  livres 
que  le  clergé  de  France  faisait  aû  Père  Thomassin  pour 

I  aider  a  continuer  ses  recherches,  il  lui  en  donnait  la  moi¬ 
tié  tous  h-s  ans  pour  les  pauvres  de  sa  paroisse,  et  em¬ 
ployait  le  reste  en  d’autres  œuvres  pies, selon  la  confidence 
qu  il  en  avait  faite  à  ce  pasteur  sous  la  loi  du  plus  inviola¬ 
ble  secret,  qu'il  axait  été  pa r  et  l  te  ni  i  son  obi  igé  de  lui  g  a  r- 
derde  son  vivant.  L’on  remarque  a  ce  sujet  que  la  charité 
était  une  vertu  hérédilan  edaussa  famille  ;  que  le  s  i  x  i»  me 
de  scs  frères  avait  du  une  tout  son  bien  à  îles  hôpitaux,  a  des 
séminaires,  à  des  missions  ;  et  que  son  père  lui  un  des 
principaux  bienfaiteurs  de  noire  maison  d’Aix.  L’amour 
des  pauvres  entretint  toujours  le  Père  Thomassin  dans  un 
grand  amourde  là  pauxTelè,  simple  et  modeste  dans  tous 
ses  meubles,  quoiqu'il  eut  naturellement  beaucoup  de 
goût  et  d'inclination  [unir  la  propreté.  Rien  de  cm  ieux.  rien 
de  superflu  ;  c’était  sa  grande  maxime.  Il  s’était  donné 
quantité  de  livres  ;  mais  ils  lu  ;  étaient  nécessaires,  et .  ■  le  sou 
vivant,  il  en  lit  présenta  la  bibliothèque  de  Sainl-Magloire. 

II  contribua  même  a  une  partie  des  frais  qui  furent  faits 
de  son  temps  pour  en  étendre  cl  en  embellir  le  vaisseau. 


(  I  )  I  *  r ■:  u  ■  i  \  i  i .  r, 
(ÜJ  !  suit |>KÜ. 
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Le  Père  de  Sainte-Marthe  y  fit  en  reconnaissance  mettre 
son  buste  qu'un  y  conserve  (  1  )  ;  el  le  cardinal  (.asanata, 
son  portrait  dans  celle  du  Vatican,  punir  v  ux  des  plus 
grands  hommes  qui  ont  le  mieux  mente  de  in  République 

chrétienne* 

On  trouvait  en  lui  tout  a  la  fois  la  simplicité  d  un  en  la  ut 
jointe  a  la  plus  profonde ertida lion.  Lin  lOCen  ;e  de  sa  \it 
et  la  candeur  de  son  ea me  1ère  ne  lui  laissaient  uju  ! pl,‘  le 
bien  dans  tout  ee  qti  il  regai  lait,  dans  les  lîv  !•  dans  les 
auteurs,  dans  les  personnes, dans  les  Com  mun&tttés*  dans 
les  Ordres,  Pénétré  dé  la  religion  nd!  aimait  souv  raine- 
meut*  Ü  la  trouvait  et  la  Fusai  U  mu  ver  partout, Les  pensées 
les  plus  eh  retiennes  naissaient  naturellement  clans  ses 
entretiens,  ainsi  que  sous  sa  plume,  Le  qu  il  y  a  m<  me  de 
pli  -,  "  dune  dans  les  ailleurs,  prenait  un  sens  ed i liant  en 

passant  par  sa  nnuciie  ou  par  ses  mains,  l  ait  inniquuil 
qu’il  portail  L-E.  profondément  gr  ive  dans  son  euuir,  el 
qudl  ne  respirait  que  sa  gloire  et  celle  de  SOll  Eglise  (2). 

Il  avait  tant  d  espeût  et  deRiinr  pour  tout  Je  monde, 
qu  il  ne  pouvait  soutlrir  qu  on  dit  en  sa  présence  le  moin¬ 
dre  mol  désavantageux  de  qui  que  Ce  lui,  La  délicatesse  de 
su  conscience  sur  ee  point  ne  se  peut  exprime!,  suiloul 
lorsqu'on  parlait  devant  lui  des  prélats  et  des  pasteurs  de 
!  Eglise,  dont  il  avait  pour  maxime  qu  il  lard  toujours 
suivre  et  jamais  prévenir  les  dérisions  en  lait  de  doc¬ 
trine  (3). 

S'il  s  rsl  trompé  eu  voulant  prendre  le  milieu  entre  les 
seiüiîuenls  pposé?  b  de  son  temps  pai  lageaieiit  !  [église 
de  France,  on  ne  h  uo.i  attribuer  qu'a  son  extrême  amour 
pour  la  paix,  lequel  avait  enrôla  pour  principe  son  lurmi- 
M té  c I  sa  modestie.  Il  n  était  point  de  é  ■  savants  (jui 
veulent  I  emporb  r  sur  les  autres  el  subjuguer  ceux  qui 
pensent  autrement  qu  eux.  Il  se  contentait  il  exposer  ses 


(li  Lt:  Bl.vnc,  iMtrr  manuscrite  «  Buhkr>  <ic  ]ti%, 

Cij  ï>i-:itit.vi  l i . 

(3;  rioiuifi:s* 


opinions  et  les  raisons  qu'il  croyait  avoir  de  les  soutenir, 
sans  pielemh  e  en  imposer  ou  faire  la  loi  a  personne. 
t<  A  hfjltse,  dil-il  dans  la  préface  de  ses  Mémoires  sur  la 
e;me<\  que  le  lé  Mahillnu  conseille  de  lire,  rEqlise  tou¬ 
jours  al  fâchée  à  ses  décrets  ne  désapprouve  point  les  differentes 
écoles  et  leurs  opinions  opposées.  Ayons  entre  nous  la  même 
modérai  ton  ».  M  ajoute  que,  comme  les  hommes  ont  la 
raison  en  partage,  et  que  d  ailleurs  ils  ont  leurs  faillies,  il 
laut  |  ci  end  le  une  partie  de  leur  système  et  retrancher  ce 
qudl  V  a  de  défectueux  de  par!  el  d  autre,  et  que  par  la  on 
découvre  facilement  la  vérité. 

CVst  principalement  cet  esprit  de  modération  qui  lui 
avait  procuré  d  illustres  amis.  Outre  MM.  du  Hamel  et  du 
('ange,  si  célèbres  par  leur  ouvrages,  MM.  de  Pé réfixe,  de 
Ma  rca,  de  [farlay,  du  Bousquet  et  (iodeau,  (ou  s  prélats 
distingues  par  leur  grande  érudition,  avaient  pour  lui  une 
estime  particulière.  MM.  Le  Pellier,  chancelier  de  J*’ rance, 
I,(k  PellHier,  ministre  d  Lia L  <hj  Lamoignon,  premier  pré- 
sialenl  du  Parlement  de  Paris,  Jérome  Bignon,  avocat  gé¬ 
néra  L  lui  ont  lai E  plusieurs  Uns  !  honneur  de  le  consulter 
sur  divers  points  de  la  dîscijdîuecanonique.  Non  seulement 
il  ne  s  en  luisait  point  accroire;  mais  il  était  aisé  de  s'aper¬ 
cevoir  qu  il  ne  se  prêtai!  qu  a  regret  aux  divers  rapports  el 
aux  visites  que  sa  réputation  et  IVtendue  de  scs  connais- 
sauces  lui  al  tiraient,  et  qu  a  ne  consulter  que  son  cœur,  ü 
se  serait  toujours  tenu  caché  et  inconnu  a  toute  la  (erre.  Il 
laut  avouer  toutefois  qu’ouhv  le  fond  de  modestie  et  de 
religion  d  où  radie  disposition  naissait,  il  y  cuirait  un  peu 
de  lemperament.  étant  naturellement  si  timide  qu’il  n’a 
jamais  pu  se  résoudre  a  entonner  une  antienne  el  encore 
moins  a  chanter  ta  messe  (  1).  J  ai  m  une  ouï  dire  à  quel¬ 
qu’un  de  nos  anciens  Pères  (2)  qmv,  1rs  premières  années 
qui!  faisait  les  eontéremvs  de  positive  à  Saiiit-Magloïre, 


(  l )  <jI.oysi-:al  e. i  accueil  des  Ljas.  |T.  Ml*  j>.  17a 
( 2)  Le  W >rr  Jacquf’s  Pikkin. 
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an  u'avnil  pu  venir  à  boni d'ai rèler  Telïroi  qui  le  saisissait 
el  lui  àlail  presque  la  parole,  qu'en  niellant  une  espèce  de 
rideau  entre  ses  auditeurs  el  lui. 

la'  dernier  écrit  du  P.  Thomassin  qui  ail  élé  donné  au 
public  depuis  sa  mort,  est  celui-ci  : 

Traité  dogmatique  et  historique  des  édits  et  lies  autres 
moyens  spirituels  et  temporels,  liant  on  s'esl  servi  dans  Ions 
les  temps  pour  établir  et  maintenir  V unité  de  l Eglise  catha- 
tifjiie.  Divisé  en  deux  parties  :  ta  première  depuis  le  commen¬ 
cement  de  b Ei/lise  jusqu'au  neuvième  siècle  ;  la  seconde, 
depuis  le  neuvième  siècle  jusqu  ait  dernier  ;  par  le  feu  /*.  Louis 
7Viajn«.vs//i.  prêtre,  de  l'Oratoire,  avec  un  supplément  par  an 
Prêtre  de  la  même  Congrégation  pour  répondre  à  divers  écrits 
séditieux  et  fxtrficulièrement  a  ('histoire  de  l'édit  de  Sautes, 
i pii  comprend  les  huit  derniers  règnes  de.  nos  Rois.  Paris,  de 
l'imprimerie  Royale,  17(13,  2  vol.  in— t",  el  3  vol.  avec  le 
supplément  annoncé  dans  ce  titre. 

Le  P.  Bordes,  auteur  du  supplément,  l'est  aussi  des 
préfaces  qui  sont  à  la  tète  de  cet  ouvrage,  dont  il  n  été 
l'éditeur.  Au  premier  tome  des  œuvres  pbslhuines  de 
Dpm  Mabillon,  données  en  3  vol.  in-4"  par  Dom  Vincent 
Thuillier,  est  à  la  page  2u4  le  jugement  qu'avait  porté  le 
P.  Thomassin  sur  la  dissertation  de-  Dom  Mabillon  de 
A:imo  et  fermentato.  Ce  jugement,  qui  n’a  que  quatre  ou 
cinq  pages,  ne  se  trouve  imprimé  que  là. 

Les  quaire  ouvrages  suivants  sont  restés  manuscrits. 

liemurtjites  sur  les  Conciles,  avec  <ies  tables  amples  et  des 
notes  marginales,  3  vol.  in-folio.  Le  baron  de  Molu-ndori 
en  avait  une  copie,  qu'on  dit  èire  a  présent  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  l’Emperéur.  Manuscrit  : 

Remarques sur  les  décrétâtes  de  Grégoire  IX  manuscrit. 

Traité  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  manuscrit. 


l!.\rn:iit:i.  lit 
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Remarques  de  Louis  Ihomassin  sur  les  livres  des  confes¬ 
sions  de  saint  Augustin  et  sur  plusieurs  antres  œuvres  du 


même  Saint,  in-folio,  manuscrit.  Celui-ci  est  annoncé  dans 
la  bibliothèque  de  M,  Boissier,  u0 1389S. 


Quant  au  Traité  de  la  Communion  sons  les  deux  espèces, 
que  le  Morérî  de  l'édition  de  1725  met  parmi  ses  œuvres,  ce 
n’est  point  un  ouvrage  particulier,  mais  partie  de  son  traité 
de  l’unité  de  l'Eglise  catholique,  où  ce  point  se  trouve 
traité  assez  au  long  dans  les  deux  volumes  de  eet  ouvrage. 

Il  me  parait  assez  inutile  d'entasser  ici  les  témoignages 
avantageux  et  les  divers  éloges  que  les  savants  font  du  P. 
I  homassin,  en  le  citant  dans  leurs  écrits.  Tous  se  réu¬ 
nissent  à  dire  qu'il  avait  la  connaissa n<‘e  la  plus  étendue 
de  l'antiquité  ecclésiastique,  et  qu’il  nous  a  fort  abrégé  les 
voies  pour  l'étudier  ;  ce  qui  est  d'un  grand  secours  pour  la 
plupart,  qui  n'ont  ni  les  moyens,  m  le  loisir  de  fouiller 
dans  toutes  tes  sources.  «  Des  gens  de  celle  sorte  denmient 
être  immortels,  »  écrivait  l'évêque  d'Angers  au  P.  Bordes 
pour  le  consoler  de  la  perte  que  nous  avions  faite (1). 

Ce  Père  lui  fil  l’épitaphe  suivante  pour  être  gravée  sai¬ 
son  tombeau  : 


llic  coud  il  ns  est 

Qui  fnlgebil  in  perpétuas  ælernitates, 

IL  IL  Ludooicus  Thomassinns,  Agui  —  sextanns, 
Congregalionis  () ratorii  D.  J.  presbijter, 
Summa  air  religione, 

Dodrina,  modes  lia,  chnrilale, 

De  loin  Ecclesia  oplime  méritas, 

Obiil  nocte  Natalis  Christi 
Anna  Uiiiô,  oitœ  76',  Congregalionis  63, 
Scriha  dodus  in  régna  cœloruin 
Qui  projet 7  de.  thesanro  stto  nova  et  odera 


1 1 j  I , ,  l'i  iu  in  it,  Lettre  a  Hordes,  2+  j;i nv icr  HilHi. 


—  fil  5  — 


Hequiescal  in  pace. 

Scrib.  P.  Hordes  C.  O.  P. 

Kilo  est  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Magloirc,  où  il 
a  élé  enseveli.  (1) 


i  H  |S(m*j»orlrnit  pr  i  n  I  par  Jneqihs  Van  SchuppcN  et  grave  par  P»  Y  un  Nehup 
prn  en  1 MD4,  formai  j n -fol  in,  vsl  plan'  en  lèfo  de  mui  article  dans  le  innntis- 
erii  de  cvs  lient aires  dament  njues  du  Perc  îîuLterel. 

Snîs  portrait  peint  à  l'hnilr*  anguel  la  tjr trvnre  est  parfaitement  ressemblante^ 
dis.  i  s  |  nos  inciens  arimilisli-s,  riait  suspendu  en  grande  cnideiuc  titras  la  yire- 
mivre  jnèec  de  la  bihltnthrgue  Je  bi  nnr  Snint-l  fottarr.  I  n  srnmd  exemplaire  élnil 
ij]a<  i-  dans  I  j  i  Salle  tics  grands  Immiw's  de  l'dnt  foire  de  In  un  nie  maison. 
Nous  ne  savons  ce  que  sont  devenues  ces  deux  Loiles. 

Inc  IrntsSrim-  riait  conservée  nu  collège  de  Jnillv.no  !‘v  vnil  encore  dans 
le  grand  iciVrloîre  des  Maîtres  de  cel  établissement ,[ 
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LWI,  —  Le  Père  Claude  Thomassin, 

Kutrr  en  10-iLÎ,  sorli  eu  Hî4i">. 


Je  joins  ici  ce  Père,  dont  je  n'ai  presque  rien  a  dire, 
sinon  qu'il  était  oncle  du  précédent,  ce  qui  fait  peut-être 
la  meilleure  partie  de  son  éloge.  Il  était  déjà  prêtre  et  an  - 
teurcn  1(14(1,  puisque  je  trouve  sur  nos  registres  (1  ),  au  30 
août  de  celte  année  «  tpie  le  Père  Hourijainij  fera  la  charité 
au  Père  Thomassin  de  le  reiulre  ca/whlc  de  la  conclusion 
qui  a  vlè  prise  ;  que  sa  Paraphrase  sur  Judith  ne  s’impri¬ 
mera  point  présentement .  »  ('.et  ordre  ver  liai  ne  l’arrêta 
point, et  le  Père  Le  Long  cite  dans  sa  Bibliothèque  sacrée  C  ti  ) 
ce  livre  comme  imprimé  à  Paris,  in-12,  en  1612. 

Il  parle  encore  d'n  ne 


Paraphrase  du  livre  de  l'obi  e  du  même  auteur  imprimée 
aussi  ii  Paris,  in-12,  en  1(1  PS,  et  le  Père  Hougerel  (11)  d’une 
autre 


Paraphrase  du  Hure  de  Job. 

Je  vois  encore  qu  il  lil  la  rhétorique  il  Beau  ne  en  1615, 
après  laquelle  il  eu!  ordre  de  se  rendre  h  Lyon  pour  y  faire 
une  relraile  et  se  renouveler  dans  l'esprit  de  piété.  Cel 
ordre  est  du  22  septembre,  et  est  suivi  quatre  jours  après 
d'un  autre  encore  plus  rigoureux  du  2(1  septembre  Kl  là 
en  n  eu  en  ces  termes  :  ■>  Le  Père  Thomassin,  ijui  a  fait  la 
première  a  lieatme ,  n'étant  pasjuije  propre  après  plusieurs 


4  1  }  i lu  îü  ;nml  îliîlL 

(-)  In-folio,  Tome  "j* 

ïhn  Lt.iiLi.,  Vie  d**  Thouttfaxin. 


ttimées  d expérience  pour  demeurer  dons  lu  Conprepation. 
s'eu  retirera  à  la  signification  du  présent  ordre .  » 

Il  était  eu  I  ré  dans  l’Oratoire  à  la  maison  d  Aix  le  24  mars 
âgé  de  17  ans(l).  Il  était  né  à  Manosque.  Après  s’être 
retiré  de  chez  nous,  il  devint  théologal  de  Fréjus  (2).  Je 
n'en  sais  pas  davantage  sur  sou  sujet. 


i  î  }  !  irritai  re  tfr  /  f nslitniiitn  d  Aix. 
1 2j  ] >c_>i  h  ■  i  üF.i-,  Vie  de  Thutntiasin. 


LXY1I.  Le  Père  André  Martin, 


Kiitn- üii  1*541,  sniii  en  1581,  nmrl  en  1595, 


(a*  Père  possédait  éminemment  son  saint  Augustin  (1). 
LYsl  par  luiquele  cartésianisme,  joint  aux  principes  de 
philosophie  tic  <‘0  saint  docteur,  a  commencé  à  être  ensei¬ 
gné  publiquement  dans  l'Oratoire.  Il  trouvait  tout  dans  les 
ouvrages  de  ce  Père,  qu’il  avait  tellement  lus  et  relus, 
qu’il  s’en  était  rendu  propres  et  familiers  les  pensées  et  le 
langage  et  qu’il  le  parlait  en  toute  occasion  (2). 

Celait  un  des  plus  beaux  esprits  que  nous  ayons  jamais 
eus,  qui  parlait  fort  bien  latin  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
et  qui  dictait  sa  philosophie  sans  avoir  écrit. 

Il  était  de  bonne  famille  et  fort  à  son  aise,  natif  de  lires- 
suire,  diocèse  alors  de  Maillcgais,  aujourd’hui  delà  Ro¬ 
chelle,  (Ils  de  Gabriel  Martin  et  de  Marie  Rouget  (il).  Il 
entra  dans  l*( )rntoireù  i  âge  (h*  20  ans,  étant  déjà  clerc,  et 
fut  reçu  à  la  maison  de  Paris  le  22  août  1641  el  ordonné 
prêtre  en  1046. 

il  avait  en  1052  commencé  son  second  cours  de  philoso¬ 
phie  à  Marseille  (4),  et  aimait  à  avoir,  comme  Pondit,  son 
franc-parler,  quand  iui  vint  ordre  du  Père  Bourgoing  «  de 
laisser  là  son  cours  imparfait .  qui  serait  continué  pur  le  Père 
de  Rhodes,  son  supérieur ,  et  de  se  retirer  à  Arles  jusqu'à  non- 


{ 1 1  Ht  pin,  Hiidiothêtju^  A 1  //*’  &ivch\  Tmiio  3. 
(2)  M.M.  P.ï\ 

(3|  ii&jïxtrï  de  /  Institution  dt‘  Paris, 
f  l)  Itrgi&tre  du  conseil,  janvier  1552. 


tu’l  antre  et  ce,  pour  ses  désobéissances  t 'ontinuelU,s(Ui.\'  ordres 
du  H.  i\  Général,  et  pour  tes  dangers  auxquels  il  exposait  ta 
CoiHfrétprfion  tant  envers  Rome  tpi  entiers  Messieurs  de  Mar¬ 
seille  (1).  » 

Un  si  rare  sujet  ne  pouvait  être  si  longtemps  inutile. 
Dès  la  même  année,  il  lut  envoyé  à  Angers  professeur  de 
philosophie.  Là,  plein  de  saint  Augustin,  il  îit  imprimer 
une  Morale  toute  dans  les  principes  et  les  expressions  de 
ce  Père,  mais  sous  un  nom  emprunté  (2). 

Philosnplüa  m  or  a  lis  chrisfiana,  a  adore  douane  Came- 
rurio ,  Presbytero,  Andegavi,  1653. 

Mais,  comme  il  n'y  avait  guère  alors  que  les  Jésuites  et 
leurs  adhérents  qui  pussent  écrire  impunément  sur  les 
matières  delà  grâce  et  de  la  morale,  Home,  par  un  décret 
de  l'Index,  détendit  la  teeture  de  ce  livre,  parce  que  tra¬ 
vaillant  alors  à  dresser  lalïulle  d'innocent  X  contre  lescinq 
propositions,  elle  ne  pouvait  souffrir,  dit  M.  Ilermant,  un 
ouvrage  qui  était  capable  <ïe  (aire  voir  en  abrégé,  d’une 
manière  non  contentieuse,  les  vrais  sentiments  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce. 

Tout  ce  que  produisit  ce  décret  fut  de  faire  changer  un 
peu  au  Père  Martin  le  titre  île  son  ouvrage,  et  de  le  donner 
augmenté  sans  nom  d  imprimeur  eu  changeant  son  faux 
nom  de  (lamerarius  en  celui  d’Ambroise  Victor  : 

Sondas  Ainjnstinas.  De  existent ià  et  oeritate  Dei.  Ambra - 
sio  Yictore,  theologo,  collectore.  1653. 

Sanclus  Autpislimis.  De  anima,  Antbrasio,  etc,  165(1. 


St  me  tus  Aaijastiaas.  De  Moral  i  Philosophât ,  Andwosio 


etc 


( le  son!  (rois  petits  tomes  el  Irois  Irailés  que  le  gmil  et 


i  î  J  liftjisfrv  dti  (luHsfil  du  HJ  janvier  ld+VJ, 

C2)  Hkhmast,  Histoire  ma  mise.  Jtms.,  E  ]>:(  rl  jr1 ,  \Jt  7  elt.  d'J, 


les  applaudissements  du  publie  lui  firent  insensiblement 
augmenter  <lu  double,  et  qu’il  lit  imprimer  publiquement 
quelques  années  après  à  Paris  sous  re  titre  : 

Phitosuphia  ch  ris  lia  nu,  Amhrosio  Yivtorc  iheulogo  a>  Hec¬ 
tare.  Parisiis,  aptid  l'redericum  Leonard.  1(571,  (î  vol. 
in- 12. 

Le  premier  volume  traite  de  Philosophât  in  uni  vers  uni  : 
le  2",  de  existent  ià  cl  vcritale  Dei  ;  le  IL,  de  Deo  ;  le  1°.  de  ani¬ 
ma  ;  le  â",  de  phitosophia morali  :  le  (iL  de  an i nui  heslhinun. 
Il  n’v  a  de  i’autcur  que  l’ordre  et  la  distribution  <les  ma¬ 
tières  avee  quelques  liaisons  J  tout  le  reste  est  tiré  de  saint 
Augustin  ;  et,  comme  dans  le  traité  de  anima  il  avait  rap¬ 
porté  divers  lestes  de  ce  Père,  d’où  il  paraissait  s'en  suivre 
que  le  saint  docteur  reconnaissait  uucàmc  dans  les  bêtes, 
l'a u Leur  a  cru  devoir  ramasser,  dans  son  (P  volume,  tous 
les  principes  de  ce  Père  sur  lu  nature  de  Pâme  et  de  la  subs¬ 
tance  pensante  et  spirituelle  pour  faire  juger  au  lecleur 
que  tous  les  principes  de  ce  Père,  tirés  qu’ils  sont  de  la 
bonne  et  solide  métaphysique,  le  conduisaient  naturelle¬ 
ment  à  conclure,  comme  les  cartésiens  d'aujourd'hui,  que 
les  bêtes  sont  de  purs  automates. 

M.  Dupin  (1  )  dit  que  celle  philosophie  chrétienne  fut 
imprimée  à  San  mur  et  à  Paris  en  1667  et  en  1671.  Bayle  (2) 
parle  aussi  de  l’édition  de  Saumur,  que  je  li  ai  pas  vue.  et 
t'ait  grand  cas  de  l'ouvrage.  Il  convient  qu'il  n’est  qu’un  tissu 
continuel  de  passages  de  saint  Augustin  ;  dit  que  le  second 
et  le  sixième  volumes  sont  les  plus  curieux  et  les  meilleurs: 
celui-ci,  parce  qu’il  y  démontre  que,  selon  les  principes  de 
saini  Augustin,  les  bêles  sont  des  machines  ;  et  dans  celui- 
là,  que  Dieu  existe  (3),  parce  que  lu  vérité  immuable 


fl)  lit  pin f  iïihliothèquc  du  XV fl*'  suri*\  Tomr  juigc  iî29„ 

Î2)  Iavm  ,  iW'piiMùiuc  drs  Lrftrps,  nuu 

|3)  i*J  rYst  s  1 1 1  lie  r;tÎM>11-lti  mt’uitL  si  birn  ilr  Vfiiïjij  n'-t-  *1  ItUlIrs  1rs  jüi-rs 
tir  s-i pii  livre  rl  Mpimvrr  tir  tîUil  tir  trxLr.s  InrmoEs  tlt  stiiul  Augustin,  !<■ 

IVrr  Ihudmiin,  h  famnix  jésuite*  ;l  (Îiv  la  prruv  t*  rjnr  Ir  IVrr  Mnrliu  rsl  un 


:ÿ2  i 


et  universelle  qui 
que  lui. 


ëc  I  ;i  i  re 


tous  les  hommes  ne  peut  être 


On  djl(l  )  qu'il  composa  aussi  un  corps  entier  de  théo¬ 
logie  selon  la  doctrine  de  saint  Augustin,  mais  qui  n'a 
point  été  imprimé. 

Cependant  celte  sorte  de  philosophie,  traitée  d'une  ma¬ 
niéré  si  extraordinaire,  lui  lit  de  grandes  allai  res  et  bien 
«lu  vacarme  dans  l'université  d'Angers,  où  il  renseignait 
encore  en  Itiât  et  Hiàü.  Il  lut  contraint  île  changer  su  phy¬ 
sique  et  delà  dicter  selon  la  routine  ordinaire  ;  en  quoi  le 
Père  (intime,  alors  son  collègue,  lui  donnait  l'exemple  (2). 

il  donnait  aussi  bien  souvent  l’alarme  à  nos  supérieurs 
majeurs  par  la  crainte  où  ilsélnienl  que  sa  liberté  de  pen¬ 
ser  et  de  s’énoncer  ne  nous  suscitât  quelque  orage.  Il  était 
en  11)70  professeur  de  théologie  à  Saumur;  et,  sur  ec  que 
nos  Pères  du  conseil  apprirent  »  tpi' une  des  positions  de  ses 
thèses,  ijiiils  lui  avaient  ordonné  de  chuiup-r,  parce  tpi  elle 
aoai I  quelque  rapport  avec  la  première  des  cintj  propositions, 
if  était  restée  en  termes  équivalents.  il  i/  eut  à  lui  défense 
expresse  de  soutenir  celle  thèse  jusqu'il  ce  quelle  eût  vie  corri¬ 
gée  par  le  Père  Chancelier,  so;i  supérieur:  et  au  cas  qu'elle 
eût  dèjct  été  soutenue,  ordonné  an  dit  Père  Chancelier  de 
signifier  cet  ordre  à  tonte  la  communauté  et  de  t'insérer  en¬ 
suite  sur  les  livres  de  la  maison  afin  qu'en  cas  de  besoin  il 
piit  servir  pour  justifier  la  doctrine  de  la  Omqrégalion  et  sa 
soumission  aux  constitutions  des  Papes  (d)  ». 

Il  était  à  Saumur  l’ell'roi  du  parti  calviniste (4),  et  jamais 
notre  école  de  théologie  n'y  avait  été  eu  plus  haute  répula- 


fr.ine-Ulhéi\  cl  l'a  mis  diuvs  scs  .-I lliei  detrrti,  d'alMU'il  après  ,I;msèiiius  (Jlli  <’sl 
il  l;i  |i>l  i*  il--  celle  secte ,  comme  *m  le  peut  voîi  il;ms  les  O  jura  lutrin  île  •'  :  ■  L 
liniiiiiie,  édition  in-folio  fie  !  lollillldr,  lotit,  |):i^;e  (i. 


(1)  lloxAltnv.  .Ui'riNiov  ntttiitixrril . 

(U)  MAI.  i'.f\ 


C!j  Itegislre  du  Conseil  du  il»  juillet  UiTlI. 
(4)  Méwnirv  iiKtimacril . 
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Uilïon.  Les  ministres  H  les  proicssenrstlel'Acixléinie  cju'ils 
y  avaient  alors,  le  trouvaient  si  persuasif,  cl  le  redoutaient 
si  fui  t,  qu'ils  défendaient  à  leurs  disciples  de  l’aller  voir, 
parce  qu’il  en  ramenait  plusieurs  au  sein  de  l'Eglise  par 
ses  discours  et  la  force  de  ses  raisons. 

]]  faisait  soutenir  tous  les  ans  grand  nombre  de  Thèses, 
qui  son t  enrore  aujourd'hui  fort  recherchées  et  conservées 
avec  soin  dans  tes  bibliothèques,  comme  autant  de  justes 
traites  tous  tirés  des  meilleures  sources  de  la  tradiliu»,  et 
toujours  presque  de  mot  à  mol  de  saint  Augustin.  Jeu  ai 
vues  jusqu’à  huit  différentes,  dont  je  crois  devoir  rendre 
compte. 

La  première,  qui  est  sur  ta  //mec  et  dédiée  à  Mgr  de  Buzen- 
vnl,  évêque  tic  béarnais,  contient  d'abord  en  cinq  ou  six 
paragraphes  le  iond  de  son  système,  exposé  en  peu  de 
mois  ;  après  lequel  suit  un  corps  de  doctrine  raisonné  de 
près  de  quatre-vingt  pages.  La  même  thèse  fut  soutenue 
trois  fois  en  11)72,  le  22  août  par  te  confrère  Michel  Le 
Yassor  cl  dédiée  pii  a  nianihns  H.  1‘.  J.  F.  Senault:  lc2(i  août 
parle  confrère  Etienne  Le  Yassor,  dédiée  à  Mgr  de  Coislin, 
évêque  d'Orléans;  et  celte  troisième  à  Mgr  l'évèque  de 
Beauvais  le  titl  août. 

La  seconde  est  dédiée  à  saint  Augustin,  parce  que,  dil- 
oii  dans  le  titre,  on  s'y  propose  de  n'y  exposer  que  la  pure 
doc  I  ri  ne  du  saint  docteur.  Elle  traite  de  toutes  tes  matières 
théologiques  qu'elle  embrasse  entièrement,  quoique  assez 
courte.  Voici  un  échantillon  de  sa  manière  d’exposer  la 
grâce  des  deux  étals,  dans  son  litre  </e  an,vi liante  Deo  :  «  lu 
ipso  etiain  innocent  ne  statu  opendio  Dei  per  seipsani  ej'ji- 
cn.c  ntl  pri  nt  uni  cluiritatis  uct  nui,  non  antem  a<i  ulios  chnri ~ 
lotis  netns  sequenles  necessaria  fuit  :  ad  tpi  os  absque  alla  net 
efficaci  net  etium  atia  snfficienle  yrutiu,  soin  in  primo  crcu- 
tionis  instunti  accepta,  sufficielmt  liberi  nrbitrii  ni r tus  cl  in- 
tei/ritns.  Suite  unleni  codent  Hln  t  j/icncissimn  diuinæ  niiseri- 
cortiitc  nperatio,  non  modo  ad  primuni,  sed  etiain  nd  qnemli- 


R 


bet  charitatis  action,  in  Iwc  corruptionis  statu  necessario 
reqnirilur  :  in  (jtto  nempe  lœsa  juin  et  ni  lia  ta  notant  as,  ut 
in  accepta  l>on<>  perseveret,  Dei  adjutario  indûjel,  non  tan¬ 
tum  sine  quo  perseverare  non  posait,  si  velit,  sed  quo  ctiuni 
fiat  ut  velit.  » 

La  troisième  thèse  que  je  connais,  est  sur  la  Trinité . 
C'est  un  recueil  de  plus  de  quatre-vingt  pages  de  ce  que 
suint  Augustin  a  dit  de  plus  lumineux  et  de  plus  solide 
pour  éclaircir  ce  mystère.  Il  La  abrégée  dans  une  autre 
thèse  de  vingt  pages  seulement,  soutenue  le  2.‘ï  mai  10711 
par  le  confrère  Louis  Robert  sous  ce  litre  : 

t'heses  theoloyiviv  in  quibus vera  et  situ  era  sancti  Autptslini 
tlaclrina  rire  a  sacratissimum  Divinie  Trinilatis  mijstvriunt , 
(idelissime  proponilur  et  explicatur. 

I  ne  quatrième  rouleen  même  temps  sur  la  Trinité  et  Un- 
carnation,  Elle  est  imprimée  en  1071,  et  commence  ainsi  : 

h  Qui  1res  lauim  sttnl:’  Pater,  Yerhnm  et  Spiriltis  Sanctus.  » 

lue  cinquième  de  trente  pages  est  sur /a  (irâce  justifiante 
et  dédiée  à  Mgr  Nicolas  Colbert,  évoque  de  fan  on,  par  un 
compliment  fort  délicat  et  lorl  ingénieux  ;  mais  que  je  ne 
puis  assurer  être  l'ouvrage  du  Père  Martin,  l’usage  étant 
de  laisser  faire  ces  sortes  de  pièces  il  quelque  rhéteur. 

J’en  connais  une  sixième  soutenue  au  mois  de  mai  1074 
qui  est  toute  sur  ia  grâce  et  dédiée  à  Saint-Augustin,  di He¬ 
rcule  néanmoins  parles  questions  qu'il  y  traite,  tant  de  ta 
précédente  que  de  celle  qui  suit, 

La  septième  est  intitulée  :  Diva  Aurelio  Aiujnstino,  Divi- 
me  ijratiœ  nindici,  'Thèses  ’Theohujieie  de  qmlià,  in  ml i bus 
ArdiUiensilms  propuqnatœ  me  use  ainjusto  Ui 7  î. 

II  s‘v  explique  ainsi  au  sujet  des  cinq  propositions  : 

Justin  volentibns  et  conantihus  seeiindunt  présentes  (puis 

hahetit  tares,  non  impossibiliu  suit!  mandata  Dei,  nec  deest 
illis  ; -j  rat  in  qlià  possihilia  fiant.  Hoc  entm  ipso  quod  ita 
simplicité/'  et  ptene  volant  et  conantur,  letjeni  reipsù  itn- 
jilent,  cujiis  ptenitudo  est  bon  a  volunlas  sine  dileclio.  Inte¬ 
rion  etiam  tjratiœ  seu  charitati  per  cupiditatem  resistitur, 


quanti  uns  ipso  lotmn  t/nein  sine  cupùlitate  halte  ret,  effectuai 
halteal  :  mule  nec  semipelagiani  in  hoc  erant  lucre! ici  qaod 
nid  tjrutiœ  diniiuv  passe  mine  notanhdem  resistere,  nel  Chris¬ 
tian  pro  omnibus  esse  nwrUuwi,  assererent .  Ad  merendum 
nero  et  tfemereinlnni  iu  qi toaunqne  nat line  siali)  requin lur 
l  Hier  tas  non  sohim  <i  coactianc  sed  eliam  a  nécessitait'  na- 


turali  iftià  heatilndineni  Dabi  tjralià  omîtes  plenissinte  n alu¬ 
ni  us  \  ideoi/ue  et  indifférai  lia  cui  non  répliquât  ijtsa  etiam 
beatifica  dut  ri  tas  Dei  qui  fecit  hatninem  rectum.  » 

Celle  thèse  fui  condamnée  par  un  décret  de  l'Index  du 
quatrième  décembre  USTl  avec  la  suivante,  cj u i  est  la  hui¬ 
tième  et  la  dernière  que  j'aie  vue,  et  fut  soutenue  au  mois 
de  juillet  I <>74,  st>us  ce  titre  ; 

Matri  diniiuv  (jratiiv.  Thèses  lheologicæ  de  t/ralià.  K  Ile 
n'a  que  douze  pages  in-4”,  et  c’est  l'abrégé  de  la  première 
dont  j’ai  parlé,  qui  en  a  près  de  quatre-vingt.  Cette  pénul¬ 
tième  thèse  lit  grand  bruit,  i  l  attira  une  lettre  de  cachet 
au  Père  André  Martin,  qui  nous  le  rendit  inutile  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Voici  comment. 

Ou  prit  occasion  de  celle  thèse  soutenue  le  «Saoul  1074 
par  le  confrère  Jean-François  de  Yoluyredu  Courel,  depuis 
le  Père  d’Aunae,  de  décrier  le  Père  Martin  à  la  Cour  en  le 
chargeant  de  deux  impostures  :  la  première,  qu'en  pleine 
llièse.  poussé  à  bout  par  le  sieur  Villemamly,  professeur  de 
philosophie  des  (  Calvinistes  de  San  mur,  qui  avait  argumenté 
contre  lui  sur  la  matière  de  la  Juslilicalion,  il  lui  avait 
avoué  qu’il  n’y  avait  aucune  dilîérencc  sur  cet  arliele  entre 
ses  sentiments  et  ceux  des  prétendus  rélormés  ;  la  seeondc, 
qu'il  avait  enseigné  dans  sa  thèse  les  cinq  propositions, 
quoique  nousavons  vu,  dans  ce  que  j'en  ai  ra[iporlé  exprès, 
qu'il  les  y  avail  toutes  cinq  formellement  condamnées. 

Aussitôt  le  roi  lit  expédier  lieux  lettres  de  cachet,  l'une  à 
M.  d'Angers  pour  lui  donner  ordre  de  veiller  sur  la  doctrine 
qui  se  débitait  dans  son  diocèse  ;  l’autre,  au  sénéchal  de 
Saumur  pour  intimer  au  Père  Martin  de  sortir  incessam¬ 
ment  de  la  ville  et  défense  d'y  plus  enseigner. 


M.  d'Angers  se  transporta  h  Saunuir,  oui!  jusqu'à  dix- 
sept  témoins,  magistrats,  prêtres,  religieux,  et  dressa  un 
proces-verbal  d’où  îl  résultait  unanimement  que  le  pro¬ 
fesseur  calviniste,  blessé  de  ce  que  le  Père  Martin  avait 
taxé  publ îquemen L  d'hérétiques  ceux  de  sa  secte,  avait  à  la 
vérité  voulu  l'aire  voir  que,  sur  l'article  de  la  justification, 
notre  professeur  n'avait  pas  d’autres  sentiments  que  lui; 
mais  que,  bien  loin  que  le  Père  Martin  en  fut  convenu,  il 
avait  rapporté  devant  tout  le  monde  plusieurs  points  de 
dillérence  tirés  du  concile  de  Trente  entre  le  dogme  de 
l'Eglise  td  l'opinion  calviniste  ;  et  que,  quant  aux  cinq  pro¬ 
positions,  le  dit  Père  avait  fait  la  profession  de  foi  la  plus 
claire  et  la  plus  exacte  entre  les  mains  de  lui,  évêque,  et  d 
envoya  au  roi  son  procès-verbal  avec  une  lettre  où  il 
disait  :  u  J'ose  csyiémx  Sire,  delà  justice  de  Votre  Majesté 
que  le  Père  Martin  étant  justifié  contre  tes  calomniateurs f 
elle  aura  d'autant  plus  de  jacilitèà  permettre  (pi  il  soit  ré  ta - 
hli<  qu'outre  sa  suffisance  et  son  mérite  particulier,  il  est 
(rime  congrégation  célèbre  dans  l'Eglise,  recommandable  par 
tes  grands  fruits  qu'elle  fait  et  par  lu  soumission  (pi'elle  a 
(tu.v  évêques*  auxquels  elle  fournit  incessamment  des  ouvriers 
capables  de  tes  soulager  dans  leurs  travaiLi  et  de  partager 
avec  eux  lesoin  de  leurs  troupeaux,  suppliant  Votre  Majesté 
de  me  recevoir  comme  caution  de  tu  pureté  de  la  doctrine  et 
des  sentiments  de  ce  Père ,  et  de  reffarder  ce  (pie  j'ai  l  honneur 
de  lai  dire  comme  parlant  du  zèle  (pie  j'ai  pour  son  service.  » 
Mais  M.  Arnould  n'avait  pas  grand  crédit  ù  la  cour,  et 
M,  de  Harlay,  le  tout  puissant  sur  ces  sortes  d'alTnires,  ne 
nous  donnait  a  son  ordinaire  que  des  paroles*  Le  Père 
Martin,  qui  s'était  rendu  à  Paris,  avait  eu  une  longue  con¬ 
férence  avec  lui  pour  la  justification  de  sa  thèse  et  de  la 
prétendue  réponse  au  professeur  calviniste,  M.  de  Paris 
convenait  qu’on  avait  mal  informé  le  roi  sur  ce  dernier 
chef  ;  mais,  sur  la  thèse,  il  faisait  un  grief  au  Père  Martin 
de  ne  condamner  la  première  dos  cinq  proposi  tions  que 
dans  le  sens  de  Cal  vin  et  d  exclure  la  possibilité  de  Pétai  de 


pure  nature.  M.  Pirol,  son  théologo,  ajoutait  que  te  Père 
ne  reconnu  issui  l  point  île  «rare  luit)!  tu  elle  dans  les  adultes, 
mais  seulement  l'actuelle  e!  une  qu'il  appelait  virtuelle  ;  et 
on  ne  songeait  pas  à  moins  qu  a  l'aire  censurer  sa  thèse  en 
Sorbonne.  M.  l'archevêque  promit  pourtant  de  parler  pour 
lui  et  de  demande)'  qu'il  lut  renvoyé  à  sa  classe. 

Nos  Pères  lui  représentèrent  encore  que  l'évêque  diocé¬ 
sain.  ayant  approuvé  la  thèse  et  la  doctrine  du  professeur, 
ou  ne  pouvait  la  faire  examiner  à  un  autre  tribunal  comme 
ta  Sorbonne,  sans  choquer,  en  la  personne  de  M.  d'Angers, 
les  autres  évêques  ses  confrères,  en  leur  donnant  des  sim¬ 
ples  docteurs  pour  réviseurs  de  leurs  décisions;  et  combien 
ce  serait  faire  triompher  les  calvinistes  et  donner  lieu  de 
croire  le  prétendu  aveu  qu’on  disait  que  le  Père  leur  avait 
fait.  Mais  M.  de  Paris  rapporta  que  le  roi  avait  dit  :  «  Eh 
bien  tjuc  ce la  en  demeure  là  »  ;  qu'il  avait  rejeté  d'un  ton 
absolu  la  prière  qu'il  lui  avait  faite  de  renvoyer  notre  pro¬ 
fesseur  à  Sa  mmir  ;  que  lui,  archevêque,  n’avait  pas  laissé 
«l'însisler  au  nom  et  pour  l'honneur  de  la  congrégation 
intéressé  dans  ce  rétablissement,  ut  que  le  roi  avait  répon¬ 
du  ;  «  Eh  !  ftourquoi  7  Au  contraire,  cela  fera  que  leurs  ijens 
obéiront  mieux  à  leurs  supérieurs  »,  faisant  allusion  à  ce  que 
le  Père  Marti n  avait  fait  imprimer  sa  thèse  sans  la  commu¬ 
niquer  auparavant  au  conseil,  sous  le  prétexte  qu'une  pres¬ 
que  toute  semblable  avait  été  a p [trouvée  par  le  feu  Père 
Senau  I  I. 

Le  IL  P.  de Sainlc-Marllie,  en  l'absence  de  qui  eeet  se 
passa,  de  retour  de  ses  visites  du  troisième  département, 
voulut  faire  une  nouvel  le  tentative  pour  le  rétablissement 
du  Père  Martin,  qu'il  pensait  à  mettre  professeur  à  Saiut- 
Mngloire  lorsque  son  alla  ire  arriva.  Il  lit  donc  présenter  en 
sa  faveur  un  mémoire  au  roi,  ;  u  mois  d'avril  1070,  où  il 
l'excusait  sur  l'omission  de  fnireapprouver  sa  thèse  eu  la 
manière  que  le  Père  Martin  s’en  était  lui  mémo  justifie. 
Mais  il  lui  fui  répondu  que»  e'élait  une  affaire  finie,  dont  le 
roi  ne  non  lait  plus  entendre  parler.  » 


Cependant  nos  ennemis  répandaient  le  bruit  f j n (*  le  Père 
Martin  s'était  retiré  à  Genève  ;  et  une  personne  vînt  un 
jour  l'apprendre  comme  une  nouvelle  sûre  au  Père  de 
Sainte-Marthe,  qui  se  mit  à  rire  de  la  crédulité  de  ce  per¬ 
sonnage,  et  s'offrit  de  lui  luire  voir  sur-le-champ  le  Père 
Martin,  qui  demeurai I  alors  à  Saint-Honoré  (1),  On  ne 
pouvait  pou  riant  l'v  garder  longtemps  avec  bienséance,  de 
peur  que  M.  de  llarlav  ne  nous  eu  lit  un  crime  à  la  Cour, 
comme  plaçant  avantageusement  ceux  qui  encouraient  sa 
disgrâce;  et  il  eut  ordre,  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  pour  la  supériorité  de  Raroy. 

Il  y  était  encore  résidant  en  l(î7ü,  quand  il  reçut  ordre  de 
notre  Conseil  (2)  de  répondre  aux  articles  suivants  ; 

«  S'il  était  orai.  comme  on  l'en  avait  accusé  auprès  de  nos 
Pri  es,  tpi  étant  à  la  campagne,  suit  avant  qu'il  fût  à  liaroy, 
soit  depuis  qui!  ij  était,  il  les  eût  sont  en  ns  en  ta  manière 
< /u' on  te  disait  :  1"  savoir  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  sont 
deux  chefs  de  i'Eqlisc  qui  n  en  font  tpi  un  :  2*  quil  faut  bien 
se  iptrder  de  croire  que  ta  fête  de  l'Assomption  de  la  '  ’icnje 
reparde  l'été  val  ion  de  son  corps  au  ciel,  et  qu'il  q  avait  traité 
de  visions  ceqii  en  dit  saint  Jean  de  Damas,  devant  des  per¬ 
sonnes  qui  en  avaient  été  scandalisées  :  ■>  s’il  a  soutenu  que, 
quelque  parfaite  que  soit  ta  contrition  même  avec  te  propos 
de  se  confesser,  l'on  est  liant  né,  si  l'on  meurt  avant  que  de 
pouvoir  rd  ter  à  cnn  fesse:  ’t  s'il  a  soutenu,  touchant  notre  décla¬ 
ra  lion  de  doctrine  dressée  en  l'assemblée  de  î(>78 ,  par  rap¬ 
port  ét  taqràce  suffisante ,  que  nous  étions  a  la  vérité  ohliqvs 
de  renseigner  en  vertu  des  ordres  du  roi,  mais  non  de  ta 
croire,  et  qu'il  ne  la  croirait  jamais  comme  détruisant  la 
qràce  efficace  :  ■>  si.  doutant  dans  une  conipaqnie  de  la  vérité 
de  !  apparition  de  l' Anqe  de  sainte  Cécile  devant  Yatérien,  il 
en  était  venu  jusqu'à  nier  que  nous  eussions  chacun  nu  anyr 
qardien  ;  (>•  si,  inlerrotjc  sur  le  formulaire ,  il  avaii  répondu 


fl)  Mémoire  müs. 

VI)  ttetfistre  du  fïons  vil  de  sr|jtembiv  Hi7*i , 


tjii'il  ne  l'anait  jamais  s  if/ né  et  ne  le  signerait  jamais,  à 
mains  ( pu  ce  ne  fut  a  ht  manière  des  quatre  évêques,  ce  (/ni 
le  rai  ai  sait  à  rien,  et  n'en  faisait  qu'un  fantôme  ;  7U  s'il  a  sou¬ 
tenu  tpie  nous  noyons  Dieu  sur  la  terre,  et  comment  il  en  (end 
sa  proposition  ;  <V"  s’il  est  nrai  tpi'ila  fréquenté  plusieurs  reli¬ 
ai  e  uses  à  Melun  et  d’itntres  encore  dans  le  noisinape  de  Ha  rot), 
tpi' il  entretient  île  ces  matières.  » 

Le  Pire  Martin  répondit  (I)  d'abord  eu  général  qu’il 
u'avait  soutenu  arienne  des  susdites  propositions;  qu'il 
avait  souscrit  sincèrement  entre  les  mains  de  Mgrd’Angers 
à  la  condamnation  des  cinq  propositions;  qu’il  n’avait  en¬ 
tretenu  que  «le  choses  édiliautes  les  religieuses  qu'il  avait 
vues  à  Melun  en  présence  «le  leurs  parents,  et  que  tous 
ces  divers  rapports  venaient  de  personnes  peu  intelligentes, 
dont  il  étant  bien  fondé  de  récuser  le  témoignage.  Le  Con¬ 
seil  insista,  et  souhaita  qu'il  s’expliquât  nettement  sur  la 
soumission  au  formulaire  de  doctrine  de  notre  dernière 
assemblée (2),  et  il  répondit  qu  il  reconnaissait  an  sens  des 
Thomistes  des  grâces  suffisantes  qui  donnent  le  pouvoir 
d’aceniuplir  le  précepte,  et  qui  demeurent  inutiles  à  l’égard 
de  l’ell’el  qu'elles  pourraient  avoir,  si  la  volonté  n’y  résistait 
pas;  il  nia  de  plus  d’avoir  jamais  dit  que  la  manière  de 
signer  des  quatre  évêques  lui  un  fantôme,  et  ajouta  qu  il 
s'engageait  a  ne  jamais  avancer  aucune  des  propositions 
contenues  dans  les  questions  ci-dessus;  et  cette  nouvelle 
alïïiire  se  passa  ainsi. 

Il  plut  ii  Dieu,  deux  ans  après,  de  l’exercer  de  nouveau 
d’une  façon  bien  sensible  et  également  dure  à  la  piété  et  a 
la  nature.  Je  vois,  par  nos  registres,  qu’au  mois  de  dé¬ 
cembre  1(181  il  fut  de  llarov  à  boîtiers  pour  des  ailnires  do¬ 
mestiques,  (l'était  au  sujet  d’ini  frère  cadet,  qui  avait  au¬ 
trefois  étudié  sous  lui.  et  qui  s’était  établi  dans  son  pays.  1i 
y  était  marié,  et  si  jaloux  de  sa  femme  que,  dans  un  des 


(1)  t!ojislre  il n  ('•iiinvil  .lit  [T  :ivnl  1 07 0, 
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accès  de  sa  jalousie,  il  la  tua,  grosse  qu’elle  était  de  six 
mois.  La  justice  des  lieux  prit  connaissance  du  crime,  et  il 
lut  condamné  à  mort.  Il  en  appela  à  Paris,  la  sentence  fut 
confirmée  :  et  nonobstant  tous  les  mouvements  que  se 
donna  pour  lui  le  Père  Martin,  il  fut  condamné  à  être  roué 
vif.  Quelques-uns  conseillaient  au  Père  Martin  de  faire  en¬ 
lever  son  frère,  pendant  qu'on  le  transférerait  à  Paris  ;  ce 
qui  lui  eût  été  d’autant  plus  aisé,  que  les  juges  paraissaient 
disposés  à  y  eonniver.  Il  n’en  voulu  1  jamais  rien  faire  à 
cause  de  1  attentat  que  c’était  là  commettre  contre  le  mi¬ 
nistère  public.  Il  aurait  encore  pu  lui  sauver  la  vie  et  faire 
commuer  sa  peine  en  une  prison  perpétuelle,  si,  quanti  il 
fui  se  jeter  aux  pieds  du  Itoi  pour  demander  grâce,  il  avait 
pu  se  résoudre  à  mentir  et  contre  sa  conscience  assurer  le 
roi,  qui  lui  demandait  si  sa  belle-sœur  était  grosse,  qu’elle 
ne  l’était  pas.  Il  assista  son  frère  à  la  mort  ;  et  depuis,  il 
ne  parut  plus  parmi  nous,  étant,  dil-on  (1),  mort  à  Poitiers 
le  26  septembre  1695. 
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